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RELATION 

DELA 

LOUISIANNE 

ou 
M  I  s  s  I  s  s  I   PI. 

Ecriie  â  une  Dame  ,  far  un  Officier  de 
Marine. 

J'Obeïs ,  Madame  ,  à  la  commîfîlon  que 
vous  me  donnés  de  vous  faire  conoître  un 
Païs  qui  mérite  toute  vôtre  curiofité  ,  &  qui 
peut  devenir  un  jour  le  Pérou  de  la  France. 
Mais  en  mêmetems  je  fuis  très-faché  de  ne 
pouvoir  parler  de  tout  comme  témoin.  J'ofe 
cependant  vous  affûrer,  fans  craindre  le  dé- 
menti ,  que  fi  ma  petite  Relation  n'eft  pas 
complette,  elle  fera  du  moins  fidelle.  Ren- 
dant près  de  quatre  m.ois  que  j'ai  été  à  la 
LoQÏfiane  ,  j'ai  examiné  tout  ce  que  j'ai  pu 
par  moi  même  :  Les  témoignages  des  Offi- 
ciers de  la  Colonie  ,  k  des  Voyageurs  les 
plus  fenfés  que  j'ai  conciliés  font  des  ga- 
rants fûrs  du  refte. 

Il   femble  que  vous   me  démandids  un 

Journal  éxad  de  m.a  Campagne  :  Souvenez 

vous,  s'il  vous  plaît,  Madame, queje vous 

A  ai 


2  Relation 

ai  vu  lire  le  voyage  le  mieux  écrit  que  nous 
ayons  ,  &  palier  ,  en  le  lifant  ,  le  détail  de 
ce  qui  fe  faifoit  chaque  jour,   dans  ie  Vaif- 
leau  où  étoit  embarque  l'Auteur.  Si  IVlr.  TAbé 
de  Choify  n'a  pu  égayer  une  matière  fi  fé- 
che ,    au  point  de  la  faire  goûter  à  une  fem- 
me d'efprit  ,   que  pouriez-vous  attendre  de 
moi  ?   &  fi  vous  m'avez   refufé    cent  fois 
le  plaifir  de  vous  entretenir  de  chofes  très* 
întereflantes ,  écouteriés-îvous  avec  patien- 
ce ce  qu'il  y  a  de  plus  ennuyeux  ?    Sachez- 
moi  donc  gré  ,  de  vous  faire  aborder  tout 
c'un  coupauMiffiffipi,  fans  vous  expofer  à 
l'ennui  d'un  voyage  qui  n'eut  aucuns  éve- 
nemens  extraordinaires  :    Nous  y  mouillâ- 
mes, après  un  de  ces  coups  de  vent  de  Nord 
furieux  qui  font  fort  ordinaires  a  cette  cô- 
te, dans  l'hiver.     Voulez-vous  ,  Madame, 
en  voir  la  defcription ,    pour  mieux  goûter 
le  plaifir  d'être  àgterre?    Si  j'employe  dans 
ma  Relation  quelques  termes   de   Géogra» 
phie;  c'eft  que  jefçai  qu'ils  n'ont  rien  d'obf- 
cur  pour  vous.  Nous  étions  deux  Vaifleaux 
du  Roi  de  compagnie  *  le  Ludlvv ,  &  k  Paon , 
dont  Mr.  de  Lepinai,  nommé  par  le  Roi  au 
gouvernement  de   la   Louïfiane  ,    avoit  le 
commandement,  jufqu'à  fon  arrivée.     Le 
y.  &  le  8.  de  Mars ,    nous   n'étions   qu'à 
40.  litiies  de  rifle  Daufine.     Un  vent  de 
Sud  affez  frais  ,   nous  faifoit  faire  tranquil- 
lement nôtre  route,  loifqu'à  l'approche  de 
la  nuit  ,    il  augmenta  ^\  fort ,   avec  de   la 
pluye&  du  Tonnerre,  que  nous  fûmes  con- 
traints de  ferrer  toutes  nos  voiles  ,   crain- 
te qu'il  ne  nous  forçât  à  terre  :     Il  étoit  li 

vio- 
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violent,  que  nous  jugions  faire  denxîîeues 
par  heure  ,  quoi  que  fans  voiles  ;  mais  ce 
n'étoît  que  le  prélude  de  ce  qui  nous  arriva 
après  minuit.  Ce  vent  forcé  fe  jetta  tout 
d'un  coup  avec  impetuolité  au  Nord:  Com- 
me il  nous  éloignoit  de  la  côte  ,  nous  mî- 
mes le  côté  au  vent  fans  voiles.  Les  deux 
VaiiTeaux  fe  perdent  de  vue  ôc  fe  fépa- 
rent.  Les  flots  que  le  vent  de  Sud  avoit 
agités  ,  fe  trouvant  combattus  par  un  vent 
oppofé  &  furieuÂ,  fe  groffiflent.  Unejpluye 
&  un  tonnerre  affreux  nous  furprennent  : 
rhorreur  d'une  nuit  obfcure  qui  n'étoit  il- 
luminée que  par  les  éclairs,  la  galerie  de  nô- 
tre Vailleau  emportée  par  un  coup  de  Mer, 
une  Mer  profonde  &  élevée,  qui  fe  déployé 
de  moment  en  moment  dans  le  VaifTeau  ;  en- 
fin ,  une  Tempête  à  peu  près  pareille  à 
celle  que  Ccfar  elîuye  dans  Lucain. 

Où  le  s  flots  coîiV  fur  coup  élancez  dans  les  aîrs 
Vont  prefque  àans  la  nue  éîeinàre  Us  éclairs. 

Cela  ne  fut  pas  ii  loin ,  Madame.  Je  vous 
vois  déjà  révoltée  contre  Thyperbole.  Tnnt 
de  fracas  jctta  bien  •  tôt  l'épouvante  dans 
l'efprit  de  ceux  qui  ne  connoifToient  pas 
Neptune  tout  entier;  nos  paiTagers  furtout 
furent  vivement  etlrayez.  Des  promeffes 
faites  au  Ciel  ,  la  confelîion  ,  tout  fat  em- 
ployé pour  l'appaifer  :  Une  jeune  femme 
de  celles  qui  pafToient  dans  nôtre  VaifTcau, 
m'avoua  cependant,  que  la  contenance  af- 
fûrée  qu'elle  reoiarquoit  dans  les  Officiers, 
lui  donnoit  autant  d'efpérance  que  fes  Ac- 
tes de  Contrition.  Il  eft  vrai  qu'ayant  tous 
A  2  vu 
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vu  de  plus  grands  dangers,  nousneparûmes 
pas  fort  allarmés. 

Tant  de  vœux  n'empêchèrent  pas  la  tem- 
pête de  durer  36.  heures  ;  après  quoi  ,  le 
vent  s'étant  appaifé  ,  nous  mouillâmes  le 
neuf  de  Mars,  dans  la  rade  de  l'illeDaufine. 
Nous  ne  pûmes  entrer  dans  le  Port,  dont 
]a  pafîè  s'étoit  fort  comblée  &  fort  retreflie: 
La  frégate  le  Paon  le  voulut  tenter,  &  pen- 
fa  s'y  perdre. 

Le  lendemain  ,  nous  mîmes  le  Gouver- 
neur à  terre,  au  bruit  de  rartillerie  des  Vaif- 
feaux  &  du  Fort.  Je  crois,  Madame,  de- 
voir vous  donner  une  idée  du  tcms  de  la 
découverte,  &  de  l'étendue  des  côtes  &  des 
terres.de  la  Louïfianne  ,  avant  que  d'en- 
trer dans  aucune  defcription  paiticuliere. 

Ces  côtes  ont  été  probablement  connues, 
dès  le  tems  de  la  découverte  de  la  Floride, 
par  Soto  ,  ou  de  la  conquête  du  Mexique, 
par  Fe?nand  Curies  en  ifzi.  Comme  la 
Louïiianne  joint  à  l'Occident  au  Mexique, 
oui  eft  au  fonds  d'un  Golphe  de  300.  lieues 
de  protbndeur  ,  &  que  (es  côtes  en  font 
partie  ,  il  efl  impofîible  qu'elles  n'ayent 
pas  été  apperçûës  ,  en  allant  ou  en  ve- 
nant. 

On  a  des  Mémoires,  que  les  François  en 
ont  pris  poirelfion  dès  ItitmsàQCkarles IX, 
&. qu'ils  y  établirent  un  Fort  contre  les  In- 
diens, au  Lieu  appelé  aujourd'huyP^^/^  Cota^ 
&  un  autre  ,4f.lieijes  plus  à  l'Orient,  qu'ils 
nommèrent  le  Fort  de  Charles  ou  Charlefort. 
Tout  le  monde  fait  les  voyages  que  firent , 
fous  les  derniers  Rois  de  la  race  précéden- 
te, (5c  fous  Hc?iry  le  Grand^  Ribaud  ,  Lau- 

donie- 
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donîere  ,  Verazan  ^  Jacques  Quartier  ,  de- 
puis le  Tropique  de  Cancer,  jutqn'à  la  nou- 
velle France;  &  que  de  Tautre  côté  de  l'A- 
mérique, le  Chevalier  de  k^illegag-^on  s'éta- 
blît l'an  iSSS^  àlâcôte  du^Brelij,  dans  l'en» 
droit  où  eft  fitaée  aujourd'huy  la  grande 
Ville  de  Rio  de  Janeyro  ;  &  que  cet  éta- 
blilTement  ne  manqua  que  par  la  divilion  qui 
fe  mit  parmi  ces  nouveaux  Habitans  ,  au 
fujet  des  opinions  de  Calvin,  quitroubloient 
alors  toute  la  France, 

Quoiqu'il  en  foit,  il  eft  conftant  qu'avant 
M.  de  la  Salle  ,  perfonne  n'avoit  pris  pof- 
felîion  de  ce  vafte  Païs,  qui  eft  entre  la  Flo- 
ride &  le  Mexique,  à  qui  ce  fameux  Voya- 
geur donna  le  nom  de  LoiUfianne  ^  &  qu'on 
appelle  encore  MijJiJJippi  ^  du  nom  de  ce 
grand  fleuve  qui  l'arrofe.  Ce  fut  en  1682. 
que  cet  homme  infatigable  entreprit  de  per- 
cer par  les  Terres  du  Canada  à  la  Mer  mé- 
ridionale ;  &  qu'il  découvrit  le  Miffiiljppî  , 
appelé  maintenant  fleuve  Saint- Louïs  ,  fur 
les  bords  duquel  il  làt  quelques établillemens, 
.  &  dont  il  fuîvît  le  cours  ,  jufques  dans  le 
Goîphe  du  Mexique  oûilfe  décharge.  Ayant 
jugé  qu'il  éioit  d'une  grande  importance 
de  connoître  l'embouchure  de  ce  fleuve  par 
Mer,  il  revînt  en  Canada,  d'où  il  palia  en 
France  ;  afin  d'obtenir  des  Vaifleaux  pour 
fa  découverte.  IJ  y  fut  envoyé  en  1684, 
avec  deux  VaifTeaux  &deux  brigantins  char- 
gez de  proviiions.  Il  chercha  longtems  , 
mais  en  vain  ,  l'entrée  du  Mifllflippi,  trom- 
pé par  la  latitude  de  la  côre,  qui  va  de  l'O- 
rient à  rOccident  ,  &  par  les  différentes  ri- 
vière^ oa  bayes.  Enfin  ,  il  fe  rendit  à  la 
A  3  baye 
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baye  Sa'mt-Louïs ^o\x  Saint  Bernat^d^  comme 
les  Efpagnols  rappellent.  Là  ,  il  fit  bâtir 
ua  Fort  ;  mais  ayant  eu  le  malheur  de  per- 
dre un  de  fes  Vaiileaux  avec  un  des  brigan- 
tins,&  l'autre  l'ayant  abandonné  ,  poars'en 
retourner  en  France  ,  il  fe  trouva  fans  fe- 
cours  avec  peu  de  monde.  Loin  de  per- 
dre courage,  il  tenta  toujours  la  découver- 
te de  l'entrée  du  fleuve.  Il  découvrit  plu- 
lîeurs Nations 5  &ât  quelques  établifiemens. 
Il  continua  les  travaux  julqu'en  1687.  qu'il 
fut  afTaffiné  par  fes  gens  ^mémes ,  à  qui  l'tn- 
nui  de  tant  de  fatigues  ,  &  ia  fréquentation 
des  Sauvages  avoient  fait  con trader  une 
férocité  &  un  cfprit  d'indépendance,  qui  a 
toujours  fait  le  charme  de  la  vie  errante  de 
nos  coureurs  de  bois. 

Ce  ne  fut  qu'en  1698.  que  M.  d'Hiber- 
viîle  Canadien  ,  Gtipitaine  des  Vaifîeaux  du 
Roi,  connu  par  fes  eotrepriPcs,  &  les  avan- 
tages qu'il  a  remportes  fur  ks  Anglois,  dans 
la  baye  d'Hudfon  &  l'Aînérique  méridiona- 
le ,  entreprit  de  découvrir  pnr  Mer 
l'embouchure  du  Miîlillippi.  Il  en  vint  à 
bout;  rnais  avec  beaucoup  de  peine,  trom- 
pe par  les  différentes  branches  de  ce  fleuv-e 
&■  les  rivierts  qui  s'y  déchargent.  L'ayant 
remonté  jufqu'aux  Natchcs  ,  Sauvages  qui 
habitent  un  fort  beau  Pais  à  120.  litiiv:;s  de 
la  Mer,  pour  connoîrre  par  lui-mcme  l'cx- 
csllence  du  terrain,  il  revint  en  France,  & 
le  Roi  lui  ayant  donné  le  Gouvernement  de 
la  Louïiianne  ,  il  y  fit  plufieurs  voyages  & 
différens  etabliflemens.  Trcu's  mois  avant 
Tarrivce  des  Vaiifeaux  qui  y  portèrent  les 
premiers  habiians  ,   les  Efpagnols  s'étaient 

empares 
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empares  de  Panfa  Coîa,  Port  qui  n'eft  qu'à 
14.  iieiies  dans  TEft  de  VIÛ2  Dauline  ,  fur 
Tavis  qu'ils  avoienteû,  que  les  François  ve- 
noient  s'établir  à  cette  côte. 

Les  côtes  de  la  Louïfianne  s'étendent 
plus  de  2,00.  Iieiies  de  TEft  à  rOiieft  ,  en 
ne  pariant  que  de  celles  qui  font  entre  Pan- 
fa Cola,  &  la  baye  Saint- Bernard  inclufive-- 
ment.  Car  quoique  les  Efpagnols,  ayant 
preffenti  depuis  un  an  les.  delfeins  de  la  Fran- 
ce fur  ce  Pais  ,  fe  foient  venus  établir  de- 
puis peu  dans  cette  baye  ,  qui  eft  un  pofte 
très-confidérable  ,  à  caufe  de  la  pro:.imité 
des  Sauvages  y^/jer/ts  ,  chez  lefquels  il  y  a 
des  mines;  quoique  le  Viceroi  du  Mexique 
ait  envoyé  un  Milîîonaîre  à  ces  Sauvages  , 
&  qu'il  projette  de  faire  ouvrir  ces  mine^;  il 
tiï  confiant  que  M.  de  la  Salle  ayant  éta->li 
tous  ces  portes  au  nom  du  P.oi  ,  i\  on  n'a 
pas  continué  de  les  habiter,  il  ne  s  enfuit  pns 
de  là  ,  qu'ils  ne  nous  appartiennent  pas. 
Nous  avons  dans  rx\mérique  plus  d'une 
Ifle  qu'on  n'a  pas  jugé  à  propos  ,  pendant 
plufîeurs  années,  d'habiter  ,  &  dont  les  au- 
tres Etats  ne  nous  ont  jamais  difputé  la  pof- 
felîion. 

J'entre  dans  la  defcripu'on  générale  de  la 
Louïlianne  :  Que  l'etenduë  que  je  lui  don- 
ne, ne  vous  épouvante  pas, Madame  :  vous 
ne  verrez  rien  de  plus  éxad.  La  LouViian- 
ne  eit  bornée  à  l'Ell  par  la  Floride  &  la  Ca- 
roline ,  au  Nord-etl  par  la  Virginie  &  le  Ca- 
nada, qui  en  eft  éloigné  de  900.  Iieiies  :Aa 
Nord  ,  les  bornes  n'en  font  pas  connues. 
En  l'an  1700.  M.  le  Sueur  Canadien  re- 
monta le  fieuve  Saint -Louis  jufqu'à  700. 
A  4  lieiivis 
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Jîeiies  de  fon  embouchure.  Il  eft  connu  îoo. 
lieues  plus  haut ,  &  navigable  jufqaes-  là  , 
fans  aucun  rapide.  On  alfûre  qu'il  prend  fa 
fourcedans  le  Païs  de  la  Nation  des  Sioux , 
que  Ton  prétend  n'être  pas  fort  éloi^n^  de 
la  baye  d'Hudfon ,  en  paifant  par  l'Ou^da 
Canada.  Quoiqu'il  en  foit^  la  Louïlîanne 
n'a  peut-être  point  d'autres  bornes  au  Nord 
qne  le  Polearclîque.  Du  côté  du  Nord- olieft 
&  de  rOiieft  étant  au  Nord  du  Mexique  , 
les  limites  n'en  font  pas  plus  connues.  Le 
MilTourî,  qui  eil:  une  Rivière  qu'on  croit  en- 
core plus  grande  que  le  MiffifFippi  ,  &  qui 
donne  fon  nom  à  un  Païs  vai^e  &  inconnu 
qui  fait  partie  de  la  Louïfianne,  vient  du  Nord- 
oiieft  ,  &  fe  décharge  dansleâeuveduMifli- 
iippi,  à  400. lieues  delà  Mer.  On  a  remonté 
cette  rivière  jufqu'â  300.  lieues;  &  les  Sauvages 
dont  les  bords  de  cette  Rivière  font  fort  peu- 
plez, affûtent  qu'elle  prend  fa  fource  d'une 
montagne  ,  de  l'autre  côté  de  laquelle  un 
torrent  forme  une  autre  grande  rivière,  qui 
a  fon  cours  à  f  Ouéft  ,  &  fe  décharge  dans- 
un  grand  lac,  qui  ne  peut-être, en  fjppofant 
la  vérité  de  ce  rapport  ,  que  la  Mer  du  Ja- 
pon. Les  François  habitués  aux  Illinois  qui 
commercent  avec  les  Sauvages  duMiflburî, 
alfûrent  que  ce  Païs  eft  très- beau  &  très- fer- 
tile, &  ils  ne  doutent  point  qu'on  n'y  pui(ïe 
trouver  quantit.é  de  rnines  d'or  &  d'argent  , 
dont  les  Sauvages  ont  même  fait  voir  des 
morceaux.  Pour  revenir  aux  limites  de  la 
LouïGanne  à  l'Caéll,  elleeii  bornée  par  le 
vieux  &  le  nouveau  Mexique  ,  &  au  Sud, 
parlaMer.  Voila,  Madame,  une  étendcc 
de  Terres  habitables, dans  laquelle  Timagi- 
nation  fe  perd.  je 
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Je  côr/iicncerai  la  defcription  particuliè- 
re du  Païs  par  l'ille  Daufine,  &la  R^iviere 
de  la  Mobile  ,   qui  font  éloignées  de  Tem- 
boûchure  du  fleuve  Saint- Louis  de  70.  lieiies 
à  TEft  :     Ce  font  jufqu'à  prefent  les  feuls 
Poftes  établis  le  long  de  la  côte  :     L'ille 
Daufine  eft  par  30.  degrés  de  latitude  ;   elle 
s'appeîloit  encore  ,  il  y  a  quelques  années , 
l'ifle  MafTacre,    à  caufe  d'an  grand  nombre 
d'os  d'Hon:innes  qu'on  y  trouve  ,    veiliges 
d'une  Bataille  fanglante  qui  s'y  eft  donnée 
entre  deux  Natiotis  Sauvages.     Les   deux 
tiers  du  terrain  de  cette  ifle  ne  font  pref- 
que  qu'un  amas  de  fabie  mouvant ,  de  mê- 
me que  toutes  les  autres  de  cette  côte:  Elle 
n'eft  habitée  qu'à  caufe  de  fon  Porr ,    qui 
jufqu'ici  a  été  l'abord  des  Vallfeaui de  Fran- 
ce ,   &  dont  l'entrée  fe  ferma  les  derniers 
jours  d'Avril  1717.  par  une  digue  de  fable 
large  de  14.  toifes  ,   6c  égale  en  hauteur  à 
rille  même  :     La  Fregatte  le  Pao^^  &  un 
Vailfeau  Marchand  s'y  trouvèrent  enfermés; 
mais  comme  ils  tiroient  peu  d'eau,  &  qu'il 
y  en  avoir  aifex  pour  eux  de  l'autre  côté  du 
Port ,   il  ne  leur  fut  pas  difficile  d'en  fortir. 
Le  long   du  Port  ,    il   y   a    près   de   cent 
maifons  avec  un  fort  qui  n'eft  encore  re- 
vêtu que  de  terre  :  '  Il  y  a  dans  l'ille  une 
garnifon  de  deux  Compagnies  de  5-0.  hom- 
mes. 

A  la  Terre  ferme  ,  à  9.  îieués  au  Nord 
de  cette  111e  ,  au  fonds  d'une  grande  Baye  , 
eft  la  Rivière  de  la  Mobile,  à  l'entrée  de  la- 
quelle eft  un  autre  établilfement  plus  consi- 
dérable ,  apellé  le  Fort-Louïs.  C'eft  la  de- 
meure ordinaire  du  Gouverneur  delà Loiiï-. 
A  s  liancy 
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fiane  ,  du  CommifTaire  Or^.^P^^tei-ir  ^  ^q 
tout  l'Etat  Major,  &  daCcnlt,.  Supérieur. 
Il  y  a  dans  ce  Fort ,  plulieurs  Compagnies 
d'infanterie  ,  dont  le  Gouverneur  diftribuë 
des  détâchemens  dans  les  poftes  établis  dans 
les  Terres.  Là  il  eft  à  portée  de  recevoir 
les  Calumets  (c'eft-à-dire  les  AmbalTades) 
des  nations  Sauvages  fituces  fur  cette  Riviè- 
re, qui  eft  une  des  plus  grandes  de  la  Louï- 
(iane.  On  eft  d'autant  plus  obligé  déména- 
ger les  Nations  qui  habitent  le  haut  de  cette 
Rivière  ,  qu'elles  font  voilines  des  Anglois 
de  la  Caroline  ,  qui  ne  négi'gent  rien  pour 
les  gagner  ;  l'envie  de  rendre  chacun  fon 
parti  le  plus  fort  ,  régnant  toujours  entre 
eus  &nous.  Les  plus  puiiîantes  de  ces  Na- 
tions font  les  Chicackas  ,  &  les  Alibamons,' 
Malgré  les  tentatives  que  les  Anglois  font 
par  leurs  prefens  ,  &  le  prix  modique  qu'ils 
attachent  aux  marchandifes  qu'ih  leur  por- 
tent ,  ils  ont  prefque  toûjouis  été  de  nos 
amis.  S'^ils  leur  paroililnt  plus  riches  &  plus 
libéraux  ,  ils  ne  les  trouvent  pas  d'un  com- 
merce il  doux  que  les  François.  Bel  exem- 
ple, Madame  ,  que  nous  donnent  des  Bar- 
bares ,  chez  qui  kb  coeurs  ne  fe  forcent  point, 
&  où  l'avarice  n'cioâf^  point  la  fim- 
patîe. 

Le  Païs,que  la  Rivière  de  la  Mobile  ar- 
roie,  eft  beau,  uni,  coupé  de  pluiieurs  au- 
tres petites  Rivières  ,  &  couvert  de  bois 
prefque  par  tout.  La  terre  y  produit  pref- 
que tous  les  lc(;ûme>,  &  les  arbres  tVuîtiers 
de  France  ;  elle  n'attend  que  les  foins  du 
Laboureur,  pour  produire  tui:t  ce  qui  peut 
écre  nécelîaire  à  la  vie:  On  y  trouve  beau- 
coup 
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coup  d'Animaux  ,  comme  des  Ours  ,  des 
Bœufs,  &  des  Chevreuils,  dont  les  peaux 
font  un  coir-  .erce  continuel  entre  les  Sau- 
vages &  nous.  Nos  Voyageurs  achètent 
ordinairement  une  peau  de  Chevreuil  ,  de- 
puis dixjufqu'à  xingt  baies  de  fufil  ,  félon 
la  rareté  du  plomb  dans  laColonie.  Ils  ygH" 
dent  de  plus  aux  Sauvages  de  grolles  cou- 
vertures de  laîne,  qui  fervent  d'habits  à  plu- 
lieurs  ,  du  drap  de  *  Limbourg  rouge  oa 
bleu  ,  des  habits  de  ce  drap  tous  faits  ,  de 
grolfes  chemifes  ,  &  des  chapeaux  dont  ils 
trouvent  Tufige  fort  commode  ,  des  cou- 
teaux ,  des  haches  ,  des  pioches ,  de  petits 
miroirs,  de  la  raffide,  &  du  vermillon.  La 
defcription  de  l'habillement  d'un  Sauvage 
vous  exph'quera  l'emploi  qu'ils  font  de  la  plus 
part  de  ces  chofes. 

Depuis  qu'ils  ont  commerce  avec  nous , 
ilsquitent,  autant  qu'ils  peuvent,  lespeaus 
debctes  dont  ils  fe  couvroient  :  Les  plus 
riches  ;c'eft- à-dire  les  plus  habiles  chalfeurs, 
ont  des  chemifes  qu'ils  ufent  ordinairement 
fur  leurs  corps,  fans  jamais  les  laver.  Les 
uns  portent  fur  cette  chémife  une  de  ces 
grofTes  couvertures  dont  je  viens  de  parler, 
lorfqu'il  fait  froid ,  &  vont  nuds  en  chémi- 
fe pendant  le  chaud.  Les  antres ,  comme 
les  Chefs ,  ont  des  habits  de  Limbourg  que 
nous  leur  donnons  tous  faits  ,  rouges  ou 
bleus.  Les  couleurs  modeftes  ne  font  pas 
de  leur  goût  ;  aucun  Sauvage  ne  porte  de 
culotte  généralement  dans  l'Amcrique  ;  ils 
fe  contentent  d'un  braguet  ^c'effun  morceau 
de  drap  ou  de  peau  ,  avec  lequel  ils  cachent 
A  6  ce 

L  ^  C'ejî  m  beau  drap  d'Allemagne, 
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ce  que  toute  la  pofterité  d'Adam  regarde  com- 
me honteux  ;  ils  fe  l'attachent  à  la  ceinture 
par  devant  &  par  derrière  :  Au  lieu  de  bas , 
ilss'enveiopent  la  jambe  d'un  autre  inorcea-a 
d'étoffe  qu'ils  lient  fous  le  genou  ,  &  qu'oa 
appelle  mitaffes.  Leurs  fouliers  font  un  mor- 
ceau de  peau  coupée,  &  coufuc  pour  lame- 
fure  du  pied  ;  plulîeurs  femmes  ,  &  furtout 
celles  des  Chefs  ,  ont  des  chcmifes  &  por- 
tent toujours  une  efpece  de  jupon  ,  qui  les 
couvrent  de  la  ceinture  au  genou.  Les  mieux 
nippées  ont  des  couvertures  de  laine  ;  les 
moins  riches  n'ont  ni  chemîfes  ni  couvertu- 
res; elles  vont  nues  de  la  ceinture  en  haut, 
à  moins  que  le  froid  ne  les  oblige  à  fe  cou- 
vrir d'une  peau;  elles  ont  toutes  la  tête  dé- 
couverte, les  cheveux  noiiés  fur  le  haut  de 
la  tête  ,  avec  quelques  lilîeres  d'étoffe  de 
couleur.  Leur  plus  grande  parure  conlide 
dans  les  colliers  de  raffadc  de  diverfes  cou- 
leurs ,  dont  elles  fe  chargent  le  cou  &  les 
oreilles,  où  elles  ont  des  trous,  aufli  bien  que 
les  hommes,  à  y  faire paffer  un  œuf,  que  la 
groffeur&  le  poids  de  ce  qu'ils  y  mettent  dès 
l'enfance,  élargiifent  beaucoup. 

Les  hommes  &  les  femmes  du  Mifîlfîlppî 
fe  peignent  le  \\Ç^gt'^  mais  ,  comme  ils  ne 
veulent  pas  donner  l'art  pour  la  nature  ,  ils 
employenc  différentes  couleurs  :  Le  rouge, 
le  bleu,  le  noir  <5c  le  blanc  entrent  dans  la 
compoliiion  de  leur  teint  ;  quelquefois  c'cft 
une  moitié  de  vifage  rouge  uu  blanche:  Un 
autre  ell  marqué  de  rayes  larges  comme 
le  pouce  ,  (Se  de  couleurs  oppofces.  Dans 
une  troupe  de  Sauvages  ajuQcs  pour  quel- 
que cérémonie,  on  n'en  remarque  point  qui 

ne 
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ne  foîent  différemment  *  Matachés.  Le 
goût  d'un  chacun  s'examine  &fe  fait  diftin- 
guer  dans  la  manière  :d'appliqucr  &  de  pla- 
cer ces  couleurs  :  Il  m'a  paru  que  la  plus 
bîfarre  éioîî  che2  eux  la  plus  rechercliée.  Ils 
ne  fe  contentent  pas  du  vifage  ,  ils  fe  peig- 
nent aulTi  une  partie  de  la  tête.  Ils  ont  les 
cheveux  noirs ,  fort  gros ,  longs  &  en  gran- 
de quantité  ;  ils  les  trefïènt  par  derrière,  & 
ils  les  entrelacent  des  plûmes  les  plus  va- 
riées qu'ils  peuvent  trouver.  Mais  com- 
me tout  ce  qui  n'efî:  qu'appliqué  s'efface , 
&  qu'ils  aiment  les  agrcmens  qui  durent,  la 
plus  part  fe  font  imprimer  plufieurs  marques 
d'imagination  fur  le  vifV.ge,  les  bras,  les  jam- 
bes &  les  cuilfes  ;  car  pour  le  corps,  c'elt  un 
droit  qui  n'appartient  qu'aux  guerriers ,  &  il 
faut  s'être  iignalc  par  la  mort  de  quelque 
ennemi  ,  pour  le  mériter.  Au  li&a  qu'ici 
rous  couronnons  nos  Héros ,  là  ils  leur 
impriment  fur  l'éilomac  une  infinitéderayes 
liolres,  rouges  &i  bleues:  Ces  agrémens  ou 
CCS  marques  d'honneur  ne  s'imipriment  pas 
fans  douleur  ;  on  com.mence  par  tracer  le 
deiTein  fur  la  peau;  enfuiie,  avec  uneéguil- 
le  ou  un  petit  os  bien  aiguifé,  on  piquejuf- 
qu'aù  fang,enfuivantle  deflein  ;  après  quoi, 
on  frotte  l'endroit  piqué  d'une  poudre  de  la 
couleur  que  demande  celui  qui  fe  fait  mar- 
quer. Ces  couleurs  ayant  pénétré  entre  cuir 
&  chair  ne  s'effacent  jamais  ;  l'épreuve  en 
ell:  auffi  aifée  à  faire  ici  qu'à  l'Amérique. 
Nos  François  établis  à  la  Louïliane  ,  qui 
font  le  niétier de  Voyageurs,  contradent  ai- 
fémcnt  les  manières  fauvages.  Ils  courent 
A  7  les 
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lesBoisen  bas  &en  fouliers,  fans  culotte  & 
avec  un  iîmple  braguet.  Ils  fe  plaifent  fur- 
tout  à  ie  faire  piquer,  &  il  y  en  a  beaucoup, 
qui,  au  vifage  près ,  le  font  prefque  par  tout 
]e  corps.  J'en  ai  vu  plufieurs ,  &  fur  tout 
un  Officier  homme  de  condition ,  dont  vous 
pouriés  connoître  le  nom ,  qui ,  outre  une 
image  de  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jefus ,  une 
grande  croix  fur  l'eftomac  avec  les  paroles 
miraculeufes  qui  apparurent  àConftantin,& 
une  infinité  de  piqûres  dans  legoût  Sauvage, 
avoit  un  Serpent  qui  lui  faifoit  le  tour  du 
corps ,  dont  la  langue  pointue  &  prête  à 
fe  darder  venoit  aboutir  fur  une  extré- 
mité que  vous  dévinerés  ,  fi  vous  pou- 
vez. 

Les  Sauvages  duMîîîîflîppî ,  font  commu- 
nément grands ,  aflez  bien  faits  ,  d'un  air 
fier  ,  fur  tout  les  Nations  qui  habitent  les 
bords  du  fleuve  Saint-Louïs.  Ils  ont  le  teint 
olivâtre,  les  yeux  petits ,  le  front  plat ,  Ja 
tête  en  pointe  &  prefque  de  la  forme 
d'une  mitre.  Ne  croyez- pas  qu'ils  nailfent 
ainli ,  c'eft  un  agrément  qu'on  leur  donne 
dans  le  bas  âge.  Ce  qu'une  mère  fait  fur  la 
tête  de  fon  enfant  ,  pour  forcer  fes  os  ten- 
dres à  recevoir  cette  figure  ,  fait  de  la  peine 
à  voir&paroit  prefque  incroyable.  Elle  cou- 
che l'enfant  fur  un  berceau  ,  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'un  bout  de  planche,  fur  lequel eft 
étendu  un  morceau  de  peau  de  bête.  L'ex- 
trcmitéde  cette  planche  a  un  trou  où  la  tête 
fe  place  ,  &  eft  plus  bas  que  le  refte.  L'en- 
fant étant  couché  tout  nud  ,  elle  lui  renver- 
fe  la  tête  dans  ce  trou  ,  &  lui  applique  fur 
le  front  &  fous  la  tête  une  malle  de  terre 

graile, 
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graflè  ,   qu'elle  lie  de  toute  fa   force   entre 
deux  petites  planches.      L'enfant  crie  ,  de- 
vient tout  noir ,    &  les  efforts  qu'on  lui  fait 
fouffrir  vont  fi  loin  ,   qu'on  lui  voit  fortir 
du  nez  &  des  oreilles  une  liqueur  blanche 
&  gluante  ,   dans  le  tems  que  la  mère  lui 
péfe  fur  le  front  ;   c'efl:  ainii  qu'il  dort  tou- 
tes les  nuits  ,  jufqu'à  ce  que  le  crâne  ait  re- 
çu la  forme  que  l'ufage  veut  qu'il  prenne. 
Quelques   Sauvages  voilîns  de  la  Mobile  , 
commencent  à  fe  defabufs^r  par  nôtre  ex- 
emple ,   d'un  agrément  qui  coûte  lî  cher  ; 
mais    cette    exception   n'cft  rien  à  l'égard 
du  générai.     Les  femmes  de  la  Louïiianne 
font  plus  petites  que  grandes,  &  générale- 
ment laides  :     Il  ell  vrai  que  la  couleur  de 
leur  peau,  &  la  mal- propreté  dans  laquelle 
elles  vivent,  ne  préviennent  pas  pour  elles; 
c'elt  apparament  ce  qui  m'a  empêché  de  re- 
m^^rquer  dans  quelques-unes    les  agrémens 
qne  plulîeurs  Prançois  m'y  ont  voulu  fai- 
re admirer,     lis  avoient  leurs  raifons  fans 
doute  ,   &  les  plaintes  fréquentes  des  Mif- 
fionnaires  ,    fur  le  trop   de   familiarité  des 
habitans-de  la  Colonie  avec  lesSauvageffes, 
les  font  affez  comprendre.  Je  dirai  ici, fans 
vouloir  me  parer  d'un  air  de  continence, 
que  j'ai  toujours  penfé  que  la  fève  d'Adam 
doit  être  bien  forte  dans  un  Européen,  qui 
ne  fauroît  réfifter  aux  tentations  qu'excitent 
de  pareils  objets.    Si  cependant  l'univerfa- 
lité   d'un   goût  le    pouvoit  faire  cxcufer  , 
l'exemple  de  nos  voilîns  les  Efpagnols  & 
les  Anglois ,  nous  aideroit  beaucoup.   Les 
Efpagnols  fur  tout  font  incomparablement 
plus  foibles  que  nous  fur  ce  Chapitre  ;  ce 

n'cft 
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n'ed  pas  la  honte  qui  peut  les  retenir  ,  ils 
n'en  connoifTentguéresdans  des  adions  na- 
turelles ;  &  à  l'égard  du  remors  ,  plufieurs 
ont  trouvé  le  moyen  de  s'en  délivrer  ,  en 
bâtifant  la  SauvagelTe  fi  tôt  que  l'accord  éft 
fait.  L'ayant  ainii  arrachée  à  l'efclavage  du 
Démon,  le  refte  leur  paroî:  une  bagatelle  5 
la  chaleur  du  climat  excufeleur  incontinen- 
ce ,  &  leurs  Cafuiftes  les  rallûrent.  Ne 
croyez  pas,  Madame  ,  que  j'avance  ici  rieii. 
d'inventé,  la  plaifanterie  feroit  un  peu  trop 
forte. 

Les  SauvagefTes  ne  font  pas  ordinaire- 
ment d'un  difficile  accès  pour  les  François, 
fur  tout  pour  les  Chefs  ;  c'eft  ainfi  que  les 
Sauvages  appellent  nos  Officiers.  Celles  qui 
ne  font  point  mariées  ont  une  grande  li- 
berté dans  leurs  plaifirs  ;  perfonne  ne  les 
peut  gêner.  II  s'en  trouve  quelques  unes  , 
dont  rien  ne  fauroit  ébranler  la  chafleté  ;  il 
en  eft  même  qui  ne  veulent  ni  d'amans  ni 
de  maris  :  je  n'en  fai  aucune  raifon,  puif- 
que  la  chafteté  chez  les  Sauvages  n'ellriea 
moins  qu'une  vertu;  le  plus  grand  nombre 
tire  parti  de  la  liberté  que  l'ufage  leur  don- 
ne ,  &  d'un  avantage  qui  cqKq  dès  qu'elles 
font  mariées  :  Alors  ,  elles  ne  font  plus 
maîtreffes  d'elles  ,  elles  appartiennent  làns 
réferve  à  leurs  maris  ,  qui  ont  droit  de  pu- 
nir de  mort  une  infidélité ,  quoi  qu'il  leur 
foît  permis  de  la  commettre.  Des  hom- 
mes peuvent  ils  faire  ôc  recevoir  de  pareil- 
les Loix  î 

Le  mariage  chez  les  Sauvages  ,  n'eft  pas, 
comme  chez  nous,  l'affaire  la  plus  lericufe 
de  la  vie.    S'il  a  quelques  loix  ,  elles  font 

très- 
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très  accommodantes.  Un  bauvage  cpoufe 
autant  de  femmes  qu'il  veut;  il  y  eftmême, 
en  quelque  façon  ,  obligé  en  certains  cas.v 
Si  le  père  &  la  mère  de  fa  femme  meurent, 
&fi  elle  a  pîufieurs  fœurs,  il  les  époufe  tou- 
tes ;  de  forte  que  rien  n'eft  plus  commun 
que  de  voir  quatre  où  cinq  fœurs  ,  femmes 
d*un  m.éme  mari  :  Celle  qui  devient  mère 
la  première  a  fes  prérogatives  ,  qui  con- 
fident a  être  exemte  des  travaux  pénibles 
du  ménage  ,  comme  de  piler  le  *  Maïz  , 
dont  les  Sauvages  fe  fervent  au  lieu  de 
pain  ,  &  qui  eii  le  feul  grain  qu'ils  culti- 
vent. 

Un  Sauvage  s'amufe  peu  àfoupirer,pour 
obtenir  une  tille  qui  lui  plaît.  En  portant 
quelques  prefens  chez  fon  père,  &  en  réga- 
lant la  famille  de  fa  maîtreffe,  il  en  eftqui- 
te  ;  elle  lui  e(l  accordée  fur  le  champ,  &  il 
l'emmené  dans  fa  Cabane.  Ce  font  toutes 
les  formalité! ,  &  les  conditions  qu'exige  le 
mariage.  L'argent  &  les  fonds  de  terre  n'y 
mettent  jamais  d'obftacles  :  A  quelques  hail- 
lons près  ,  quelques  coliers  de  ralîade  ,  & 
quelques  fufils,  l'es  Sauvages  font  tous  éga- 
lement riche?.  La  bravoure  dans  la  guer- 
re, la  force  &  l'adrefTe  à  la  chalTe  font  leur 
plus  grand  bien  ;  ils  ne  font  puilTans  qu'à 
■proportion  de  reilim.e  qu'on  a  pour  eux. 
Ce  n'eft  pas  le  trait  de  leur  conduite  qui 
nous  fournit  le  moins  de  fujeis  de  ré- 
flexions Je  reviens  au  mariage,  je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  ne  vous  paroîi  pas  alfez  bien  ci- 
menté ,  pour  ne  pouvoir  pas  fe  diffoudre  ;  il 
':ft  vrai  que  le  mari  peut  répudier  fa  f^mme, 

& 
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Ôc  la  femme  quitter  fon  mari ,  fans  en  ré- 
pondre à  aucun  Tribunal  :  La  femme  répu- 
diée, ou  qui  a  pris  congé  de  fon  mari,  s'en 
retourne  chez  fes  parens  qui  la  donnent  à 
un  autre.  Les  femmes  du  MilTiffippi  font 
aflez  fécondes ,  quoique  îe  Païs  ne  foit  pas 
extrêmement  peuplé  de  Sauvages.  La  ma- 
nière dure  avec  laquelle  ils  élèvent  les  en- 
fans,  en  fait  mourir  une  grande  partie;  6c 
les  maladies ,  comme  la  fièvre,  &  la  petite 
vérole  ,  pour  lefquelles  ils  ne  connoiffent 
d'autre  remède  que  de  fe  baigner  ,  quelque 
froid  qu'il  faffe  ,  en  emportent  une  très- 
grande  quantité.  Les  filles,  quelques  adon- 
nées qu'elles  foient  à  leurs  plaifirs ,  ont  des 
moyens  de  fe  garantir  de  la  peine  de  deve- 
nir mères ,  &  da  déplaifir  de  perdre  par  là 
leurs  charmes. 

Rarement  les  Sauvages  fe  marient-ils 
hors  de  leur  Nation.  Le  peu  d'union  qui 
eft  entre  ces  Nations  en  eft  la  caufc  :  La 
haine  &  la  jaloufie  y  font  à  un  point  que 
l'une  ne  cherche  qu'à  faire  la  guerre  à  l'au- 
tre, &  que  le  Gouverneur  François  a  quel- 
quefois beaucoup  de  peine  à  les  réfoudre  à 
vivre  en  paix  ;  ce  qui  fait  voir  que  la  diffi- 
culté ne  feroit  pas  grande  à  les  détruire,  & 
qu'avec  du  tems  &  des  prefens,  on  les  fe- 
roit périr  les  uns  par  les  autres.  G'eft  la 
politique  cruelle  qu'ont  fuivi  les  Efpagnols 
dans  la  conquête  du  Pérou,  &  du  Mexique, 
où  ils  ont  plus  détruit  d'hommes  qu'il  n'y 
en  relie.  Leurs  relations  même  de  ce  tems 
là  font  pleines  d'exemples  de  la  plus  monf- 
trueufe  cruauté.  Si  des  moyens  lî  odieux 
les  ont  rendu  maîtres  de  ces  deux  puilfans 
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Empires,  ils  ont  produit  avec  raifon  dans 
l'ame  des  Ameriquains,  chez  qui  ils  n'ont 
pas  pénétré,  une  horreur,  &  une  exécration 
pour  eux  ,  que  le  tems  ne  fauroit  effacer, 
i^es  Sauvages  de  la  Louïiîanne  fe  l'infpirent 
les  uns  aux  autres  en  naiffant.  Ils  ne  fau- 
roient  voir  un  Efpngnol,  qu'ils  n'ayent  en- 
vie de  le  tuer  ,  &  les  François  ont  fouvent 
faavé  la  vie  à  plulieurs  :  La  Garnifon  de 
Pan  fa  Cola  efi:  quelquefois  des  mois  en- 
tiers renfermée  dans  le  Fort  ,  fans  qu'au- 
cun oie  fortir  :  Le  fort  de  plufieurs  Efpa- 
gnols,  qui  ont  été  tuez  prefque  fous  le  Ca- 
non du  Fort  ,  les  intimide  ;  les  alliances 
que  le  Gouverneur  de  Panfa  Cola  fait  avec 
les  Sauvages  fes  voifins,  &  les  prefens  qu'il 
leur  donne,  ne  les  adouciffent  que  pour  un 
tems;  &  il  eft  confiant  que  fi  le  Gouverneur 
de  la  Louïiîanne  ne  les  retenoit  pas,  les  Ef» 
pagnols  feroient  contraints  d'abandonner 
ce  pofte. 

Il  faut  dire  ici,  à  la  louange  des  Officiers 
François  de  la  Louïiîanne  ,  qu'on  ne  fau- 
roit fe  conduire  avec  plus  de  prudence  ,  ni 
aquerir  plus  d'eftime  &  d'autorité -qu'ils  en 
ont  chez  les  Sauvages.  Le  malheur  des  tems 
palfez  a  été  caufe  que  cette  Colonie  a  été 
plufieurs  années  de  fuite  fans  recevoir  au- 
cun fecours  de  France.  ^  Comment  fe  fou- 
tenir,  &  fe  concilier  une  infinité  de  nations 
Sauvages, dont  l'amitié  &  la  foumifîion  ont 
toujours  nos  préfens  pour  objet  ,  &  qui 
étoicntincefiTamment  follicitez  par  les  libéra- 
litez  de  nos  voifins  ;refirorts  infaillibles  chez 
tous  les  hommes  ?  Cependant  nos  Officiers 
ontréiilTi  par  des  difcours  mêlez  de  quelques 

pro- 
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promefTes,  &  non  feulement  ils  les  ontcart- 
fervé  dans  nôtre  parti,  &  leur  ont  fait  tai- 
re la  guerre  plus  d'une  t'ois  ;  mais  ils  ont 
de  plus  marqué  ces  tems  malheureux  par 
des  exemples  de  fevericé  fur  des  Nations 
entières.  Tel  eft  celui  de  la  Nation  des 
Sitimacha ,  fituée  vers  l'embouchure  du  Mif- 
lîffipi.  Il  y  a  environ  quinze  ans  qu'un  Je- 
fuiie  ayant  paiTé  chez  eux ,  y  fat  mallacrc.  M. 
de  Bienville  frère  cadet  de  M.  d'Hiberville 
qui  a  le  premier  établi  nos  afaires  à  la  LouVlian- 
ne,y  commandoit  alors  comme  Lieutenant 
de  Roi ,  en  i'abfence  de  fon  frère  qui  en  ctoit 
Gouverneur;  M.  de  Bienville  ,  dis- je,  qui 
s'eCl  aquis  une  eltime  générale,  &  un  crédit 
étonnant  fur  tous  les  Sauvages  ,  jugea  que 
l'impunité  de  ce  meurtre  lèroit  d'une  dan- 
gereufe  confequence  ,  fur  tout  par  rapport 
à  la  Religion  ,  qu'on  ne  fauroit  rendre  trop 
refpeâabîe  à  des  Peuples  que  l'intérêt  de  la 
vérité  ,  &  la  politique  mcme  demandent 
qu'ils  foient  inlîruits  ;  <5c  qu'une  punition 
iignalée  fur  une  Nation  entière  étoit  né- 
cefTaire  pour  contenir  les  Sauvages  de  tout 
le  Pais.  Sur  ce  principe  fondé  fur  la  con- 
noifTance  parfaite  qu'il  a  du  génie  des  Sau- 
vages, il  leur  fit  faire  la  guerre  par  les  Na- 
tions voifines,  qui  les  ont  prefque  détruits, 
&  qui  les  ont  réduits  à  la  néceltité  de  fe  ré- 
fugier fur  les  bords  de  la  Mer,  dans  un  en- 
droit marécageux  prefque  impraticable,  où 
n'ayant  aucune  terre  propre  à  être  cultivée, 
ils  font  contraints  de  vivre  de  crocodiles  6t 
de  poidon.  Prefque  tous  nos  efclavcs  font 
de  cette  Nation,  &  les  Sauvages  en  font 
encore  tous  les  jours  qu'ils  nous  amè- 
nent, 
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Bent ,  &  qu'ils  commercent  avec  nos  Voya^ 
geurs. 

De  plufieurs  exemples  que  je  pourois  rap- 
porter d'une  pareille  fcverité,  j'en  marque- 
rai encore  un  plus  récent  que  l'autre.  En 
ï'jif.  le  Gouverneur  de  la  Louïfianne  al- 
lant chez  les  Illinois,  &  ayant  refufé  leCa- 
lum.et  des  Katckés  chez  qui  il  paiToit  ,  ces 
Sauvages  s'imaginèrent  que  le  Chef  des 
Fr2i^çois  avoiî  defTcin  de  les  détruire,  puif- 
qu'il  avoit  refufé  leur  alliance,  &  leurs  mar- 
ques d'amitié.  Dans  cette  idée  ,  ils  cafïè- 
rent  la  tête  à  quatre  François, qui,  en  mon- 
tant aux  Iflinoîs  ,  s'éîoient  arrêtez  chez  eux 
dans  la  bonne  foi  ordinaire.  Lorfqu'on  eût 
appris  cette  révolte  fort  préjudiciable  au 
commerce  des  François  qui  voyagent  aux 
minois  ,  parce  que  le  palfage  du  Fleuve  fe 
trouvoit  barré ,  M.  de  Bienviilefe  rendit  chez 
eux  en  1716.  avec  34.  Soldats  feulement; 
6:  quoique  ces  Sauvages  foient  au  nombre 
de  800.  hommes  ,  prefque  tous  armez  de 
fuiils ,  il  les  contraignit  par  la  terreur  qu'il 
leur  înfpira,  de  lui  rem.ettre  entre  les  mains 
les  meurriers  de  nos  François ,  du  nombre 
defquels  étoit  un  Chef  redouté  &  refpedé 
parm.i  eux ,  aufquels  il  fit  calTer  la  tête  ,  & 
il  ne  leur  accorda  la  paix ,  qu'à  condition 
d'élever  eux-mêmes  un  Fort  près  de  leur 
Village,  pour  y  recevoir  Garnifon  ;  ce  qui 
fut  exécuté. 

Je  dirai  ici,  à  propos  des  Natchés  ,  qu'ils 
fe  gouvernent  différemment  des  autres  Sau- 
vages. Ce  font  les  feuls  chez  qui  l'on  trou- 
ve une  parfaite  foûmiffion  à  leurs  Chefs ,  & 
quelque  efpéce  de  culte  religieux.  Les  au- 
tres 
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très  Nations  ne  connoiflent  que  desEfprîts, 
tels  que  nous  concevons  les  Génies.  Cha- 
que fslation  s'imagîne  avoir  un  Efprit  parti- 
culier qui  en  prend  foin.  Comme  ils  nous 
attribuent  auifi  un  Génie  qui  nous  gouver- 
ne, quelques-uns  reconnoilFent  que  le  nôtre 
eft  plus  puifTant  que  le  leur.  Ils  ont  parmi 
eux  des  Médecins,  qui, comme  les  anciens 
Egiptiens,  ne  fcparent  point  la  Médecine  de 
la  Magie.  On  les  appelle  Jongleurs.  Pour 
parvenir  à  ces  fonâions  fubîimes  ,  un  Sau- 
vage s'enferme  feul  dans  fa  cabane,  pendant 
neuf  jours  ,  fans  manger  ,  &  avec  de  l'eau 
feulement.  Il  eft  deftendu  à  qui  ce  foit  de 
le  venir  troubler.  Là,  ayant  à  fa  main  un 
efpéce  de  gourde  remplie  de  cailloux,  dont 
il  fait  un  bruit  continuel,  il  invoque  TEf- 
prit,  le  prie  de  lui  parler  ,  &  de  le  recevoir 
Médecin  &  Magicien  ;  &  cela  ,  avec  des 
cris,  des  hurlemens  ,  des  contorfions  &  des 
fecouffes  de  corps  épouventables,jufqu'à  fe 
mettre  hors  d'haléne,  &  écumer  d'une  ma- 
nière affreufe.  Ce  manège,  qui  n'efl  inter- 
rompu que  par  quelques  momens  de  fom- 
meil  auquel  il  fuccombe,  étant  fini  au  bout 
de  neuf  jours  ,  il  fort  de  fa  cabanne 
triomphant,  &  fe  vante  d'avoir  été  en  con- 
verfation  avec  l'Efprit ,  &  d'avoir  reçu  de 
lui  le  don  de  guérir  les  maladies  ,  de  chaf- 
fer  les  orages  &  de  changer  les  tems.  Soit 
qu'il  y  ait  du  fortilége  dans  leur  manœuvre, 
foit ,  ce  qui  eft  plus  probable  ,  que  par  Té- 
puifement  de  leur  cerveau  caufe  par  un  jeu- 
ne Cl  long  ,  Ôc  des  fecoulFes  (1  violentes  ,  ils 
s'imaginent  avoir  parlé  à  l'Efprit,  il  e(t  cer- 
tain qu'ils  le  pcrfuadent  aux  autres  ;  &  que 
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déflors  ils  font  reconus  pour  Jongleurs  & 
grands, Médecins;  &  conféquemment  irès- 
refpedtés  :  On  a  recours  à  eux  dans  les  ma- 
ladies ,  &  pour  obtenir  un  tems  favorable  , 
îl  faut  avoir  toujours  les  préfens  à  la  main: 
11  srrive  quelquefois ,  que  les  ayant  reçu  , 
fi  le  malade  ne  guérit  point,  ou  que  le  tems 
ne  change  pas  ,  le  Jongleur  eft  maffacré 
comme  un  impofteur  ;  ce  qui  fait  que  les 
plus  habiles  d'entr'eux  ,  ne  reçoivent  des 
préfens ,  quelorf-qu'ils  voient  apparence  de 
guérifon  ,  ou  de  changement  dans  le  tems. 
lis  apportent  pour  raifon  ,  qu'étant  obligez 
de  fe  féparer  de  leurs  femmes  ,'&  de  jeûner 
pendant  trois  jours  ,  toutes  les  fois  qu'ils 
jonglent  ,  ils  ne  font  pas  en  état  d'entre- 
prendre une  adion  fi  faînte.  Quelques  uns 
de  ces  Jongleurs  reconnoiffant  la  fupériori- 
té  de  nôtre  efprit  fur  le  leur,  nous  ont  de- 
mandé de  quelle  couleur  étoit  le  nôtre  ,  & 
ont  affûré  qu'ils  avoient  vu  celui  de  leur  Na- 
tion,  &  qu'il  étoit  noir. 

A  l'égard  de  l'immortalité  derame,tous 
les  Sauvages  la  croient,  &furtout,  laMé- 
tempficofe  :  Les  uns  s'imaginent  que  leur 
ame  doit  paffer  dans  le  corps  de  quelque 
animal.  Alors  ils  enrefpedent  l'efpéce  : 
Les  autres  ,  qu'ils  vont  revivre  ,  s'ils  ont 
été  braves  &  gens  de  bien  ,  chez  une  autre 
Nation  heureufe  à  qui  la  chaffe  ne  manque 
jamais  :  ou  chez  une  malheureufe-,  &  dans  un 
Païs  où  ron:ne  mangejque  du,Grocodille,s'ils 
ont  mal  vécu.  A  parler  franchement  ,  ils 
ne  fe  conduifent  guéres  fuivant  ces  prin- 
cipes. 

Je  reviens  aux  Natchés  ,    qui,  outre  la 

croyance 
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croyance  générale  de  la  Métempficofe,  onl 
chez  eux,  de tems  immémorial ,  une  efpéce 
de  Temple  ,  où  ils  confervent  un  feu  per* 
pétuel  qu'un  homme  dcitiné  à  la  garde  du 
Temple  a  foin  d'entretenir.  Ce  Temple 
efl:  dédié  au  Soleil,  dont  ils  prétendent  que 
la  famille  de  leur  Chef  eft  defcenduë.  Ils  y 
enferment  avec  grand  foin  ,&  avec  beaucoup 
de  cérémonie,  les  os  de  ces  Chefs.  Lorfqu'ils 
meurent,  ils  fe  perfaadent  que  leurs  âmes  re- 
tournent dans  le  Soleil.  Comme  ils  font  de  fa 
famille  ,on  les  appelle  eux-mêmes  d'un  nom 
qui  {^.givû^  Soleil.  Le  Chef  de  toute  la  Nation 
eft  le  grand  Soleil ,  &  fes  parens ,  petits  So- 
leils ,qui  font  plus  ou  moins  refpeâez  , félon 
îe  degré  de  proximité  qu'ils  ont  avec  le  grand 
Chef.  La  vénération  que  ces  Sauvages  ont 
pour  leur  Chef&  pour  fa  famille  va  11  loin, 
que  dès  qu'il  parle  bien  ou  mal,  on  le  re- 
inerci'j  par  des  génu-fléxions  &  des  refpeds 
marqu€7.  par  des  hurlemens.  Tous  ces  So- 
leils ont  plufieurs  Sauvages  qui  fe  font  don- 
nés à  eux.  Ils  fe  font  fait  leurs  efclaves ,  ils 
ne  chaffent  &  ne  travaillent  que  pour  eux. 
Ils  étoîent  autrefois  obligés  de  fe  tuer,  lorf- 
que  leurs  Maîtres  mouroient.  Quelques- 
unes  de  leurs  femmes  fuivoient  aufll  cette 
maxime  ;  mais  les  François  les  ont  défa- 
bufé  d'une  coutume  fi  barbare.  Tous  ces 
parens  du  Soleil  regardent  les  autres  Sauva- 
ges comme  de  la  boue;  ils  les  appellent  des 
puant. 

Les  Tenfa,  qui  ctoientautrefoîs  voifins  des 
Natchcs, fuivoient  les  mêmes  ufages.  Ilsa- 
voient  une  efpecedeTemple&une  vénération 
fi  parfaite  pour  le  feu ,  que  M.  d'Hibervilleen 

montant 
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montant  aux  Natches  ,  comme  je  l'ai  dit , 
s'arrêta,  chemin  faifant,  chez  les  Tenfa.  11 
trouva  que  le  tonnerre  étoit  tombé  fur  leur 
Temple  ,  &  y  avoit  mis  le  feu  ,  61  qu'ils  y 
avoîent  déjà  jette  trois  enfans  tous  vivans 
pour  rnppaifcr.  Ils  allolmt  continuer,  lorl- 
i^u'ils  furent  abordez  par  la  irou-pe  Françoi- 
fi",  qui  leur  aida  à  éteindre  Tîncendie.  Un 
Jcfuîte  qui  fuivoit  les  François,  eut  bien  de 
la  peine  à  leur  faire  interrompre  des  facrifices 
fï  crueh'. 

Le  Chrifîianifme  ne  fait  que  commencer 
à  faire  quelques  progrés  chez  les  Sauvage?. 
Quelle  r'.ifficulté  n'y  a  t-il  pas  à  infpirer  la 
foi  de  plnfieurs  mifteres  impénétrables  ,  & 
une  Morale  moriifiante  ,  à  des  gens  qui  ne 
fauroient  croire  que  ce  qui  eft  naturel  foit 
un  crime.  Cependant,  vu  le  peu  d'Ouvriers 
qui  ont  été  eiriployez  jufqu'ici  à  C'rîîe  abon- 
dante moiJlon  ,  on  peut  dire  que  Dieu  a  ré- 
pandu des  bcncdidions  bien  confolaiites  fur 
l'Ouvrnge  des  Millionnaires.  Les  lilinois  , 
les  Apalaches,  lesChââaux  ont  des  Chré- 
tiens. Je  ne  faurois  m'empécher  de  rendre 
ici  la  jullice  qui  eft  dûë  aux  Pères  Jefuites  , 
fur  le  Ciiapitre  des  Miifions.  Rien  n'cft 
plus  édifiant  pour  la  Religion  ,  que  leur  con- 
duite Ci  le  zèle  infatigable  avec  lequel  ils 
travaillent  à  la  converiion  de  ces  Nations. 
Rçprefentez-vous  ,  Madame  ,  un  Jefuire  , 
comme  un  Héros  de  Roman,  à  quatre- cent 
lieues  dans  les  Bois,  fans  commoditez,  fans 
provilions  ,  &  n'ayant  fouvent  d'autres  ref- 
fources ,  que  les  liberalitezde  ces  gens  qui  ne 
connoiflent  pas  Dieu  ;  oblige  de  vivre  èom- 
me  eus,  de  palier  di;s  années  entières,  fans 
B  rece- 
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recevoir  aucunes  nouvelles  ,   avec  des  Bar- 
bares qui  n*ont  de  l'homme  que  la  figure  ; 
chez  qui ,   loin  de  trouver  ni  focieté  ni.fe- 
cours  dans  les  maladies ,  ils  font  expofez  tous 
les  jours  à  périr  tk  à  être  maflacrez.    C'eft 
cependant  ce  que  font  tous  les  jours  ces  Pè- 
res   dans  la  Louïfiane  &  dans  le  Canada  , 
où  plufieurs  ont  verfé  leur  fang  pour  la  Re- 
ligion.   Je  ne  fai  pas  fi  les  Jefuites  contef- 
tent  la  toute  puiffance  de  la  Grâce;  mais  ils 
ont  des  Sujets  chez  eux  qui  en  font  de  grands 
exemples.    Après  cela,  peut  il  y  avoir  des 
gens  qui  n'attribuent  que  des  vues  humai- 
nes   à   l'ardeur  qu'ils  font  paroître  pour  des 
travaux  fi  rebutans  ?    Deux  Jefuites ,    qui 
font  depuis  dix  ou^douze  ans  aux  Iflinois,  dont 
l'un  ert  mort  depuis  deux  ans,  ont  non  feu- 
lement converti  ces  Sauvages,  dont  la  plu- 
part vivent  afifez  Chrétiennement ,  mais  en- 
core ils  les  ont,  en  quelque  façon  ,  civili- 
fez  avec  le  fecours  de  quelques  Voyageurs 
François  ,   qui  font  établis  chez  ces  peuples 
où  nous  avons  un  Fort.     Le  Sauvage  &  le 
François  y  cultivent  la  terre,  le  bled  y  vient 
parfaitement  ,    aulTi  bien  que  la  vigne  ,    & 
prefque  tous  les  fruits  de  France.     On  en 
parle,  comme  du  plus  beau  pais  du  monde, 
plein  de  mines  de  plomb,  de  cuivre  &  d'ar- 
gent ,  dont  on  a  fait  des  épreuves.     Le  cli- 
mat eft  rrès-faîn  ,   &  ne  peut-être  que  fort 
tempéré  ,   étant  par  les  38.  degrés  de  lati- 
tude. 

Cet  établiffement  fait  la  moitié  du  che- 
min de  la  Mobile  au  Canada.  Il  eft  à  jo. 
lieues  fur  le  fleuve  Saint- Louis,  &  environ 
à  la  mcme  dillance  de  Québec.     Quoi  que 

ce 
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ce  trajet  foit  de  çoo.  lieues  ,  plufîeurs  de 
nos  Voyageurs  l'ont  fait  ;  &  lorfque  je  fuis 
parti  de  la  Louïfiane,  trois  Officiers  de  Ca- 
nada ,  fuivis  de  quelques  Soldats  ,  étoient 
en  chemin  pour  venir  fervir  d'une  Colonie 
à  l'autre.  Vous  pouvez  croire  que  ce  voya- 
ge eft  très-rude  &  plein  de  rifques ,  &  qu'il 
feroit  même  impoffible  à  la  plupart  des  gens 
qui  portent  le  nom  d'Officiers.  Repreien- 
tez-vous  dix  ou  douze  hommes,  qui  entre- 
prennent de  faire  900,  lieues ,  dans  un  ca- 
not d'ccorce  d'arbre  ,  qu'ils  font  obligez 
de  poner  fur  leurs  épaules  au  travers  des 
Bois,  lorfqu'il  faut  paiTer  d'un  lac  ou  d'u- 
ne Rivière  à  une  autre  ;  vêtus  comme  des 
Sauvages ,  fans  aucunes  des  commoditez 
qui  font  devenues  pour  nous  des  befoins  ; 
fans  autres  ptovifions  que  de  la  poudre  & 
des  balles  ;  contrains  de  changer  leur  ma- 
nière de  vivre,  de  fe  palier  de  pain,  &  ré- 
duits en  de  certains  cantons  allez  fteriles 
en  Bétes  &  en  Gibier  ,  à  la  néceffitc  de 
chafTer  tout  un  jour  ,  avec  des  peines  infi- 
nies, &  des  rifques  de  fe  perdre  dans  le  Bois 
faus  aucune  reffviurce.  Figurez-vous  i'Offi- 
cier  ,  comme  le  Soldat  ,  obligé  de  porter 
fon  fardeau,  de  travailler  tous  les  foirs,  la 
hache  à  la  nuin,  pour  fe  faire  une  caban- 
ne  d'écorce  ou  de  branches  d'arbres ,  afin 
de  fe  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air. 
L.i,  il  eft  couché  fur  quelques  branches  de 
fapin  ,  dévoré  des  *  Mouftiques ,  dont  la 
grande  quantité  fait  le  plus  grand  fuppli- 
ce  du  voyage.  Cependant ,  ces  avanturiers 
font  François.  Le  Chevalier  de  la  Lon- 
B  1  gue- 
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guevîlle,  qui  efl:  de  nôtre  Province,  eft  un 
des  Officiers  dont  j'ai  parlé.  Pour  aller  de 
la  Louïfianne  dans  le  Canada  ,  on  quitte  le 
Fleuve  S.  Louis,  près  desiflinois,  pour  en- 
trer dans  une  Rivière  appellée  Ovaifache^qm 
prend  fa  fource  près  des  Lacs  qui  forment 
celles  du  Fleuve  S.  Laurent.  On  pafTe  par 
ces  Lacs,  &  de  là  dans  ce  Fleuve. 

Je  reviens  au  climat  de  la  Louïfianne  ; 
on  peut  juger  de  fa  beauté  &  de  fa  ferti- 
lité ,  par  fon  expoiition  qui  cft  de- 
puis le  28.  degré  de  latitude  jufqu'au  4^. 
Peu  de  Voyageurs  ont  pénétré  plus  avant. 
Il  eft  vrai  que  les  approches  de  la  Louï- 
iianne,  6c  furtout  de  l'embouchure  du  Fleu- 
ve S.  Louis  ne  préviennent  pas  en  fa  fa- 
veur. L'afped  en  e(\  affreux  ;  l'entrée  en 
efl  défendue  par  plufieurs  Iflvis  ,  qui  paroif- 
fent  former  différentes  embouchures,  &  une 
infinité  d'écueils  :  Le  terrain  du  bord  de  la 
Mer  eft  entièrement  noyé  &  impraticable, 
&  il  n'y  a  perfonne  à  qui  le  premier  coup 
d'œil  donne  envie  d'habiter  cette  terre.  Ce 
Fleuve  arrofe  cependant  un  des  plus  beaux 
&  des  plus  fertiles  Païs  du  m.onde  ,  li  les 
Habitrins  avouent  l'indurtrie  d'en  tirer  les 
avantages  qu'il  peut  donner.  Plus  on  s'en- 
gage dans  les  terres  ,  plus  elles  paroiffent 
agréables.  C'efl  un  Pais  uni  ,  couvert  de 
bois,  entre  mclé  de  plaines,  dont  le  terrain 
eft  très  fertile.  On  y  trouve  en  abondance 
le  chcne ,  le  noyer  qui  eft  différent  du  nô- 
tre, le  hêtre  ,  le  cîprez  ^  le  cèdre  bland  & 
ronge  ,  trms  bois  propres  à  mettre  en  œu- 
vre ,  &  à  fervir  à  la  conltrudion  des  Vaif- 
feaux.  je  ne  parle  point  d'une  infinité  d'au- 
tres 
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très  arbres  particuliers  au  Païs,  dont  je  n'ai 
pas  retenu  les  noms.     Lorfqu'on  eft  parve- 
nu à  fo.  lieues  de  la  Mer  ,   on  commence 
à  trouver  des  Meuriers  ,   dont  la  quantité 
augmente  11  fort  ,    à  melure  qu'on  avance  , 
que  dans  de  certains  cantons  ,  les  Meuriers 
feuls  égalent  en  nombre  tous  les  autres  ar- 
bres de  différentes  efpéces.     J'ai  iû  par  tous 
les  Voyageurs  que  j'ai  confulté  ,    qu'on  y 
trouvoit  des  coques  de  vers  à  foye  qui  s'y 
perpctuoient  naturellement  :    Outre  que  la 
chofe  d'elle-m.ême    efl   très-croyable  ,  c'eft 
que  l'expérience  qu'on  fit  l'année  dernitre 
fur  les  feiii'les  de  Meurier ,   a  parfaitement 
réiiffi  ,   &  qu'on  en  a  envoyé  de  la  foye  à 
Paris,  qui  a  dû  en  faire  juger.   Touilemon- 
de  peut  voir  les  avantages  confidérabks  que 
la  France  retirera    un  jour   du  feul    Com- 
merce de  la  foye  qui  fe  fera  à  la  Louïiian- 
ne.     Les    Meuriers  y  font  en  abondanci;,& 
ne  demandent  aucune  culture.  On  a  éprou- 
vé que  la  feuille  en  efl  excellente  pour  les 
vers  ,   &  les  connoîiieurs  qui  font  dans  le 
PaVs,  prétendent  même  qu'ils  n'y  feront  point 
fujets  aux  maladies  qu'ils  eifjient  en  Euro- 
pe.    De  plus,    coiTime  la  foye  n'exige  au- 
cuns foins  pénibles  &  fatigants  ;    quelques 
ennemis  du  travail  que  foient  les  Sauvages, 
je  fuis  convaincu  qu'il  ne  fera  pas  difficile 
de  les  y  habituer  ,    fur  tout  ,   lorfqu'ils  ver- 
ront que  par  ce  moyen    ils  auront  tout  ce 
qui  peut  contenter  leurs  befoins  &  leur  cu- 
riofité.    Alors    nous  tirerons  û'eux  pour  des 
bagatelles  ,    la  plus  précieufe  des  Marchan- 
difes  de  l'Europe.     G'eft  un  grand  avantage 
pour  nous ,  qui  ne  connoiflbns  d'autre  bien 
B  3  que 
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que  l'argent ,  d'avoir  commerce  avec  des 
gens  qui  le  regardent  comme  de  la  terre, & 
qui  ne  fauroient  comprendre,  que  des  hom- 
mes recherchent  avec  tant  d'ardeur  ce  qui 
ne  peut  être  d'ufage  pour  la  vie. 

Avant  que  de  quitter  la  LouVlianne,  per- 
mettez moi  ,  Madame  ,  de  vous  faire  taire 
une  promenade  de  cinq  ou  fix  cent  lieues 
dans  un  terrain  charmant.  Là,  tantôt  dans 
un  hoîs,  où  nous  marcherons  fur  la  vigne 
&  l'indigo  fauvage  qui  ne  demandent  qu'à 
être  cultivé;  tantôt  fur  un  coteau,  ou  dans 
une  plaine  vafte  &  agréable  par  fa  verdure, 
&  la  variété  des  Fleurs  ,  ou  fur  les  bords 
d'une  infinité  de  petites  rivières  ,  &  de  ruif- 
feaux  qui  coulent  dans  le  Fleuve,  vous  ver- 
rez que  la  nature  n'a  pas  répandu  fcs  tréfors 
&  fes  agrémens  fur  nôtre  Europe  feule. 

Si  vous  êtes  curîeufe  des  Mines  ,  comme 
je  n'en  doute  pas  ;  nous  pourrons  parcourir 
le  Païs  des  *  Natchitoches  ^  où  nous  avons  un 
pofle  établi;  celui  des  A[jenis  ,  les  Iflinois  , 
la  Rivière  des  Acanfas  qui  fe  décharge  dans 
le  Fleuve  ,  un  peu  au  deffous  de  celle  des 
iflinois  :  Nous  viliterons  les  Montagnes  lî- 
tuées  fur  cette  Rivière  qui  vient  du  nouveau 
Mexique;  nous  en  tirerons  à  coi^p  fur  des 
morceaux  de  mines  d'argent;  pulfque  d'au- 
tres en  ont  dcja  lire  fans  peine  ,  dmit  les 
épreuves  ont  été  très-heureufes  :  &  je  vous 
ferai  remarquer  ,  que  ces  Montagnes  crante 
dans  la  même  chaîne-que  celles  du  nouveau- 
Mexique  ,  où  les  Efpagnols  puifeiit  des  ri- 
chefTes  immenfes  ,  il  efl:  impolîible  qu'elles 
ne  foient  pas  aulfi  fécondes. 

Après 

*  Sahva^es  voijïns  de  la  Baye  S,  Bernard, 
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Après  les  Mines  ,  nous  chercherons  des 
Simples  d'une  infinité  d'efpcces  différentes, 
qui  peuvent  enrichir  la  Botanique.  Les  Sau- 
vages nous  en  feront  connoître  de  fouve- 
rains  pour  les  blefTures,  &  mcme  d'infailli- 
bles, *  à  ce  qu'on  prétend,  pour  les  fruits 
cuifans  de  Tamour.  Je  me  charge  de  la 
connoifTance  de  ceux  ci ,  Madame.  Ceft  un 
fervfce  que  je  veux  ,  s'il  vous  plaît  ,  rendre 
tout  feul  au  public. 

Si  nous  voulons  nousarrefter  àconfiderer 
les  animaux  du  Païs  ,  nous  trouverons  en 
abondance  des  beufs  (au v âges  ,  qui  ont  fur 
le  cou  une  boffe  ,  comme  celle  d'un  cha- 
meau, dont  le  poil  eft  fort  long  ,  fembla- 
ble  à  de  la  laine  ,  excepté  qu'il  eft  beaucoup 
plus  fin.  Nous  y  verrons  une  prodigieufe 
quantité  de  chevreiiiis  &  d'ours  qui  ne  font 
aucun  mal.  Pour  gibier  ,  des  compagnies 
de  dindons  ,  comme  des  perroquets ,  des 
outardes,  des  canards,  des  perdrix  differen» 
tes  des  nôtres  ,  &  beaucoup  d'oifeaus  cu- 
rieux que  je  ne  connois  pas  uiùi ,  pour  que 
je  puifTe  vous  les  dépeindre.  J'oublioîs  de 
vous  parler  d'un  animai  trcs-fingulier ,  de 
la  figure  d*un  rat ,  quoique  beaucoup  plus 
gros.  Il  a  fous  la  gorge  un  fac  où  il 
met  fes  petits  lofqu'il  s'enfuit.  Il  eil  lî 
commun,  que  les  Sauvages  ont  beaucoup 
de  peine  dans  leurs  Villages  à  prcferver 
leurs  poules  de  fes  pour  fuites. 

Nous   n'aurons   à    craindre    que    quel- 
ques Serpens  ,    fur- tout  ceux  qui  ont  des 
fonnettes   au   bout  de  la  queue.     Ce  font 
B  4  des 
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de  petites  écailles  emboîtées  les  unes 
dans  les  autres,  qui  font  allez  de  bruit, 
lorfque  le  Serpent  fe  remué" ,  pour  être 
entendu  de  15*.  ou  20.  pas.  Sans  cet 
avertifTement  ,  ils  feroient  fort  dange- 
reux. On  en  trouve  de  plus  gros  que  la 
jambe  ,  &  longs  à  proportion.  On  con- 
noît  des  fimpks  qui  guérilfent  de  leur 
morfure. 

Le  Crocodile  vous  paroîtra  affreux  , 
mais  il  eft  moins  à  craindre  que  le  Ser- 
pent ,  fur- tout  à  terre  :  car  ,  quoique 
cet  animal  foit  amphibie  ,  Télement  qui 
lui  eft  le  plus  propre  eft  Teau.  Il  ne 
court  pas  vite  ,  &  fe  tourne  difficile- 
ment ,  n'ayant  point  de  vertèbres  dans 
le  dos.  Il  eft  fait  comme  un  lézard  , 
couvert  d'ccailles  ,  à  l'épreuve  d*un  coup 
de  fulîl  ,  fi  on  le  prend  de  la  tête  à  la 
queue.  On  en  voit  de  20.  pieds  de  long; 
il  n'a  point  de  venin  ,  mais  il  dévore 
un  homme  &  même  un  beuf.  On  en  a 
eu  plus  d'un  exemple  dans  le  Mexique. 
Les  Sauvages  en  mangent ,  lorfque  la  chalïè 
leur  manque. 

Je  crains  que  ces  monftres  ne  vous  ef- 
frayent ,  &  que  la  promenade  dans  un 
Païs,  qui  n'eft  pas  encore  trop  frayé  ,  ne 
vous  ennuie.  Quittons  le  Fleuve  Saint 
Loui's  ,  après  avoir  admiré  fon  déborde- 
ment ,  qui  arrive  tous  les  ans  à  la  fin  de 
Février  ,  ou  dans  le  mois  de  Mars.  11 
eft  Cl  prodigieux  ,  qu'il  monte  dans  le 
fond  des  terres  quelquefois  plus  de  cent 
pieds  ,  &  que  la  tête  des  plus  hauts  fa- 
pins  qui  fe  trouvent  fur  fes  bords  ,    eft  • 

pref- 


delaLouisianne.  3j 

prefque  cachée  fous  Teau.  Comme  le  ter- 
rain s'élève  à  proportion  qu'il  s'éloigne  du 
Fleuve  ,  ce  débordement  n'inonde  pas  fort 
loin. 

Permettez-moi  ,  Madame ,  avant  que 
de  nous  rembarquer,  de  vous  parler  d'un 
endroit  très-commode,  pour  bâtir  une  Vil* 
le  ,  &  y  faire  un  beau  port.  G'ell  au 
premier  détour  du  Fleuve  ,  à  vingt-cînq- 
lieuës  de  fon  embouchure.  Jufques  là  il 
eft  droit  &  aiïèz  profond  pour  un  Vaif- 
fcau  de  80.  Canons.  11  ne  s'jgit  que  d'en 
crcufcr  l'entrée  ,  fur  laquelle  il  y  a  déjà 
II.  ou  12.  pieds  d'eau  ,  &  de  l'afiTûrer 
par  des  jettces  ;  ce  qui  ne  fauroit  fe  fai- 
re fans  une  dépenfe  conlîdérable.  Le  plus 
grand  inconvénient  des  côtes  de  la  LouV- 
lianne  eii  caufé  par  le  mouvement  ces 
fables  qui  chargent  fouvent  les  entrées 
des  Rivières  &  des  Ports.  On  en  a  vu  ^ 
comme  je  l*ai  dir  ,  un  fâcheux  exemple 
dans  celui  de  l'ifle  Daufine.  A  fon  dé- 
faut ,  on  poura  c;ab!ii:  celui  de  l'ille  aux 
Vailîeaux  ,  quicUà  17.  lieues ,  à  l'Occident 
de  fille  Daufine.  On  y  mettra  les  Vaif- 
feaux  entièrement  à  l'abri  des  vents  dxi 
large  ,  qui  font  les  plus  dangereux  ;  &  la 
grande  terre-  les  couvrira  &  rompia  les  va- 
gues du  cÔLé  du  Nord.  Quelques-uns- 
ont  voulu  fairç  croire  ,  qu'il  y  avoit  un 
Port  à  l'entrée  de  la  Baye  de  la  MoDile  ; 
mais  outre  que  les  Couranî»  rendent  cette  en- 
trée préfère  toujours  impraticable,on  n».^  peut 
y  être  à  couverc  de  tous  les  venis  qui  ihm  à 
craindre.  Les  Pilotes  expérimentés  dans  ce 
Pai's  gnt  plus  d'une  fois  aliûîé  ,  qu'il  y  avoît 
B  s  moins 
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moins  d'eau  dans  la  PafTe  ,   qu'on  ne  le 
dit  ;  &  ils  ne  font  aucun  fonds  fur  ce  pré- 
tendu Port. 

Enfin  me  voilà  au  bout  de  ma  carriè- 
re. Je  vous  avouerai ,  M;jdame,  que  dans 
le  dépit  de  ne  pouvoir  pas  la  fournir,  com- 
me j'aurois  voulu  ,  peu  s'en  eft  falu  que  je. 
ne  Taye  abandonnée.  Ainii  tout  le  méri- 
te que  j'efpere  auprès  de  vous  de  ma  Rela- 
tion, n'eft  fondé  que  fur  ma  foumiirion,& 
non  pas  fur  fes  agrémens.  J'ai  l'honneur 
d'être,  &c. 


RELA' 


RELATION 

DELA 

LOUISIANNEi 

E  T     D  U 

MISSISSIPI 

PAR 

Le  Chevalier  de  Tonti 

Gouverneur  du  Fort  Saint  Louis, 
aux  Ilinois. 


37 

RELATION 

delaLOUISIANNE 

ET   DU 

MIS  SISSIPI 


LES  Relations  ne  font  à  eftîmer  qu'au- 
tant qu'elles  font  fidelles  &  finceres. 
Celle-ci  a  l'un  &  l'autre  cara6lere  ;  la  ma- 
nière même  dont  elle  e(l  écrite  le  décou- 
vre aifcment.  On  y  voit  d'abord  le  motif 
qui  engagea  M.  Cavelier  de  la  Sale,  patif  de 
Roiien,  à  pénétrer  daus  cesvafles  Contrées 
qui  reftoient  à  découvrir  dans  l'Amérique 
Septentrionale.  Le  Ciel  qui  l'avoit  doijé 
d'un  génie  capable  de  toute  forte  d'entrepri- 
fes ,  lui  fuggera  le  dellein  d'aller  depuis  le 
Lac  appelle  Frontenac  ,  jufqu'au  Golfe  de 
la  Mer  du  Mexique.  En  effet  il  fe  refolut 
d'entrer  dans  ces  Terres  jufques  alors  in- 
connues ,  pour  faire  connoitre  aux  Habi- 
tans ,  malgré  leur  barbarie  ,  la  vérité  de  la 
Religion  Chrétienne,  &  la  puiiiance  de  nô- 
tre grand  Monarque.  Plein  de  cette  idée  , 
il  vint  à  la  Cour  pour  la  communiquer  au 
Roi.  Sa  Majefté  ne  fe  contenta  pas  d'ap- 
prouver fon  deffêin,  elle  lui  fit  expédier  des 
ordres  ,  par  lefquels  elle  lui  accordoit  la 
permilTion  de  l'aller  exécuter  ;  &  pour  lui 
B  7         ,  fa- 
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faciliter  rexécution  d'un  fi  vafte  projet,  on 
lui  fournit  peu  de  tems  après  ,  les  fecours 
neceiTaiFes. ,  avec  liberté  entière  de  difpo- 
fer  de  tous  les  Païs  qu'il  pourroit  décou- 
vrir. 

En  ce  tems-là  ,  après  huit  années  de  fer- 
vice,  tant  fur  Terre  que  fur  Mer,  aiant  eu 
en  Sicile  une  main  emportée  d'un  éclat  de 
grenade,  j'étois  à  la  Cour,  à  defîein  d'y  fo- 
liciter  de  remploi.  M.  de  la  Sale^  après  avoir 
obtenu  de  nôtre  généreux  Prince  tout  ce 
qu'il  fouhaitoit  ,  &  même  plus  qu'il  n'avoit 
demandé ,  fe  difpofoit  à  partir  pour  l'Amé- 
rique. M.  le  Prince  de  Conti ,  qui  l'avoit 
beaucoup  appuïé  dans  fa  demande  ,  &  qui 
m'honoroit  de  fa  protedion  ,  eut  la  bonté 
de  me  propofer  à  lui  pour  l'accompagner 
dans  fes  voiages.  Il  n'enfalut  pas  davanta- 
ge pour  engager  M.  de  la  Sale  à  me  rece- 
voir au  nombre  de  ceux  qu'il  vouloit  em- 
mener avec  lui  pour  fon  expédition.  Ce 
nombre  qui  pouvoit  aller  à  trente  hommes, 
tant  Pilotes  que  Charpejitiers  ou  autres  Arti- 
fans ,  étant  complet,  nous  partîmes  de  la  Ro- 
chelle le  14.  Juillet  1678.  &  nous  arrivâmes 
â  Québec  le  1 5*.  Septembre  fuivant.  Nous 
y  fcjournâmes  quelques  jours, &  après  avoir 
pris  congé  de  M.  le  Comte  de  trontenac  , 
Gouverneur  Général  du  Païs  j  nous  mon- 
tâmes le  Fleuve  S.  Laurent  jufqu'au  Fort 
de  Frontenac ,  &  nous  prîmes  terre  au  bord 
du  Lac  de  même  nom  ,  à  fix  vingt  lieues 
de  Québec  ,   fur  le  44.  degré  de  latitude. 

Ce  Lac  a  trois  cent  lieues  de  tour  ou  en- 
viron ,  &  communique  avec  quatre  autres 
d'une  pareille  ou  plus  grande  étendue.    Ils 

font 
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font  tous  d'une  navigation  très-commode, 
&  font  fournis  de  toute  forte  de  pêche.  L'en- 
trée de  ce  premier  Lac  eft  défendue  par  un 
Fort  Ibutenu  de  quatre  gros  baftions,  dans 
le  fonds  d'unbafîin  ,  capable  de  contenir  une 
nombreufe  flotte.  Comme  c'étoit  l'ouvra- 
ge de  M.  de  la  Sale  ,  le  Roi  lui  en  avoit 
donné  la  propriété  avec  celle  de  tous  les  au- 
tres Lacs  &  de  leurs  dépendances.  Les  en- 
virons en  font  charmans.  Ce  ne  font  que 
belles  campagnes,  que  vafles  prairies,  que 
grands  bois  de  haute  fuftaie  ,  que  coteaux 
garnis  de  toutes  foi  tes  d'arbres  fruitiers.  Ce 
fut- là  le  terme  de  nôtre  première  courfe,  & 
d'où  nous  primes  refolution  de  pouffer  nos 
découvertes  jufqu'aux  dernières  contrées  de 
ce  vade  Continent. 

Comme  entre  tous  ceux  qui  accompagnè- 
rent Monfieur  de  la  Sale  ,  nul  n'eut  plus  de 
part  que  moi  à  fes  travaux  ,   foit  pour  m'é- 
tre  toujours  fortement  attaché  à  les  fécon- 
der, foit  pour  m'être  vu  chargé  par  fa  mort 
prématurée,  de  tout  ce  qui  manquoitàl'ac- 
compliffement  de  fon  deffein  :   je  puis  me 
flater  que  perfonne  ne  fauroit  donner  plus 
de  lumières  que  moi,  fur  une  fi  glorieufe  & 
fi  importante  entreprife.  Les  Mémoires  que 
j'ai  faits  par  jour,  me  fervirontde  guide  pour 
en  retracer  toutes  les  particularitez;  je  re- 
prefentcrai  naïvement  les  chofes  telles  que 
je  les  ai  vues  ;   &  fi  la  necelfité  de  m'éloî- 
gner  quelquefois  d'auprès  de  lui,  m'en  a  fait 
manquer  quelques-unes,  je  ne  les  rapporte- 
rai que  fur  le  témoignage  oculaire  des  per- 
fonnes  ,   de  la  foi   defquels  je  fuis    garand 
comme  de  la  mienne.    Qu'on  ne  s'attende 

pas 
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pas  ici  à  des  defcriptions  pompeufes ,  dont 
on  a  coutume  d'embellir  ces  fortes  d'Ouvra- 
ges. On  verra  régner  par  tout  une  grande 
lîmplicité  jointe  à  une  grande  exadlitude  ; 
mon  ftiie  femblera  peut-être  rude  &  groffier  , 
&  c'el]  en  cela  qu'il  paroîtra  plus  conforme 
au  naturel  de  ces  Pais  ou  de  ces  Peuples  fau-- 
vages. 

Cependant  à  confiderer  la  grandeur  de 
celte  entreprife  ,  les  périls  &  les  difficulté! 
qu'il  a  falu  furmonier  pour  la  conduire,  ou 
pour  la  confommer;  fans  parler  même  des 
avantages  qu'on  peut  retirer  de  la  connoif- 
fance  de  ces  climats  éloignez,  on  peut  dire 
que  cet  Ouvrage  mérite  bien  la  curiolité  du 
Ledeur  ,  puifque  c'eit  une  découverte  de 
plus  d'environ  dix  huit  cent  lieues  ,  tant  du 
Nord  au  Sud,  que  du  Levant  au  Couchant. 
En  un  mot  c'eft  cette  grande  étendue  de 
Terre  qu'on  a  nommée  X'xLmifianne  ^  depuis 
qu'on  en  a  pris  poilcifion  au  nom  de  Louïs 
LE  Grand. 

Ces  terres  ,  toutes  incultes  qu'elles  font, 
portent  la  plupart  des  fruits  ,  que  l'art  &  la 
nature  font  naître  dans  les  nôtres;  les  champs 
y  produilént  leurs  liujilfons  deux  foi^  cha* 
que  année  fans  le  fec^ursd'une  pénible  agri- 
culture ;  la  vigne  y  porte  en  certaines  con- 
tjées  dr-  gros  railins  fans  le  foin  du  vigne- 
ron. Les  arbres  fruitiers  n'ont  befoin  ni  de  la 
coupe,  ni  des  greffes  pour  y  donner  les  meil- 
leurs fruits  ;  tout  y  vient  for*  naturellement 
&  en  abondance  ;  le  loi  ai  le  climat  y  eft 
prefque  partout  dou.\  &  tempéré;  on  y  voit 
certaines  Régions  traverfces  par  une  grande 
quantité  de  ruiflèaux  ;  d'autres  arroiées  par 

de 
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de  très-grands  fleuves  ,  d'autres  entre-cou- 
pées par  des  valons,  par  des  montagnes , par 
des  bbis  &  par  des  prairies.  Au  travers  de 
ces  valtes  forets  errent  des  animaux  de  tou- 
te efpéce  ;  des  bœufs  ,  des  orignacs  ,  des 
loups  communs  ,  des  loups  cerviers ,  des 
afnes  fauvages,  des  cerfs,  des  chèvres,  ^es 
moutons,  des  renards, des  lièvres,  des  caf- 
tors,  desioutres,  degros&  de  petits  chiens, 
avec  une  abondance  infinie  de  toute  forte  de 
gibier  ;  &  tout  cela  à  la  merci  de  ceux  qui 
ont  la  force  ou  Tadrefle  de  s'en  rendre  les 
maures.  On  y  a  découvert  des  mines  de 
fe^-,  d'acier  ,  de  plomb.  On  pourroit  bien 
y  en  trouver  d'or  &  d'argent ,  fi  on  fe  don- 
noit  la  peine  d'en  chercher  ;  mais  les  hom- 
mes qui  habitent  ces  Régions  ne  mefurant 
le  prix  deschofesque  par  rapport  aux  necef- 
fitez  de  la  vie,  &  non  par  cette  valeur  ima- 
ginaire uniquement  fondée  fur  l'avarice,  fe 
font  peu  foucié  de  ces  tréfors,  &  ne  fe  font 
nullement  mis  en  peine  de  creufer  la  terre 
pour  les  en  tirer. 

Ces  hommes  au  refie  n'ont  d'ailleurs  prefque 
rien  de  l'homme  que  le  nom. Les  noms  mêmes 
en  font  prefque  aufll  barbares  que  les  moeurs. 
Ils  vivent  fans  loi ,  fans  art ,  fans  religion  ;  ils 
ne  connoifi^ent  ni  fuperiorité,  ni  fubordina- 
tion;  l'indépendance  &  la  liberté  font  leur  fou- 
verain  bien.  Leur  vie  eft  prefque  toujours  er- 
rante. Ils  n'ont  rien  de  fixe,  rien  de  borné 
dans  leurs  pofieffions  ,  ni  même  dans  leurs 
mariages,  lis  prennent  une  ou  plufieurs  fem- 
mes, félon  leur  fantaiiie;  ils  les  gardent  ou 
les  quittent  quand  il  leur  plait.  S'ils  fe  dé- 
goûtent de  quelqu'une,  un  autre  s'en  accom- 
mode; 
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mode  ;  ils  en  ufent  à  peu  près  de  même  pour  « 
les  terres  qu'ils  cultivent, ou  qu'ils  habitent. 
Après  les  avoir  quelque tems  travaillées,  ils 
les  abandonnent  pour  aller  ailleurs;  alors  un 
nouveau-venu  s'en  empare,  (StlaiiTeà  quel- 
qu'autre  les  fonds  qu'il  vient  de  cultiver. 
Ainiî  chacunchoififTant  à  fon  gré  tantôt  une 
habitation,  tantôt  une  autre,  &  vivant  tous 
dans  une  efpece  de  communauté  de  biens , 
ils  fe  croyent  tous  égaux  ,  &  s'imaginent 
que  rUnivers  u'tft  fait  que  pour  eux  :  car 
chacun  d'eux  fe  croit  le  maître  de  la 
Terre. 

Pour  ce  qui  concerne  la  Religion  ,  quoi 
qu'ils  ayent  quelque  fombre  idée  d'un  Dieu, 
ils  vivent  comme  s'il  n'y  en  avoit  pas  ;  &  quel- 
que puiflant  qu'ils  croyent  ce  Dieu  ,  ils  le 
croyent  trop  occupé  de  fa  propre  grandeur, 
pour  fe  perfuader  qu'il  prenne  le  moindre 
foin  de  leur  conduite.  Les  uns  adorent  le 
Soleil ,  les  autres  penfent  que  tout  eft  plein 
de  certains  Efprits  ,  qui  préiident  à  toutes 
leurs  avantures.  Ils  croyent  même  que  cha- 
que chofe  a  fon  génie  particulier  ,  &  qu'elle 
ne  nous  eft  profitable  ou  nuilible,  que  félon 
qu'il  plaît  à  ce  génie  ;  de-là  viennent  leurs 
folles  fuperftitions  pour  iCurs  Jongleurs 
ou  pour  leurs  Monhous  ,  qui  font  comme 
leurs  Prêtres,  ou  plutôt  leurs  Sorciers. 

A  l'égard  de  leurs  âmes  ,  la  plupart  font 
incapables  de  porter  leurs  reflexions  jufques- 
là  ,  ou  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  fem- 
blent  perfuadez  de  l'immortalité  ,  ce  n'eft 
que  fur  les  principes  de  la  Metempfycofe, 
dont  ils  fe  forgent  mille  fonges  creux  ,  & 
cent  fortes  de  rêveries  impertinentes.    Je 

croi- 
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croîroîs  me  rendre  plus  ridicule  qu'eux  ,  fi  je 
voulois  entrer  dans  le  détail  de  leurs  extra- 
vagances fur  ce  fujet.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  , 
c'cll  qu'ils  font  li  durs  ,  li  indociles  fur  le 
chapitre  de  la  Religion  ou  de  la  Divinité  , 
qu'ils  ne  font  convaincus  ni  de  leur  propre 
croyance,  ni  de  celle  des  autres;  &  qu'ils  ne 
prennent  que  pour  chanfons  tout  ce  que  les 
Miffionnaires  tâchent  de  leur  infpirer  là- 
deffus. 

Cependant  au  travers  de  cette  humeur  bru- 
te &  barbare  ,  on  remarque  en  eux  un  cer- 
taiu  fonds  de  bon  fens ,  qui  leur  fait  très- 
bien  démêler  leur  propre  intérêt  d'avec  ce- 
lui des  autres,  qui  les  rend  capables  de  né- 
gociation ,  de  commerce  ,  de  confeîl ,  qui 
l^ur  fait  enfin  prévoir  les  fuites  des  grandes 
cntreprifes ,  èc  prendre  de  juftes  mefures , 
ou  pour  en  avancer  l'heureux  fuccez,  ou 
pour  en  détourner  les  dommages.  S'ils  ont 
à  délibérer  fur  quelque  importante  affaire, 
ce  n'elt  qu'étant  tous  alfis  dans  un  lieu  fepa- 
ré  du  bruit  .  prenant  ou  fumant  du  tabac  , 
tout  le  monde  gardant  un  profond  filence  , 
tandis  qu'un  de  la  compagnie  propofe  avec 
beaucoup  de  gravité  l'état  de  l'affaire  &  fon 
fentimcnt. 

Sur  quoi  ilefl  à  remarquer  que  quelque'trai- 
té,  quelque  accommodement  qu'ils  ayent  à 
faire,  ils  ne  font  jamais  aucune  convention, 
qu'auparavant  ils  ne  fe  foient  fait  des  pre- 
fens  réciproques,  &  qu'ils  ne  fe  foient  réga- 
lez. C'eft  pour  cela  qu'ilsont  leur  chaudiè- 
re de  paix  ,  &  leur  chaudière  de  guerre,  ils 
annoncent  la  paix  avec  un  bâton  ou  pieu  fi- 
ché en  terre ,  qu'ils  appellent  Calumet ,  ou 

avec 
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avec  des  colliers,  qui  fontlefymbole  de  Tu- 
nion  :  mais  pour  la  Guerre ,  ils  ne  la  déclarent 
que   par  des  cris    &    par    des   hurlemens 
horribles. 

Ils  favent  non  feulement  fe  camper ,  mais 
fe  palilîader ,  fe  foriiner  ,  &  garder  même 
quelque  efpéce  d'ordre  dans  leurs  attaques  & 
dans  leurs  combats. 

Quoi  que  la  terre  leur  donne  indifférem- 
ment toutes  fortes  de  grains  &  de  plantes , 
comme  ils  en  ont obfervé  quelques-unes  plus 
propres  pour  la  nourriture  que  les  autres,  ils. 
prennent  plus  de  foin  de  les  femer  &  de  les 
cultiver.  De  forte  qu'ils  ont  leur  femaille& 
leur  récolte;  comme  de  leur  bled  d'Inde, 
dont  ils  font  une  bouillie  très- nourriflante& 
d*un  fort  bon  goût,  dç  W\ir  Touquo ,  dontils 
font  leurcafTave,  &  deceriains navets,  dont 
ils  font  leur  caffamtte. 

Ils  tirent  de  certains  arbres  des  baumes  très- 
cxcellens ,  ils  ont  même  une  efpc'ce  d'inftinét 
pour  connoître  les  liiTiples ,  tant  ceux  qui  leur 
font  falutaires,  que  ceux  qui  leur  tout  nuili- 
bles  ,  &  favent  fort  bien  s'en  fcrvir  pour  fe 
guérir  des  plaies  ou  des  morfures  les  plus  en- 
venimées. 

Ce  n'eft pas  tout,  ils  portent  leur  connoif- 
fance  jufqu'au  Ciel.  Us  favent  quel  eft  le 
cours  du  Soleil  ,  de  la  Lune  &  des  autres 
Etoiles.  Paria  ils  prevoyent  les  changcmens 
desSaifons,  desjours&des  vents.  " 

Ils  joignent  à  ces  lumières  l'adrelfe  défai- 
re des  Ouvrages  auffi  utiles  que  merveilleux; 
ils  travaillent  en  certains  païs  à  des  nattes 
d'un  tiffu  très-iïn,  tant  pour  fe  couvrir  eux- 
mêmes,  que  pour  orner  leurs  cabannes.  Eii 
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d'autres  endroits  il  y  en  a  qui  favent  apprêter 
les  peaux  pour  s*en  faire  des  veftes  ou  des 
fouliers;  irais  leur  induftrie  excelle  furtout 
dans  la  conftrudion  de  ces  Canots  qui  n'en- 
foncent jamais.  Ils  les  fabriquent  avec  de 
l'écorce  d'orme  ,  de  noier  ou  de  fureau  , 
longs  de  dix  ou  douze  pieds  ,  larges  à  pro- 
portion, les  bords  vers  le  milieu  tournez  en 
dedans  en  forme  de  gondole  ,  pour  les  faire 
aller  aujîieu  de  rames  ou  d'avirons.  Ils  fe  fer- 
vent de  deux  battoirs  comme  des  deux  mains, 
avec  quoi  ils  repouflent  l'eau  d'un  côté  & 
d'autre.  Ils  appellent  cela  miger  ;  &  comme 
leCaQOt  ne  va  qu'à  fleur  d'eau  ,  à  caufe  de  fa 
legeteîé  naturelle,  ils  voguent  tant  en  mon- 
tant qu'en  defcendant  avec  une  vitclle  în- 
croiable  ;  c'tfl:  par  le  moien  de  ces  légers 
Vai/Feaux  ,  qu'ils  parcourent  ou  remontent 
les  fleuves  les  plus  longs,  qu'ils  franchifïènt 
les  couraiîs  les  plus  rapides  ,  qu'ils  atFron- 
tènt  même  les  mers  fans  craindre  lesécueils 
ni  les  orages. 

Pour  leurs  voiages  par  terre  ,  n'y  aîant 
dans  cesimmenfes  deferts  ni  route  certaine, 
ni  fentier  fraie  ,  ils  fe  conduifent  par  quel- 
ques marcues  qu'ils  gravent  de  diltance  en 
diflance  fur  l'écorce  des  arbres.  C'efi:  à  la 
faveur  de  ces  indices  ,  que  les  femmes  mê- 
mes vont  quelquefois  rejoindre  leurs  maris 
à  la  chafle  ,  ou  chercher  dans  le  fond  des 
bois  le  gibier  qu'ils  y  ont  laiilé.  Rarement 
le  Sauvage  fe  donne-t-il  la  peine  de  l'appor- 
ter ;  il  charge  fa  femme  du  foin  de  l'al- 
ler chercher  ,  de  l'apprêter  &  de  le  bou- 
canner. 
Je  ne  faurois  me  difpenfer  ici  de  faire  une 

légère 
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légère  peinture  de  leur  manière  d'agir,  de  fe 
loger ,   de  fe  couvrir  ,   en  un  mot  de  leur 
ménage. 

Pour  leur  logement ,  s'ils  en  ont  ,  car  il 
y  en  a  beaucoup  qui  errent  dans  les  bois,& 
qui  gîtent  à  l'avanture  :  s'ils  ont  donc  un  loge- 
ment, ce  ne  font  que  des  cabannes  faites  de 
bouffilage  ou  de  branches  d'arbres  fichées  en 
terre  ,  entrelaflees  fort  près  les  unes  des 
autres,  réiinies  par  en  haut,  ou  recouvertes 
de  feuilles  ou  de  cannes  :  le  dedans  elî  pour 
l'ordinaire  afTez  proprement  natté  ;  le  plan* 
cher  eft  ou  le  fol  même  de  la  terre,  ou  une 
efpéce  de  parquetage  foutenu  (ur  de  gros 
troncs  d'arbres  ,  ou  fur  des  pieux. 

Leurs  lits  font  aulîi  bâtis  de  quelques  pie- 
ces  de  bois  appuïces  fur  de  groffes  fouches , 
&  entourez  de  quelques  claies  ,  la  plupart 
garnis  de  grofTes peaux  fourrées  de  laine, ou 
remplies  de  paille.  Pour  couverture,  ils  ont 
des  fourrures  ou  des  nattes  aflcz  bien  tra- 
vaillées. 

Ils  fe  font  auilî  des  caves  ou  des  huttes 
pour  y  garder  leur  bois  ,  leur  bled  d'inde  , 
ou  leur  provifion.  Toute  leur  batterie  con- 
fiée en  quelque  efpéce  de  vaiiTclle  ou  de  po- 
terie qu'ils  façonnent  avec  de  l'argile  ,  & 
qu'ils  font  enfuite  recuire  avec  de  la  fiente 
de  bœuf.  Au  défaut  de  moulins  ils  broient 
leurs  grains  &  leurs  bleds  avec  de  j^rofles 
pierres  raboteufes ,  qu'ils  tournent  à  force 
de  bras,  l'une  fur  l'autre.  Certaines  pierres 
trenchantes  leur  fervent  de  couteaux  ,  à 
moins  qu'ils  n'en  aient  par  le  commerce  des 
Européans. 

Ils  ont  pour  armes  l'arc  &  la  flèche  ;  l'ex- 
trémité 
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tremîte  meurtrière  du  dard  eft  garnie,  au  dé- 
faut du  fer  y  ou  de  quelque  pierre  ,  ou  de 
quelque  dent ,  d'une  force  &  d'une  dureté 
à  tout  fracafTer.  Ils  portent  de  grofles  maf- 
fuës ,  ou  des  bâtons  pointus  au  lieu  d'épées 
ou  de  hallebardes  ;  &  ilsfavent  fe  cuirafler 
avec  des  corcelets  de  bois,  ou  avec  degrof- 
fes  peaux  mifes  les  unes  fur  les  autres  ,  & 
fe  font  des  boucliers  de  même. 

A  l'égard  des  vêtemens ,  la  plupart  ne 
s'en  fervent  pas  ,  &  vont  tout  nuds  ;  leurs 
corps  font  accoutumez  &  endurcis  à  toutes 
les  injures  de  l'air  ,  &  leurs  pieds  infenfi- 
bles  aux  épines.  Il  eft  vrai  que  les  femmes, 
par  un  refte  de  pudeur  naturelle  qui  paroit 
au  travers  de  leur  brutalité,  portent  au  def- 
fus  des  reins  une  grolfe  ceinture  d'où 
tombent  deux  peaux  en  forme  de  ban- 
derolle  ,  qui  voilent  un  peu  leur  nu- 
dité. 

Au  defTus  de  Québec  &  plus  avant  vers  le 
Nord ,  où  les  froids  font  extrêmement  nprcs , 
les  Sauvages  font  couverts  de  peaux  d'ours , 
de  cerf  ou  d'élan  ,  qu'ils  coufent  enfemble 
le  mieux  qu'ils  peuvent.  Mais  dans  les  cli- 
mats les  plus  chauds  ,  comme  vers  la  Mer 
de  Mexique,  la  plupart  font  vêtus  de  certaines 
nattes  très  fines  &  très-déliées,  tiflués  de 
leurs  propres  mains. 

Le  foin  du  ménage  fe  partage  entre  le 
mari  &  la  femme  :  celui-ci  fe  donne  la  pei- 
ne d'aller  chercher  la  provifion,  &  de  four- 
nir à  l'entretien  de  fa  famille  ,  foit  par  la 
chaffe,  foit  par  le  trafic.  La  femme  prend 
le  foin  de  cultiver  la  terre  ,  &  de  reciieillir 
ce  qu'elle  a  fem.é.  Quelquefois  elle  va  gla- 
ner 
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ner  dans  les  bois,  foit  pour  y  choilir  quelque 
herbe  potagère  ou  quelque  racine  bonne  à 
manger  ,  foit  pour  en  rapporter  quelques 
fruits  ,  comme  figues  ,  pommes  ,  poires  , 
melons,  pêches  ,  raiiins  ,  meures  ,  &  au- 
tres. ^ 

Dès  que  le  S-auvage  eft  de  retour  dans  fa 
famille,  il  prend  fa  pipe,  fume  ,  &  tout  eu 
fumant  déclare  à  demi-mot  ce  qu'il  veut,  ce 
qu'il  a  fait  ,  ou  gagné.  S'il  a  tué  quelque 
bcre  ,  il  indique  légèrement  l'endroit  où  il 
ralaiiïee;  fa  femme  comprend  d'ab'rd  ce 
qu'il  veut  dire  ,  s'en  va  &  démêle  parfciîte- 
ment  bien  les  routes  qa'il  a  tenues. 

On  remarque  daus  le  Sauvage  beaucoup 
de  g.aviié  &  d'autorité  ;  dans  la  femme 
beaucoup  de  foupleffe  &  d'obéilfance  ;  & 
comme  ils  ne  fuivtnt  en  tout  ce  qu'ils  font 
que  leur  inftinâ:  ât  leurfenfualité;  leur  ma- 
nière tîï  toujours  fans  fard  &  atfe£lation. 
On  peut  dire  que  l'union  conjugale  entre 
eux  ell  moins  l'effet  d'une  véritable  amitié, 
que  de  cette  inclination  qui  nous  ell  commu- 
ne avec  les  animaux. 

Leur  vie  étant  toujours  dans  l'adion,  tou- 
jours dans  les  courfcs  &  dans  les  fatigues  , 
on  remarque  que  les  femmes  fauvages  font 
exeintes  de  ces  incommoditcz  naturelles  que 
les  autres  femmes  fouffrent.  Mais  ce  qui 
doit  le  plus  furprendre  en  elles,  c'eft  qu'on 
prétend  qu'elles  accouchent  fans  douleur  , 
du  moins  c'eft  fans  aucun  appareil ,  fans  au- 
tre façon ,  &  chemin  faifant.  Tout  leur  trouf- 
feau  n'ert  que  leur  propre  ceinture  ,  ou 
quelques  peaux  qu'elles  portent  en  pa- 
reils cas. 

La 
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La  manière  dont  elles  élèvent  leurs  en- 
fans  eft  aiTez  extraordinaire,  fans  linge,  fans 
langes  ;  elles  ont  trouvé  le  moien  de  les  te» 
nir  mollement,  &  à  couvert,  bien  propres, 
bien  nets  ,  fans  avoir  prefque  befoin  de  les 
remuer.  Toute  leur  layette  confifte  en  une 
efpéce  de  mâne  ou  de  huche  pleine  de  pou- 
dre de  vermoulu.  On  fait  qu'il  n'eft  point 
de  duvet  plus  fin  ni  plus  mol  que  cette  pou- 
dre: rien  n'eil  en  même  tems  plus  propre  à 
confumer  les  ordures  &  les  humiditez.  El 
les  pofent  leur  enf?nt  là-defTus,  le  couvrent 
bien  proprem.ent  avec  de  bonnes  fourures  , 
&  le  fangleut  avec  de  fortes  courroies  pour 
l'empêcher  de  tourner  ou  de  tomber.  En- 
fuite  pour  le  changer  elles  n'ont  qu'à  re- 
muer cette  poudre,  &  à  recoucher  l'enfant; 
il  eft  d'abord  à  i'tc  ,  &  auffi  mollement 
qu'auparavant.  Quand  cette  poudre  a  fufïi- 
famment  fervi,  elles  la  renouvellent  &  con- 
tinuent le  même  manège  jufqu'à  tant  qu'el- 
les l'aient  fevré. 

Elles  continuent  enfuîtedele  nourrir  avec 
leur  bouillie  de  bled  d'Inde  :  à  peine  peut- il 
fe  fervir  de  fes  mains  &  de  fes  pieds,  qu'ils 
lui  donnent  un  petit  arc.  L'enfant  s'accoûtu- 
me  à  tirer  ,  &  fuivant  fon  père  &  fa  mère 
dans  les  bois  ,  il  en  apprend  les  routes  ,  & 
prenant  incelTamment  leur  même  train ,  il 
s'abandonne  enfin  à  ce  libertinage  fi  naturel 
à  tous  ces  peuples,  &fe  fait  à  cette  vie  fiu- 
vage  ,  qui  leur  eft  commune  avec  les 
bêtes. 

Je  ne  finirois  point  fi  je  voulois  ici  expli- 
quer toutes  les  coutumes  &  façons  d'agir  de 
ces  Sauvages.  Ce  que  je  viens  d*en  dire ,  fufiit 
G  pour 
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pour  faire  comprendre  que  leur  intelligence 
eft  bornée  aux  feules  neceffitez  de  la  natu- 
re ;  qu'ils  femblent  s'être  fait  une  loi  de  vi- 
vre fans  loix.  Etant  nez  dans  les  bois  ,  leur 
plus  forte  paflîon  eft  pour  la  chaffe  &  pour  les 
armes  ;  auflî  ont  ils  tous  une  férocité  natu- 
relle, qui  lesanîme  fanscefle  les  uns  contre 
les  autres,  ôa  qui  les  porte  à  faire  la  guerre 
aux  animaux,  quand  ils  ne  peuvent  pas  la  fai- 
re aux  hommes. 

G'eft  au  travers  d'un  nombre  innombra- 
ble de  ces  Nations  barbares  que  M.  de  la  Sale, 
accompagné  de  trente  hommes  tout  au  plus, 
entreprit  de  pénétrer  dans  le  milieu  de  ces 
fpatieufes Provinces,  &  d'en  traverCer  toute 
retendue*  Peut-être  croira  t-on  qu'il  ne  s'y 
engagea  que  très-bien  pourvu  de  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  être  neceliaire  dans  un  lî  long 
voiage.     Ses  meilleures  munitions  conlif- 
toient  en  poudre,  en  plomb  &  en  armes.   II 
ne  fit  fonds  pour  fa  bouche,  que  fur  ce  que 
le  hazard  de  la  chaffe  ou  de  la  pêche  lui  pour- 
roit  fournir,  &  fur  quelque  peu  de  Caffami- 
te  &  de  lard  pour  le  tems  de  fa  navigation  ; 
toute  fa  voiture  ne  fut  au  commencement 
qu'une  barque  &  quelques  canots.     La  plu- 
part du  tems  fur  terre  nous  n'avions  que  des 
traîneaux,  avec  lefquels  nous  étions  obligez 
de  conduire  nôtre  équipage.  Souvent  même 
n'aiant  ni  Barque  ni  Canot  nous  nous  vîmes 
réduits  à  paiîlr  des  fleuves  ou  des  rivières  fur 
des  branches  d'arbre  entrelallees  en  forme  de 
cayeu.     Four  tout  guide  au  milieu  de  ces 
vaftcs  deferts  &  de  ces  païs  inconnus  nous 
avions  feulement  la  bouifole  ou  le  génie  de 
nôtre  condudeur ,  qui  félon  les  diverfes  in- 
clina- 
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clinatîons  de  l'aiguille  aimantée  ,  &  par  la 
fcience  qu'il  avoit  des  étoiles  &  des  vents , 
connoifFoit  à  peu  près  le  climat  où  nous 
étions  ,  &  fe  formoit  au  plus  jufle  la  route 
que  nous  devions  tenir. 

C'eû  avec  ces  foibles  fecours  que  nous 
parcourûmes  ces  vaftes  campagnes ,  tantôt 
forcez  de  combattre  de  petites  Armées  de 
Sauvages  ,  qui  faifoient  mine  de  vouloir 
nous  arrêter,  ou  plutôt  nous  dévorer;  tan- 
tôt &  prefque  toujours  en  peine  de  nous 
défendre  de  la  faim.  Après  un  grand 
nombre  de  périls  &  de  traverfes  nous  eûmes 
la  iatisfadion  de  trouver  la  mer  de  Mexique 
comme  le  terme  de  nôtre  longue  &  dangereu- 
fe  courfe.  Nous  eûmes  même  la  confolation , 
après  de  très  grandes  affligions ,  de  revenir  au 
terme  d'où  nous  étions  partis  :  maïs  avant 
que  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  nos  a- 
vantures  ,  il  faut  dire  d'abord  que  nous  fû- 
mes obligez  de  nous  faire  palTage  au  travers 
de  quatre  grands  Lacs,  qui  font  autant  de 
grands  Golfes. 

Le  premier  de  ces  quatre  Lacs  eft  fur  le  47. 
degré  de  latitude.  On  l'appelle  Lac  Supe^ 
r/V»r,  autrement  Z/^^  de  Frontenac  '^  fatraver- 
fée  eft  d'environ  quatre-vingt  lieues,  &  il  en 
a  bien  trois  cent  de  circuit.  Il  fe  joint  avec 
un  autre,  nom.mé  le  Lac  Herié  ow  de  Conti 
par  un  Canal  de  vingt  lieues  ,  dont  le  cou- 
rant fe  précipite  dans  le  premier  Lac  par  un 
faut  de  cent  toifes  de  hauteur.  On  appelle  ce 
courant  le  Saut  Niagara.  Le  Lac  de  Conti 
fe  communique  ,  par  un  autre  détroit  très- 
rapide  ,  à  un  troidéme  nommé  des  Hurons 
ou  d'Orléans  :  celui-ci  fe  joint  du  côié  du 
C  i  Sud 
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Sud  par  un  détroit  d'environ  quinze  Jieuës  , 
avec  un  quatrième  qu'on  nomme  le  Lac  des 
IJlinois ,  autrement  Lac  Dauphin  ,  &  du  cô- 
té du  Nord  avec  le  dernier  &  le  plus  grand  de 
tous,  qu'on  appdle  Lac  de  C  onde.  Nous  laif- 
lames  celui-ci  à  côté  ,  mais  nous  paflâmes 
les  quatre  autres. 

Ce  fut  le  i8.  Novembre  de  l'année  1678. 
qu'après  un  fejour  de  quinze  jours  au  Fort 
de  Frontenac,  nous  nous  embarquâmes  dans 
un  Vaifîeau  de  quarante  tonneaux,  pour  fai- 
re le  trajet  du  premier  Lac;  ce  fut  la  premiè- 
re Barque  qui  ait  jamais  paru  fur  cette  petite 
Mer  ;  nous  eûmes  toujours  les  vents  con- 
traires ,  &  après  une  très  -  perilleufe  naviga- 
tion d'un  mois,  nous  nous  trouvâmes  a  la 
hauteur  d'un  Village  qui  a  nom  Or.Mon- 
ioîian  ,  où  M.  de  la  Sale  envoîa  quelques 
Canots  chercher  du  bled  d'Inde  pour  nôtre 
fubfittance  :  nous  continuâmes  cependant  à 
faire  voile  vers  Niagara  ;  mais  le  courant 
ctoit  trop  impétueux,  &  d'ailleurs  les  vents 
trop  contraires  pour  en  approcher  de  plus 
pre's  que  de  neuf  lieues;  ce  qui  nous  obli- 
gea de  débarquer  à  un  bord  aiTez  commo- 
de ,  d'où  nous  allâmes  par  terre  jufqu'à 
Niagara  ;  c'eft  un  Village  litué  fur  le  Lac 
Conti,  auprès  du  Saut  de  même  nom,  dans 
les  Terres  des  Iroquois. 

Cette  Nation  la  plus  belliqueufe&la  plus 
cruelle  qui  foit  dans  l'Amérique,  s'étend  de- 
puis Montréal ,  ou  plutôt  depuis  le  conflu- 
ent de  deux  rivières ,  qui  forment  le  fleuve 
St.  Laurent ,  jufqu'à  l'extL'emité  du  Lac 
Conti,  dans  l'efpace  de  plus  de  deux  cent 
lieues  vers  le  Sud.     Ce  peuple  jaloux  de  fa 

gloire. 
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gloire  ,  &  de  l'honneur  de  commander  à 
tous  les  autres,  dès  qu'il  fait  qu'il  y  en  a 
quelqu'un  qui  fe  rend  plus  puiilant  que  les 
autres,  ou  par  le  nombre  de  fes  combat- 
tans,  ou  par  l'étendue  de  fes  terres,  ne  fe 
fait  pas  une  affaire  de  l'aller  chercher  jus- 
qu'à deux  ou  trois  cent  lieues  pour  le  dom- 
pter ,  &  pour  le  foumettre.  Il  eli  infatiga- 
ble dans  la  peine  ,  intrépide  dans  les  dan- 
gers ,  d'une  conrfance  à  l'épreuve  de  tous 
les  fupplices.  Il  ne  fait  ni  ne  demande  ja- 
mais quartier;  il  fe  nourrit  du  fang  de  fes 
ennemis  ,  &  joint  à  cette  extrême  cruauté 
toute  larufe,  toute  l'adrefTe,  &  mémetoa^ 
te  la  prévoiance  qu'on  peut  fouhaîîer  dans 
les  plus  grands  Guerriers. 

Cette  Nation,  toute  intraitable,  toute  fa- 
rouche qu'elle  ell,  ne  laifla  pas  de  nous  re- 
cevoir fort  hnm.ainemenr.  Nous  couchâ- 
mes une  nuit  dans  leur  Village  ,  &  le  len- 
demain nous  allâmes  à  trois  lieues  plus  haut 
chercher  un  lieu  propre  à  bâtir  un  Fort. 
Après  en  avoir  trouvé  un  ,  M.  de  la  Sale 
en  fit  le  plan  &  en  jetta  les  premiers  fonde- 
mens.  Aufîi-tôt  on  y  travailla  avec  diligen- 
ce ;  mais  les  Iroquois  en  aiant  conçu  de 
l'ombrage,  nous  jugeâmes  à  propos ,  pour 
ne  pas  nous  attirer  un  (î  puillant  ennemi  , 
d'en  interrompre  la  continuation,  mais  feu- 
lement de  fortifier  par  de  bonnes  paliiïadcs 
ce  qu'il  y  avoit  de  fait. 

M.  de  la  Salle  avoit  déjà  donné  fes  ordres 
pour  la  conftruélion  d'une  Barque;  lafaifon 
étoit  avancée,  le  froid  très-rude  ,  &  les  ri- 
vières prifes  par  tout:  ces  vaftes  étangs n'é- 
toient  plus  qu'une  grande  campagne  gla- 
G  3  cée, 
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cée  ,  fur  laquelle  on  pouvoir  aller  comme 
fur  un  marbre  uni.  Content  d*avoîr  connu 
le  terrain, il  voulut  aufll  reconnoître les Ha- 
bitans,  &s'étant  mis  en  état  de  les  tenir  en 
refpeft par fon Ouvrage  à  demi-fait,  il  vou- 
lut,  en  attendant  le  Printems,  emploîer  le 
refte  de  l'hyver  à  ratmafTer  des  pelleteries,  & 
toutes  fortes  de  munitions  pour  fournir  aux 
frais  de  fon  voia.^e.  Ces  raifons  l'obligèrent 
de  s'en  retourner  à  Frontenac  fur  les  glaces. 
Il  commanda  auparavant  quinze  hommes 
pour  aller  chercher  les  Iflinois  ,  le  devan- 
cer, &  lui  préparer  les  voies  :  &  me  lailfa 
pour  Commandant  à  Niagara  avec  trente 
hommes  &  un  Père  Recollet. 

Dès  le  printems  il  y  fit  tranfporter  de  Fron- 
tenac toutes  fortes  de  provifions  &  de  mar- 
chandifes  par  1  a  Barque  qui  nous  y  avoit  con- 
duits; mais  enfin  le  malheur  voulut  qu'après 
plufieurs  trajets ,  la  Barque  périt  auprès  du 
rivage,  par  la  faute  du  Pilote.  On  en  fauva 
les  meilleurs  effets.  Cette  perte  fut  réparée 
par  le  nouveau  bâtiment  qui  fe  trouva 
achevé  vers  le  commencement  du  prin- 
tems. 

M.  delà  Sale,  qui  avoit  rempreffementde 
revoir  fa  nouvelle  Barque  ,  &  de  renouvel- 
1er  fes  liaifons  avec  les  Jroquois ,  ne  tarda 
pas  à  nous  venir  rejoindre.  11  entra  aulTitôt 
en  commerce  avec  eux,  tâcha  partoutesfor- 
tes  de  voies  de  leur  imprimer  de  la  crainte 
&  du  refpeâ:  pour  le  Roi,  s'accommoda  de 
leurs  meilleures  marchandifes  ,  en  remplit 
fon  nouveau  maga2in,&  m'ordonna  cepen- 
dant d'aller  à  fix-vingt  lieues  de  là  recon- 
iioître  les  côtes  &  les  terres  qui  font  au  delà 

des 
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des  Lacs  vers  le  Nord-Elt.  Je  m'embar- 
quai dans  un  Canot  avec  cinq  hommes;  a- 
prés  deux  jours  de  navigation  ,  j'arrivai  au 
détroit  du  Lac  Herié.  C'eft  un  Canal  d'en- 
viron trente  lieues  de  long  ,  par  où  ce  Lac 
fe  joint  avec  celui  desHurons.  J'allai  pren- 
dre terre  à  un  de  fes  bords  du  côté  du  Nord: 
étant  là  je  m'informai  aufîitôt  de  nos  gens; 
Ton  m'apprit  qu'ils  avoient  pafîe  plus  haut. 
Ledeiîrdeles  rencontrer  me  fit  faire  une  re- 
veiJe  exaftc  du  pats  ;  c'étoit  une  efpcce  de 
prefqu'lfle  en  forme  de  cœur  compris  entre 
ces  trois  Lacs.  Après  avoir  allez  parcou- 
ru ces  terres,  je  remontai  dans  mon  canot, 
pour  aller  rendre  compte  de  macommifîion 
à  M.  de  la  Sale,  qui  durant  l'efpace  de  mon 
petit  voiage  ,  ctoit  reparti  pour  Frontenac, 
où  il  porta  de  nouvelles  marchandifes  ,  & 
d'où  quelque  tems  après  il  rapporta  de  nou- 
velles provilîons  &  de  nouveau  monde  à 
Niagara.  Il  y  arriva  le  7.  Août  de  l'année 
1679.  accompagné  de  trois  Pères  Recollets. 
Toutes  ces  courfes  l'occupèrent  non  feule- 
ment lePrintems,  maisunebonne  partie  de 
l'Eté.  En  cas  de  nouveaux  établillemens 
ces  fréquentes  reveuës  font  d'une  necefîité 
indifpenfable.  Non  feulement  elles  affermif-' 
fent  les  nouvelles  polTelîîons ,  mais  encore 
elles  fortifient  dans  un  com.mcncement 
d'habitation. 

M.  de  la  Sale  étant  de  retour  à  Niaga- 
ra, difpofa  tout  pour  la  continuation  de  fon 
Ouvrage.  Nous  montâmes  au  nombre  de 
quarante  perfonnes  dans  fa  nouvelle  Barque 
vers  la  m.i-Aoûr,  &  aiant  heureufement  tra- 
verfé  le  Lac  Hsrié  ^  nous  entrâmes  dans  le 
C  4  Lac 
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Lac  des  Huro^s ,  beaucoup  plus  grand  que 
]csdeux  premiers.  Nous  emploiâmes  lerefte 
du  mois  à  le  parcourir  à  caufe  du  mauvais 
tems,  &  après  y  avoir  effuié  la  plus  affreu- 
fe  tempête  qu'on  puifTe  éprouver  dans  les 
Mers  les  plus  orageuies ,  nous  vînmes  fur- 
gir  à  une  rade  de  la  contrée  nommée  Mijji- 
iimachînac .  C'eft  une  efpéce  d'Ulhme  d'en- 
viron vingt  lieues  de  large  h  de  plus  de  fis 
vingt  lieues  de  long,  fitaé  entre  le  Lac  des 
Iflinois  d'un  côté  ,  &  les  deux  Lacs  d'Or- 
léans &  deConti  de  Tauire.  Ce  païseftauffi 
riche  par  l'abondance  de  lapcche,  que  par  la 
bonté  de  fon  terroir. 

M.  de  la  Sale  en  fit  une  exa£}:e  reveûë  , 
y  trafiqua  de  peaux  ,  jetta  les  fondemens 
d'un  Fort  ,  lailîa  le  foin  de  le  confiruire  à 
quelques-uns  de  fa  troupe,  &  m'ordonna  de 
remonter  en  canot  plus  haut  vers  le  Nord- 
Efl:,  jufqu'à  un  détroit  nommé  le  Saut  Sain- 
te A]arL\  tant  pourvoir,  i]  je  ne  decouvri- 
rois  pas  quelques  uns  de  fes  deferteurs,  que 
pour  lui  donner  de  phis  amples  lumières 
touchant  les  terres  qui  font  au  delà  de  ce 
Lac. 

Ce  Saut  eft  un  double  Canal  qui  fe  forme 
à  la  dernière  pointe  du  Lac  par  deux  bran- 
ches, qui  fe  feparant  Tone  de  l'autre  ,  laif- 
fcnt  dans  le  milieu  une  Ifle  d'une  grandeur 
raifonnable,  &  qui  venant  à  fe  rciinir,  for- 
ment un  bras  de  rivière  comme  un  torrent 
très-rapide  ,  par  où  le  Lac  des  H'irons  fe 
joint  avec  le  dernier  plus  fpatieux  que  tous 
les  autres.  J'abordai  bien- tôt  fur  une  des 
côtes  du  Lac  des  Hurons  prés  du  Canal  tour- 
né au  Nord.  Je  découvris  de  là  un  très- 
beau 
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beau  PaVs  ,  &  fuivant  toujours  la  côte  ,  je 
pouffai  jufqu'à  la  rivière  des  Ouia  ,  qui  for- 
tant  de  ce  Lac  ,  va  fe  jetter  à  plus  de  cent 
lieues  de  là  dans  le  fleuve  Saint  Laurent.  Le 
plailir  de  parcourir  un  li  beau  rivage  m'en 
fai foi t  oublier  la  peine  &  je  vivois  pendant  ce 
tems  •  là  de  la  chafle  plus  que  de  mes  mu- 
nitions. Après  huit  jours  de  courfe  le  long 
de  ces  côtes ,  je  remontai  dans  mon  canot , 
&  aiant  regagné  la  pointe  du  Lac  ,  j'entrai 
dans  ce  bras  d'eau  qui  regarde  le  Sud  ,  &  , 
j'allai  prendre  terre  à  un  bord  qui  n'en  eft  pas 
loin.  Là  je  découvris  une  grande  plaine 
fituée  entre  le  dernier  Lac  &  celui  des  If- 
linois.  Les  Pères  Jefuites  y  ont  une  très- 
belle  habitation. 

Ce  fut  là  que  je  joignis  la  plupart  de  nos 
deferteurs  :  je  les  trouvai  tous  mal  inten- 
tionnép ,  mais  j'eus  pourtant  le  bonheur  de  les 
ramener  à  leur  devoir  ,  en  les  obligeant  de 
me  fuivre. 

Cependant  M.  de  Sale  s'étant  rembar- 
qué ,  &  aiant  levé  l'ancre  à  MiJJilimachwac 
vers  la  fin  du  mois  de  Septembre  ,  traverfa 
le  Canal  qui  va  du  Lac  des  Hurons  au  Lac 
des  Illinois ,  &  aiant  pafTé  ce  dernier  Lac^ 
îlalla  aborder  à  la  Baye  des  Puans  vers  le  8. 
d'Oaobre. 

Cette  Baye  n'eft  qu'an  regonfîement  da 
Lac  des  Illinois  ,  caufl  par  l'embouchure 
d'une  grolfs  rivière  ,  nommée  0 lùfco-nfing  , 
qui  prend  Ton  origine  d'un  afTcz  grand  Lac, 
a  cent  lieues  de  là.  Ce  qu'il  y  a  de  mer- 
veilleux en  ceci,  c'eft  que  de  ce  Lac  fort  , 
par  fon  autre  extrémité  ,  une  autre  Rivière 
qui  fe  jette  dans  le  fleuve  M[(JiJ]ipi  :  ainfi  il 
G  s  peut 
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peut  être  regardé  comme  un  Lac  de  com- 
munication entre  les  deux  grands  Golfes  de 
la  Mer  du  Canada  &  delà  Mer  de  Mexique, 
comme  il  tft  aifé  de  le  voir  en  jettant  les 
yeux  fur  les  cartes. 

M.  de  la  Sale,  après  avoir  débarqué  fur  le 
rivage  de  cette  Baye ,  prit  de  nouvelles  mefa- 
reî,  &  renvoya  fa  Barque  chargée  de  pellete- 
ries à  Niagara.  Enfuite  il  s'embarqua  avec 
dix-fept  perfonnes  &  un  Père  Recoliet ,  en 
divers  Canots,  &  après  avoir  côtoyé  la  plus 
grande  partie  du  Lac  des  Iflinois  ,  il  vint 
aborder  le  i.  de  Novembre  de  l'année  1679. 
prés  de  l'embouchure  de  la  petite  Rivière  des 
M'iamis, 

Ce  Pais  fitué  entré  le  gj*.  &  le  40.  degré 
de  latitude  ,  confine  d'un  côté  à  celui  des 
îroquois  ,  &  de  l'autre  à  celui  des  Illinois  à 
l'orient  delà  Virginie  &  de  la  Floride.  Il  eft 
trcs-abondant  en  toutes  chofes,  enpoilTons, 
en  bétail  ,  &  en  toute  forte  de  grains  &  de 
fruits.  M.  de  la  Salcen  vifira  lesHabitans, 
fonda  leur  efprit  qu'il  trouva  traitable  ;  tâ- 
cha de  les  gagner  par  fii  douceur  ,  oc  par  fes 
prefens  ;  les  accommoda  de  fes  m:;rchandi- 
ics ,  profita  des  Iturs,  leur  fit  concevoir  par 
le  moicn  de  fon  négoce,  le  peu  d'afiurance 
qu'il  y  avoitpoureiiX,  tant  avec  les  Iroquois, 
qu'avec  les  Anglois  ;  &  les  ayant  afTuré  de 
la  protcdion  puiflnnte  du  Roi,  il  les  porta  à 
une  foumilîîon  volontaire  aux  loix  de  nô- 
tre Monarque.  Cependant  ayant  recon- 
nu que  ce  peuple  cioit  inconllant,  infidèle, 
incapable  de  fefoutenir  par  lui  mcme,  mais 
propre  à  fc  laiiler  toujours  entraîner  par  le 
plus  puilfant,  il  crut  devoir  y  bâtir  un  Fort, 

tant 
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tant  pour  affermir  l'autorité  du  Roî ,  que 
pour  s'y  faire  une  habitation  folide  ,  qui  lui 
tint  lieu  en  même  tems  d'un  petit  arfenal  ôc 
d'un  honnête  magafin.  Le  plan  de  ce  Fort 
fut  bientôt  drefle,  &fon  delfeinesecuté  en 
très- peu  de  tems  fur  le  bord  de  la  petite  Ri- 
vière des  Miamis ,  qui  fe  jette  dans  le  Lac  des 
Iflinois. 

Cependant  l'impatience  que  j'avoîs  de  re- 
joindre M.  de  îa  Salle  avec  les  quinze  hom- 
mes, que  j'avois  retrouvez,  me faifoit pouf- 
fer à  toutes  voiles  vers  les  mêmes  bords  où  il 
étoir  ;  mais  le  défaut  de  vivres  &  les  vents 
contraires  s'oppofant  à  mes  efforts,  m'obli- 
gèrent de  relâcher  à  trente  lieues  de  là  ,  tant 
pour  tâcher  d'y  trouver  de  quoi  fatisfaireà  la 
faim,  que  pour  l'orage.  Dès  que  nous  fû- 
mes à  terre,  le  premier  fecours  qu'elle  nous 
offrit  ,  fut  une  très -grande  abondance  de 
gland,  enfuite  quelquescerfs  s'étant  prefen- 
tés  on  en  tua  deux,  &  j'eus  la  confolation  de 
voir  mes  gens  fe  rafraîchir.  Ils  éioient  fi  fa- 
tigués ,  que  je  ne  pus  jamais  les  refoudre  à 
fe  rembarquer  le  même  jour.  Pour  moi  je 
préférai  à  m.on  repos  le  foin  d'aller  au  mi- 
lieu de  la  tempête  chercher  nôtre  Com- 
mandant. 

Je  quittai  mes  gens  aprcs  leur  avoir  promis 
de  revenir  bien-tôt  vers  eux  pour  les  rame- 
ner à  M.  de  la  Sale.  Je  revins  donc  à  la 
voile,  &  malgré  toute  la  fareur  des  vagues  , 
j'eus  le  bonheur  de  rejoindre  M.  de  la  Sale, 
après  fix  jours  de  tourmente.  Je  lui  rendis 
un  compte  fidèle  de  mon  expédition  &  de  mes 
découvertes;  il  me  témoigna  en  être  alîe^ 
content,  mais  il  dit  qu'il  l'auroit  été  beau- 
G  6  coup 
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coup  davantage  ,    s'il  avoir  vu  fcs  gens 
avec  moi. 

Ces  dernières  paroles  me  parurent  un 
commandement.  Je  pris  dès  ce  moment  con- 
gé de  lui  ,  &  après  m'être  fort  légèrement 
rafraîchi,  je  repafTai  dans  mon  Canot.  A 
peine  fus -je  avancé  environ  quinze  lieues 
vers  ces  bords  oùj'avois  lai/fé  mon  monde, 
qu'auiïi-  tôt ,  comme  fi  le  Ciel  eût  voulu  pour 
jamais  me  fcparer  d'avec  ces  perfides ,  je  fus 
accueilli  de  la  plus  furieufe  tempête  qu'on 
puifTe  efTuïer  fur  les  plus  grandes  mers.  Nô- 
tre Canot  balotté  par  les  vents  &  parles  va- 
gues, tantôt  élevé  dans  les  airs,  tantôt  pré- 
cipité dans  les  abîmes  ,  ne  laîffoit  pas  de  fe 
foutenir  toujours  furfonfond  fans  tourner; 
mais  un  coup  de  vent  l'ayant  tout  d'un  coup 
renverfé  ,  nous  ne  fûmes  où  nous  étions.  La 
violence  du  mal  écoit  au  deiTus  de  l'art  & 
de  nos  forces,  lors  qu'un  fécond  coup  rele- 
va nos  efperances  ,  en  redrefTant  nôtre  pe- 
tit VaiiTeau,  &  nous  porta  dans  un  moment 
fur  la  rade  où  nous  nous  jettâmes  à  corps 
perdu.  Ainfî  nous  voyant  garantis  de  la  tem- 
pête par  la  tempête  même,  nous  continuâ- 
mes par  terre  nôtre  voyage  ,  &  le  Pilote  & 
moi  tirant  nôtre  Canot  &  nôtre  équipage  fur 
des  traîneaux,  nous  arrivâmes  le  lendemain 
à  l'endroit  où  nous  avimis  laiiTé  nos  gens. 
Nousemploïamesle  reftede  la  journée  à  les 
rallier.  Le  calme  étoit  revenu  fur  les  flots, 
&  nôtre  petite  Mer  nous  prefentoit  une  na- 
vigation tranquil  le  &  commode  ;  nous  nous 
y  rengageâmes  tous  enfemble,  &  en  moins 
d'une  journée  nous  vînmes  moiiiller  au  pied 
du  Fort  où  M.  de  la  Sale  nous  attendoit. 

C'étoit 
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Cétoît  vers  la  fin  du  mois  de  Novembre 
de  la  même  année. 

M.  de  la  Sale  nous  reçut  avec  une  en- 
tière fatisfaâion.  Il  avoic  compté  fur  cette 
petite  recrûë,  comme  fur  un  fecours  necef- 
faire  pour  avancer  les  affaires,  &  pour  achever 
fa  traitte  ;  cependant  ce  furent  ces  malheureux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  le  ruiner  &  à  le 
perdre.  Tel  efi  Taveuglement  des  hom- 
mes, de  fonder  le  plus  fouvent  leurs  efpe- 
rances  fur  ce  qui  dans  la  fuite  efl  Tunique 
fource  de  leur  malheur. 

Nôtre  condiideur  ayant  en  moins  de 
deux  mois  très- bien  fait  fes  affaires  en  ce 
Paï's ,  mit  fon  nouveau  Fort  en  état  de  dé- 
fendre rentrée  du  Lac,  &  détenir  en  bride 
fes  voifins;.  ayant  d'ailleurs  rempli  fon  ma- 
gafin  de  tfèi-bons  effets,  &  gagné  les  prin- 
cipaux de  la  Nation.  Pour  retenir  les  au- 
tres dans  robcïiiance,  ilrefoîut  de  pouffer 
jufques  chez  ks  Ifliuois  à  plus  de  cent  lieues 
du  port  où  nous  étions.  Pour  pénétrer  dans 
le  cœur  de  cette  Nation,  il  faloit  gagner  à 
40.  lieues  de  là  le  portage  de  la  Rivière  des 
44linois,  qu'on  a  depuis  appellée  Lac  deSeg- 
nelai.  Elle  prend  fa  fource  d'une  éminence 
à  fix  lieues  du  Lac  des  Illinois  ,  &  va  fe 
jetter  après  deux  cent  lieues  de  cours,  dans 
]e  fleuve  MiJjlJJifi ,  qu'on  a  depuis  appelle 
Fleuve  Co'ihert. 

Nous  partîmes  de  cette  contrée  desMîa- 
mis  au  coirjmencement  de  Décembre,  ayant 
feulement  laiflé  dix  hommes  dans  le  Fort 
pour  le  garder.  Il  fal.ut  conduire  nôtre  équi- 
page &  nos  Canots  par  des  traîneaux.  Apres 
quatrejournéesde  traite,  nous  nous  trouvâ- 
C  7  mes 
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mes  fur  un  des  bords  de  cette  Rivière  très- 

navi^^able  ;  nous  nous  y  embarquâmes  au 
nombre  de  quarante  perfonnes  fans  com.pter 
trois  Percs  Recollets.  Nous  la  defcendîmes 
à  petites  journées,  tant  pour  nous  donner  le 
tems  de  reconnoitre  les  habitans  &  les  terres, 
que  pour  nous  fournir  de  gibier  ;  il  eft  vrai 
que  tous  fes  bords  font  aufîi  charmans  à  la 
veuë  ,  qu'utiles  à  la  vie.  Ce  ne  font  que 
vergers  ,  bois ,  prairies  ;  tout  y  eft  rempli 
de  fruits:  en  un  mot  on  y  voit  une  agréable 
confufion  de  tout  ce  qaela  nature  a  de  plus 
délicieux  pour  la  fabfiflance  des  hommes 
&  pour  la  nouriture  des  animaux. 

Cette  variété  11  agréable,  qui  entretenoit 
nôire  curiofité  ,  nous  faifoit  aller  lente- 
ment. Enfin  après  fix  mois  de  navigation  , 
nous  arrivâmes  fur  la  fin  de  Décembre  à  un 
Village  des  Illinoîs,  nommé  Ponidalamia  , 
de  plus  de  cinq  cent  feux  ;  ce  lieu  nous 
ayant  paru  vuide  &  abandonné,  nous  y  en- 
trâmes fans  refiftance  ;  toutes  les  maifons 
en  étoient  ouvertes  &  à  la  difcretion  des 
pnffans.  Les  bâtimens  n'étoient  que  d'une 
charpente  groiïîere  avec  de  groflts  branches 
d'arbres  ,  recouvertes  de  diverfes  pièces 
d'ccorce  ;  le  dedans  aflez  proprement  nat- 
té, tant  par  terre  que  par  les  côtés.  Chaque 
maifon  contenoit  deux  appartemens  capa- 
bles de  loger  diverfes  familles  ;  au  deffous 
il  y  avoit  des  caves  ,  dans  lefquelles  étoit 
renfermé  leur  blé  d'Inde  ;  nous  y  en  trou- 
vâmes quantité,  &  comme  les  vivres  com- 
mençoient  à  nous  manquer,  nous  en  fîmes 
notre  provifion. 

Delà  ayant  pourfuivi  nôtre  voyage  juf- 

qu'à 
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qu'à  trente  lieues  plus  bas,  nous  nous  vîmes 
tout  d'un  coup  au  milieu  d'un  étang  Q'en- 
viron  fept  lieues  de  tour;    nous  y  péchâmes 
de  très  bon  poillbn,  &  nous  laiffant  infen- 
liblement  conduire  au  courant  de  l'eau,  nous 
retombâm.es  bien  tôt  dans  le  lit  de  la  Riviè- 
re.    A  peine  y  fûmes-nous  rentré,  que  nous 
nous  trouvâmes  entre  deux  camps:  tous  les 
Sauvages  s'éiant  partagés  en  deux  corps  d'ar- 
mée ,   campes  d'un  côté  &  d'autre  du  riva- 
ge.    Dès  qu'iïs  nous  eurent  apperçûs  ,    ils 
coururtiit  aux  arm.es,  &aprésavoir  renvoie 
leurs  femmes  dans  les  bois  ,  ils  fe  rangèrent 
en  bataille,  comme  s'ilsavoient  voulu  nous 
attaquer.     De  nôtre  côté  nôtre  petite  flotte 
fe  mit  en  difpoijtion  de  fe  bien  défendre. 
Les  Jilinois  é'.cnncs  d'une  (i  fiere  contenan- 
ce ,    &  d'ailleurs  plus  portés  à  repouiler   h 
guerre  qu'à  la  commencer,  fe  contentèrent 
de  nous  demander  qui  nous   étions  ;    nous 
leur  fîmes  entendre  par  nos  truchemens ,  que 
nous  Cûons  Frafif  ois ,  que  nous  n'étions  ve- 
nus-la, que  pour  leur  faire  connoître  le  vrai 
Dieu  du  Ciel  &  de  la  Terre,  &  pour  leur  of- 
frir la  proie diion  dii   Roi  de  France.     Que 
s'ils  vouloient  fe  foûmetf^e  à  fbn  obéV/fan- 
ce,  c'étoit  Tunique  moien  de  fe  rendre  heu- 
reux ,  6c  de  fe  mettre  à  couvert  des  infultes 
de  leurs  ennemis;    qu'aiant  en    abondance 
tous  les  biens  de  la  terre  ,   il  ne  leur  man- 
quoit  que  fart  de  s'en  fervir  utilement  ;  que 
nous  étions  prêts  de  leur  faire  part  de  nôtre 
induftrie  ,   pourvu  qu'ils  voululTent   entrer 
dans  nôtre  commerce  &  dans  nôtre  Société. 
Ils  reçurent  nos ofi'res  ôt  nos  propofitions, 
non  comme  des  Sauvages  ,    mais  comme 

des 
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des  hommes  tout  à  fait  civilifez.  Nous  aîant 
donné  des  marques  très-refpeébueufes  de  leur 
vénération  pour  nôtre  augufte  Monarque  , 
ils  nous  prcfenterent  le  Ctf/«w2^r.  G'eft,  com- 
me nous  avons  déjà  dît,  le  fignal  de  la  paix 
parmi  tous  ces  peuples.  Ils  fe  fervent  ences  oc- 
cafîons  des  termes  de^^^^^^rou  danfer  le  Ca- 
lumet :  on  le  chante,  lors  qu'au  pied  d'un  pieu , 
ou  d'un  bâton  fiché  enterre,  chacun  vient  ap- 
porter les  dépouilles  de  fes  ennemis  en  forme 
de  trophée,  &  raconter  fes  exploits  guerriers. 
On  le  danfe ,  lors  qu'après  toutes  ces  ha- 
rangues ,  on  fait  des  danfes  tout  au 
tour. 

Pendant  qu'ils  faifoient  toutes  ces  céré- 
monies, nous  ne  manquâmes  pas  de  répon- 
dre de  nôtre  côté  à  leur  demonftration  de 
joye  par  des  prefens  &  par  des  alfurances 
d'une  amitié  inviolable.  Nous  leur  païames 
leur  blé  d'Inde  en  outils  ou  en  eau  de  vie- 
Convaincus  par  là  de  nôtre  bonne  foi  ,  ils 
voulurent  fortifier  leur  nouvelle  union  avec 
nous  par  de  bons  feftins  à  leur  manière  :  ils 
firent  revenir  leurs  femmes  &  leurs  enfans  ; 
leurs  chafTeurs  revinrent  chargés  de  gibier  ; 
0:1  travailla  d'abord  aux  apprêts  d'un  grand 
ri  pis:  on  y  étala  le  bœuf  &  le  cerf  boucan- 
né  ;  ce  fut  un  ambigu  merveilleux  de  tou- 
t:is  fortes  de  gibier  &  de  fruits;  l'eau  de  vie 
n\y  fut  point  épargnée  de  nôtre  part  ;  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  ce  ne  fut  que  joye  & 
cne  fertins  ,  mais  au  milieu  de  tous  ces  dî- 
vcrti/remens  deux  ou  trois  décharges  de  nô- 
tre artillerie  infinuerent  dans  leurs  efprits, 
avec  ces  commencemens  d'amitié,  quelque 
refpeâ:  mêlé  de  terreur  pour  nos  armes  ;  ils 

nous 
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nous  carefibient ,  mais  nous  craignoient  en 
mêm-e  tems;  nous  faisons  de  nôtre  part  tout 
ce  que  nous  pouvions  pour  les  affermir  dans 
leurs  bons  feuiimens  ;  chacun  de  nous  fe  fit 
parmi  eux  des  Societez  agréables:  nous  nous 
traitions  tous  d'amis  ,  de  compagnons  ,  de 
frères,  quelques  uns  même  des  nôtres  furent 
adoptez  par  les  Principaux  d'entre  eux  :  lî 
bien  qu'au  travers  de  cette  inconftance  com- 
mune à  tous  les  Peuples  Ameriquains ,  nous 
reconnûmes  en  ceux-ci  beaucoup  d'humani- 
té, &  une  très-grande  dirpofiîion  au  commer- 
ce de  la  Société  civile. 

En  eftlt  ce  font  des  hommes  careflans,  fla- 
teurs,  complaifans  au  dernier  point  ,  mais 
auffi  fort  ruiez  ,  adroits ,  vifs  ,  prompts  6c 
fouples  à  toutes  fortes  d'exercices.  Ils  font 
tous  fort  bien  faits,  robuftes,  de  belle  taille, 
&  d'un  teint  bafanné.  Leur  paffion  pour  les 
bo!s&  pour  la  chafTe  les  rend  extrêmement 
libertins,  &  tout  à  fait  indociles.  Ils  font  fort 
ardents  pour  les  femmes,  &  encore  plus  pour 
les  garçons  ,  aufli  deviennent-ils  tous  pref- 
queeffen.inez  par  leur  trop  grande  molleiTe, 
&  par  leur  abandonnement  au  plaifir,  foit 
que  ce  foit  le  vice  du  climat,  foit  que  ce  foit 
un  effet  de  leur  imagination  pervertie.  On 
remarque  parmi  eux  un  grand  nombre  (THer- 
maphrodhes.  Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  en 
ceci  ,  c'eft  que  malgré  ce  malheureux  pen- 
chant qu'ils  ont  pour  ce  vice  infâme,  ils  fe 
font  fait  de  très-feveres  loix  pour  le  punir  : 
dès  qu'un  garçon  eft  proftitué  ,  il  eft  dégra- 
dé de  fa  qualité  d'homme,  on  lui  défend 
d'en  porrer  l'habit  &  le  nom,  d'en  faire  la 
moindre  fondion.   La  cha/Te  même  lui  eft 
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défendue.  On  le  renferme  dans  le  rang  & 
dans  l'occupation  des  femmes  ;  &  celles-ci  le 
haïllent  aatant  que  les  hommes  leméprifent: 
fî  bien  que  ces  malheureux  fe  voient  en  mê- 
me tems  le  rebut  &  l'opprobre  de  l'un  &  de 
Tautre  fexe.  C'eft  ainli  que  reconnoilfant 
eux-mêmiCS  leur  brutalité  naturelle,  ils  y  fa- 
vent  mettre  un  frein  ,  &  que  tout  libres  k  in- 
dependans  qu'ils  font,  ils  fe  mettent  au- 
dcffus  de  leur  propre  fenfualité  par  un  ef- 
fort de  la  raifon.  G'ell  aulfi  pour  afTou- 
vir  leur  fureur  qu'ils  fe  permettent  de  pren- 
dre piufieurs  femmes  ;  mais  afin  d'entrete- 
nir la  paix  dans  leurs  familles,  ilsépoufent 
les  fœurs  ,  ou  les  parentes,  &  le  mari  fert 
d'un  nouveau  nœud  entr'elles  pour  redou- 
bler les  liaifons  du  fang.  Ils  en  font  extrê- 
mement jaloux,  &  s'ils  les  furprennent  dans 
la  moindre  infidélité  ,  ils  les  défigurent  & 
les  puniffent  très-cruellement.  Les  femmes 
&  les  garçons  efïeminex  y  travaillent  une 
très-fine  &  très  belle  natte,  dont  ilstapiifent 
le  dedans  de  leurs  cabannes.  Pour  ce  qui 
eft  des  hommes,  les  uns  y  vont  à  la  charfe, 
les  autres  défrichent  la  terre  ,  la  cultivent 
pour  y  femer  du  blé  d'Inde  ,  &  en  recueil- 
lent de  fort  bons  fruits.  Leur  contrée  eil  le 
long  de  la  Rivière  qui  porte  leur  nom  :  ils 
font  difperfcz  en  plufîeurs  Villages  ,  ils 
ctoient  dans  celui-ci  environ  au  nombre  de 
quinze  cent  ,  tant  de  l'un  que  de  l'autre 
fexe  ,  tant  jeunes  que  vieux ,  &  on  y  pou- 
voit  compter  cinq  cent  combattans. 

M.  delà  Sale  ayant  reconnu  l'étendue  & 
les  forces  de  cette  Nation  ,  crut  devoir  les 
fixer  dans  robéïfTance  &  dans  la  foûmilîîon 

par 
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par  une  efpéce  de  Fort  qu'il  fit  defTeîn  de 
bâtir  fur  une  hauteur  près  de  la  Rivière.  11 
fit  fon  plan,  il  donna  Tes  ordres  ,  on  y  tra- 
vailla aulHiôt  ;  ôî  comme  les  matereaux  & 
les  hommes  ne  lui  manquoient  pas,  le  bâti- 
ment fut  en  peu  de  tems  fort  avancé.  Ce- 
pendant n'apprenant  aucunes  nouvelles  de 
ia  Barque  qu'il  avoiî  renvoyée  du  Lac  des 
IflinoisàNingara,  richement  chargée,  il  en 
étoic  beaucoup  t-n  peine  ,  &  la  douleur  qu'il 
en  conçut  jointe  au  chagrin  que  lui  caufoit 
l'impatience  &  la  malice  de  fes  gens,  lecon- 
fumoit  à  vue  d'œil  ,  mais  renfermant  fes 
chagrins  au  dedans  de  lui-même  ,  il  fe  con- 
tenta de  les  faire  éclater  par  le  nom  de  Cre- 
'vecœur  ,   qu'il  donna  à  fon  nouveau  Fort. 

Jufques  là  nous  ne  pouvions  nous  plaindre 
du  Ciel  ni  de  la  fortune  ;  nous  avions  heu- 
reufement  pouiFé  nos  découvertes  jufqu'à 
cinq  cent  lieues  au  delà  duLac  appelléfro«- 
tenac^  &  nous  avions  foutenu  par  d'alfez  bons 
Forts  les  divers  étabiiiTèmens  que  nous  avions 
faits  en  plufieurs  contrées.  La  plupart  des 
Sauvages  s'étoient  volontairement  rangez 
fous  nos  loix,  &  les  moins  traitables  d'entre 
eux  nous  avoient  laiîTé  tranquillement  pouf- 
fer nos  progrés  ;  car  nous  ne  trouvâmes  point 
d'autres  ennemis  que  nous-mêmes,  &cefut 
dans  nos  difTentions  que  nous  rencontrâ- 
mes la  fource  de  nos  plus  grandes  dif- 
graces. 

La  plupart  de  nos  gens ,  fatiguez  des  lon- 
gueurs d'un  voyage  dont  ils  ne  voyoient 
point  la  fin  ,  &  rebutez  de  traîner  une  vie  va- 
gue au  travers  des  bois  &des  terres  incultes  ^ 
toujours  parmi  les  bétes ,  ou  parmi  les  Sau- 
vages 
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vages,  fans  guide,  fans  voiture  ,  &  la  plu- 
part du  tems  fans  vivres  ,  ne  pouvoient 
s'enipccher  de  murmurer  contre  le  Giief , 
ou  l'Auteur  d'une  ii  fatigante  &  fi  perilleufe 
entreprife.  M.  delà  Sale, à  la  pénétration  de 
qui  rien  ne  pouvoit  «échapper ,  n'entrevit  que 
trop  leurs  mécontentemens  &  leurs  mauvaifes 
intentions.  Il  n'oublia  rien  pour  en  préve- 
nir les  fuites.  Les  promeff^s  ,  les  bons  trait- 
temens,  la  gloire,  laraifon,  l'exemple  des 
étriblillemens  faits  par  les  Efpagnols  dans 
l'Amérique,  tout  fut  mis  en  ufage  pour  re- 
mettre les  efprits  dans  une  bonne  fituation, 
&  pour  les  tourner  du  bon  côté  ,  mais  tout  . 
cela  fut  inutile  :  rien  ne  fut  capable  de  les 
gagner,  les  carefTes,  lesconfeils,  les  raifon- 
nemens  ne  faifoient  que  les  irriter  davanta- 
tage.  Qyiox^  fe  dîfoienî'ils  ^  ferons-nous  tou- 
jours les  efclaves  de  fes  caprices  ,  toujours 
les  duppes  de  fes  vifions  ,  &  de  fes  folles  ef- 
perances  ?  Faut- il  que  les  peines  que  nous 
avons  eifuyées  jufqu'ici,  nous  foient  un  en- 
gagement pour  en  fouffrir  de  nouvelles  ?  Que 
fous  prétexte  qu'un  barbare  nous  tient  ici 
tranfplantez  dans  un  nouveau  Monde  ,  il 
nous  traîne  dans  une  fuite  perpétuelle  de  fa- 
tigues &  de  miferes  .^  Que  nous  revient- il 
de  toutes  nos  courfes  ,  qu'une  efpéce  d'ef- 
clavage,  qu'une  malheureufe  indigence,  &  , 
qu'un  épuifement  entier  de  nos  forces  ? 
Qu'cfperons-nous  gagner  quand  nous  ferons 
arrivez  aux  extremitez  de  la  Terre  ?  Nous 
y  trouverons  des  mers  inaccelîibles,&nous 
nous  verrons  enfin  forcez  de  revenir  fur  nos 
pas  ,  auffi  vuidesôc  aufîî  miferables  que  nous 
le  fommes  à  prefent.    Prévenons  un  ii  grand 
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malheur  ,  &  tandis  que  les  forces  nous  ref- 
tent,fervons-nous  en  pour  regagner  les  païs 
que  nous  avons  quittez,  feparons-nous  d'ua 
homme  qui  nous  veut  perdre  en  fe  perdant 
lui-même;  abandonnons  le  à  fes  recherches 
auffi  pénibles  qu'inutiles.  Mais  quel  moyen 
de  pouvoir  lui  écbaper  ?  il  s'eft  fait  de  tous 
cotez  des  intrigues,  des  intelligences  ;  il  a 
des  forces,  &des  richeflès  qu'il  ne  doit  qu'à 
nos  peines  &  à  nos  travaux.  Si  nous  le  quit- 
tons ,  il  faura  bien-îôt  nous  r'attraper  &  nous 
punir  enfuite  comme  deferteurs.  D'ailleurs 
où  aller  fans  provifions,  fans  aucuns  effets  , 
fans  aucune  reifource  ?  faifons  mieux,  cou- 
pons l'arbre  &  la  racine  ,  fînifTons  nos  mi-  • 
îeres  par  la  perte  de  celui  qui  les  caulè,  & 
profitons  par  fa  mort  des  fruits  de  nos  courfes 
&  de  nos  peînes.Voilà  à  peu  prés  par  quels  dif- 
couis  ces  efprits  mécontens  fe  préparoient 
&  s'excitoient  eux-mêmes  au  plus  deteftable 
complot  que  la  rage  puifle  inventer.  Mais 
foit  que  l'horreur  du  crime  ,  foit  que  la 
crainte  du  fuplice  les  arrêtât,  ils  ne  purent 
d'abord  fe  déterminer  à  un  attentat  fi  horri- 
ble. Ils  prirent  le  parti  de  porter  ce  peuple 
inconfiant  à  un  foulevement  général  contre 
lui,  pour  le  faire  périr  par  leurs  mains,  &  re- 
cueillir par  ce  moyen  le  fruit  du  crime,  fans 
paroître  y  avoir  aucune  part. , 

Ils  crurent  donc  devoir  les  furprendre  par 
de  faulTes  confidences  jointes  à  tous  les  faux 
femblans  de  la  plus  fincere  amitié  :  ils  leur 
dirent  qu'ils  étoient  trop  fenfibles  à  leurs 
bons  traitemens ,  pour  n'être  pas  touchez 
du  péril  qui  les  menaçoit  ;  qu'ils  croyoient 
être  obligez  par  toutes  fortes  de  devoirs  de 

les 
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les  avertir  que  M.  de  la  Sale  étoit  entré 
dans  de  très  forts  engagennens  avec  les  Iro- 
quois,  leurs  plus  grands  ennemis  ;  qu'il  lie 
s'étoit  avanec  jufques  dans  leurs  terres,  que 
pour  reconnoître  leurs  forces;  que  s'ilavoit 
bâti  ce  Fort  ,ce  n'étoit  que  pour  les  tenir  en 
bride  ;  que  le  voiage  qu'il  meditoit  pour 
Frontenac,  n'étoit  ^ue  pour  aller  avertir  les 
Iroquois  de  la  difpofiîion  où  ils  étoient ,  & 
pour  les  prefTer  même  à  venir  faire  une  prom- 
pte irruption  fur  eux,  afin  qu'uniifant  leurs 
forces  avec  les  (iennes,  ilspulTent  plus  facile- 
ment enfemble  envahir  leurs  biens  ,  les 
réduire  à  l'efclavage  ,  &  partager  entre  eux 
leur  butin  &  leurs  conquêtes.  C'eft  à  vous 
maintenant ,  lenr  direm  ils  ,  à  prendre  vos 
mefures&à  profiter  des  avis  que  nous  vous 
donnons. 

JugdZ  quelle  impreffion  firent  de  pareils  dif- 
cours  tenus  par  nos  gens  mêmes, fur  des  efprits 
foibles ,  légers  6t  crédules.  Auifuôt  des  mur- 
mures ou  des  bruits  lourds  fe  répandirent  par* 
mi  ce  Peuple  foupçonneux;nos  grandes  Socié- 
tés fe  rompirent.  ILes  défiances  &  les  refroî- 
dillemens  fuccederent  aux  emprellemens  de 
levuir.  En  un  mot  les  Iflinois  conçurent  une 
iniiiiitié  générale  contre  nous,  mais  furtout 
contre  nôtre  Chef  qu'ils  regardèrent  dés- lors 
comme  leur  ennemi  capital ,  &  dans  la  per- 
te duquel  ils  mirent  toute  leur  efpe- 
rance. 

M.  de  la  Sale  ne  manqua  pas  de  s'apperce- 
voir  d'un  fi  grand  changement  &  de  l'extrême 
danger  où  il  ctoit ,  craint  ou  plutôt  haï  des 
fiens  ,  &  d'ailleurs  expofé  à  la  fureur  d'un 
peuple  barbare.  Mais  il  ne  pouvoit  augurer 

d'où 
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d'où  venoît  un  fi  grand  changement;  il  tâcha 
de  fonder  les  efprits  ,  il  prelfa  ,  il  conjura 
les  uns  &  les  autres  ,  il  leur  fit  entendre 
qu'il  n'cîcitnijufteniraifonnable  de  prendre 
légèrement  l'épouvante,  &  de  rompre  fans 
fondement  avec  des  gens  avec  qui  on  étoit  en- 
tré en  de  fi  grandes  liaifons. 

Les  Ifiinois  fe  rendant  à  fes  raifons'  lui  dé- 
clarèrent que  c'étoit  de  fes  gens  mêmes  qu'il 
venoient  d'être  informez  de  fon  intelligence 
avec  les  Iroquois ,  &  qu'ils  n'avoient  pu  fe 
défendre  de  tomber  en  de  pareils  foupçons 
après  de  telles  ouvertures. 

M.  de  la  Sale  leur  fit  d'abord  toucher  au 
doigt  la  malice  ôi  la  perfidie  de  fes  gens  qui 
ne  cherchant  qu'à  fe  défaire  de  lui  fans  infa- 
mie &  fans  danger,  tâchoient  d'employer  des 
Etrangers  pour  le  perdre.  Il  leur  fit  conce- 
voir le  pead'appartncequ'ily  avoit,  de  fon 
union  avec  une  Nation  aufli  perfi  ie,  que  cel- 
le des  Iroquois;  qu'ilyalloit  non  feulement 
de  la  gloire  de  fon  Prince,  mais  de  l'intérêt 
même  de  toute  la  Nation  Françoife  de  faire 
une  telle  Société.  Quelle  feuretc  ,  quelle 
gloire  pour  lui  des'alfocier  avec  des  fauva- 
ges ,  avides  du  fang  humain,  fans  foi,  fans 
loi  ,  fans  humanité,  &  qui  enfin  ne  fuivent 
que  leur  intérêt  &  leur  brutalité?  qu'au  fur- 
plus  il  avoit  déclaré  fort  fincerement  fes  fen- 
timensà  toute  la  Nation  iilinoife,  qu'il  n'é- 
toit  venu  que  leur  faire  connoître  le  vrai 
Dieu,  &  pour  leur  offrir  la  protedion  d'un 
Roi  dont  le  feul  nom  pourroit  les  maintenir 
dans  la  pailiblepofTelîion  de  leurs  biens  &  de 
leurs  terres.  L'aifurance&lafinceriic  dont 
il  accompagna  fes  difcours  ,|diffipa  leurdé- 
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fiance,  raiïura  les  efprits  ,  &  remit  le  calme 
dans  toute  cette  multitude  tuinaliueufe. 

Mais  à  peine  ce  mouvement  fut-il  appaîfé , 
qu'on  en  vit  auffi-iôt  renaître  un  autre  beau- 
coup plus  dangereux  que  le  premier,  par  l'ar- 
rivée d'un  nommé  Manfolea,  fecretÉmifTai- 
re  des  Iroquois  ,  de  la  Nation  voifine  des 
Mafcontans ^  homme  fin,  éloquent  &  fedî- 
tieux.  Cet  homme  venant  fous  le  nom  d'a- 
mi ^  &  comme  député  de  fa  Nation,  prît  à 
deffein  l'entrée  de  la  nuit  pour  s'introduire 
plus  fecretement  dans  le  camp  des  Illinois  t 
&  pour  avoir  le  tems  de  mieux  ménager 
fespratiques,  ou  de  mieux  conduire  fa^nego- 
cîation.  D'abord  il  vifita  les  uns  &  les  autres  , 
&  après  avoir  attiré  dans  fes  intérêts  fes  plus 
affidez,  il  convoqua  les  plus  conliderables. 
Enfuite  pour  auioriferfon  ambalfade  ,  il  fit 
divers  prefens  ,  &  déclara  à  toute  TAfiem- 
blée  le  motif  qui  l'amenoit  vers  eux  :  il  leur 
reprefenta  que  ce  n'étoit  pas  feulement  l'in- 
térêt commun  de  tous  les  Peuples  de  l'Amé- 
rique, mais  celui  de  toute  leur  Nation  &  de 
la  fienne,  qui  avoit  engage  fon  peuple  à  l'en- 
voyer vers  eux  pour  délibérer  enfemble  fur 
le  danger  commun  qui  les  menaçoit.  Qu'ils 
étoient  très-bien  informez  que  les  François 
u'étoient  venus  dans  leurs  Terres  ,  qu'en 
vûëdefubjuguer  tous  les  peuples  del'Ameri- 
queSeptentrionalejufqu'à  la  mer  de  Mexique. 
Que  pour  parvenir  à  leurs  fins  ils  ne  préten- 
doientpas  feulement  fefervir  de  leurs  forces, 
mais  de  celles  des  Ameriquains  mêmes.  Que 
nous  avions  afiurément  contradé  defecret- 
tes  alliances  avec  les  Iroquois,  leurs  enne- 
mis communs.  Que  ce  Fort  que  nous  avions 

con- 
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conftruit  fur  leur  rivière  ,  n'étoît  qu'un 
commencement  d'une  tyrannie  &  d'une  do- 
mination ufurpce  ,  en  attendant  que  nous 
putikms  achever  nôtre  conquête  par  la  def- 
cente  de  nos  Confédérés.  Qu'ils  n'avoient 
qu'à  prendre  leurs  précautions  ,  ou  plutôt 
que  s'ils  attendoient  que  nous  fuffions  tous 
unis  ,  il  ne  feroit  plustems  ,  &  que  le  mal 
feroit  fans  remède  ;  mais  que  tandis  que  nous 
étions  en  fi  petit  nombre,  &  qu'ils  étoient 
les  plus  forts ,  il  leur  feroit  aifé  de  nous  ac- 
cabler ,  &  de  le  mettre  à  couvert  de  nôtre  pré- 
tendue conjuration.  C'eft  par  ces  fortes 
d'avis  que  Ma -^fo  le  a]  n\a.ch'mo'it  nôtre  perte 
dans  l'efprît  de  ce  peuple  crédule  ,  &  tous 
ces  difcours  avoient  d'autant  plus  de  poids  & 
de  force  ,  qu'ils  convenoient  avec  ceux  que 
nos  François  leur  avoient  déjà  tenus.  Telle 
futl'adrelie  &la  politique  des  Iroquois  pour 
nous  troubler  dans  nos  établilTemens ,  &  pour 
tâcher  de  s'emparer  des  Illinois.  Ils  regardè- 
rent bien  d'employer  quelqu'un  de  leur  Na- 
tion ,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  donner 
par-là  quelqu'ombrage  aux  Illinois  ,  ils  fuf- 
citerent  leurs  voiiins  pour  jeîter  chez  eux  des 
foupçons  contre  nous,  &  tentèrent  de  nous 
perdre  par  les  mains  de  nos  Alliez,  afin 
de  pouvoir  enfuite  plus  facilement  détrui- 
re les  autres.  Cependant  toute  la  nuit  fe 
paiïa  en  confeil  &  en  délibération  ;  on  y  con- 
fpira  nôtre  ruine  ,  M.  de  la  Sale  qui  fe  repo- 
foit  fur  l'apparence  d'une  parfaite  réconci- 
liation ,  ne  favoît  rien  de  ce  qui  fe  palfoit. 
Impatient  de  mieux  cimenter  les  nœuds  de 
fa  réunion,  il  le  leva  dès  la  pointe  du  jour, 
&  s'en  alla  dans  le  camp  des  Illinois ,  ac- 
D  corn- 
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compagne  de  Tes  plus  fidèles  amis.  II  ne  vît  de 
tous  cotez  que  divers  attroupemens  &  qu'un 
tumulte  univerfel  ;  loin  d'y  rencontrer  cet 
accueil  favorable  qu'on  lui  faifoit  aupara- 
vant, ce  n'étoit  partout  que  vifages glacez., 
qu'un  mornefilenceàfon  approche,  ou  plu- 
tôt qu'un  murmure  menaçant.  Quelques- 
uns  même  lui  tournoient  le  dos,  &nele  re- 
gardoient  qu'avec  des  yeux  pleins  de  colère 
&  d'indignation.  Surpris  d'une  telle  revo- 
i-.lution  ,  il  ne  fait  que  penfer  ,  ni  même  à 
quoi  fe  refoudre  ,  ou  s'il  ira  fe  retrancher 
dans  fon  Fort,  ou  s'il  tâchera  d'entrer  en 
de  nouveaux  éclair cifTemens  ;  mais  ne  pou- 
vant fouffrir  rincertitude,ni  fe  relâcher  dans 
les  occafions  les  plus  perilleufes,  il  s'avan- 
ça dans  le  gros  del'airemblée,  &  comme  il 
parloit  un  peu  la  langue  des  Sauvages  ,  il 
s'adrefTa  aux  principaux  de  la  Nation.  Hé 
quoi  !  leur  dit  //,  mes  amis ,  fera  ce  toujours 
à  recommencer  ^  Vous  verrai  je  toujours 
dans  des  défiances  perpétuelles.^  hier  aufoir 
dans  le  calme  ,  &  dans  une  lïtuation  paifi- 
ble;  aujourd'hui  dans  l'allarme,  dans  la  fu- 
reur,  prêts  à  vous  foule  ver  contre  moi.  On 
me  fuît,  on  me  regarde  avec  des  yeux  mena- 
çans,  je  vous  vois  afTembkz  par  troupe.  Que 
s'eft-il  paiic  de  nouveau  depuis  hier  au  foir, 
de  ma  part,  pour  vous  porter  à  unii  grand 
changement  >  ou  plutôt  par  quelle  impof- 
ture  ,  &  par  quelle  fuppofition  m'a- t-on 
noirci  dans  vos  efprits  ,  pour  altérer  cette 
amitié  lincere  dont  vous  m'avez  donné  juf- 
qu'ici  tant  démarques  obligeantes  ?  Decla- 
rei-vous  ,  je  vous  prie  ,  je  me  livre  entre 
vos  mains,   &  je  confens  d'ctre  vôtre  vidi- 

me 
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me  fi  vous  pouvez  me  convaincre  d'a- 
voîr  machiné  la  moindre  chofe  contre  le 
bien  de  vôtre  Nation.  Ces  Barbares  à  demi 
perfuadez  par  fa  contenance  &  par  fa  fer- 
meté, ne  tardèrent  pas  à  lui  montrer  Mafi- 
foiea,  deptué  de  lapartdes  Mafcontans^pour 
les  informer  de  fes  pratiques  &  de  fts  con- 
ventions avec  leslroquois.  Auffi-tôt  M.  de 
la  Sale  s 'ad  reliant  à  Manfolea  ;  quels  té- 
moins ,  quels  indices  ,  quelles  affurances 
avez-vous,  vous  &  vôtre  Nation  ,  de  mes 
liaifons  avec  un  peuple  aufli  barbare  ,  aulîî 
perfide  que  celui  dont  on  me  parle  ?  Où 
font  mes  fecrets  EmifTaires  envoyez  vers 
ces  peuples  pour  m'en  convaincre?  Quels 
témoignages  avez-vous  contre  moi  ?  faites 
vos  efforts  pour  m.e  prouver  cette  pré- 
ti^iîduë  trahifon  ,  je  ne  demande  pas 
mieux. 

Manfolea  prefTé  par  une  fi  vive  réponfe  , 
ne  manqua  pas  de  lui  faire  entendre  que 
dans  des  occafions  où  il  y  va  do  falut  ou 
de  la  perte  de  tout  un  Peuple  ,  il  n'eil:  pas 
toujours  befoin  de  preuves  pour  convaincre 
les  gens  fulpeds  ;  que  les  moindres  appa- 
rences fufiifent  pour  obliger  les  perfonnes 
bien  fenfées  à  prendre  leurs  précautions 
contre  de  pareilles  entreprifes;  que  comme 
toute  TadreiTe  des  efprits  feditieux  &  turbu- 
lens  confifte  à  bien  diffimuler  leurs  projets  , 
toute  la  prudence  des  bons  politiques  con- 
fifte  à  les  prévenir;  que  dans  cette  rencon- 
tre ,  tant  fes  négociations  pafifées  avec  les 
Iroquois ,  que  celles  qu'il  étoit  prêt  de  re- 
nouveller  avec  eux  dans  le  voyage  qu'il  me- 
ditoit  pour  Frontenac  ;  que  ce  Fort  bâti  fur 
D  2  la 
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la  Rivière  des  Ifiinois,  n*étoient  que  des  té^ 
moignages  trop  convaincans  dudefîein  dont 
on  le  foupçonnoit ,   &  qu'il  n'en  faloit  pas 
davantage  pour  obliger  leurs  Nations  à  fc 
tenir  fur  leurs  gardes,  &  à  fe  mettre  à  cou- 
vert des  embûches  de  ceux  qui  vouloient  les 
perdre.     Vous  avez  raifon ,  iui-dit  d'abord  M. 
de  la  Sale,    il  eft  bon  de  prendre  Tes  précau- 
tions contre  ceux  qui  veulent  nous  détruire; 
il  faut  donc  que  les  minois  fe  précautionnent 
contre  les  Iroquois,  &  non  pas  contre  nous 
qui  nefommes  venus  que  pour  les  protéger, 
que  pour  les  maintenir  dans  leurs  terres ,  & 
que  pour  unir  enfin  tous  les  Peuples  de  l'A- 
mérique feptentrionale  fous  l'Empire  du  Roi 
des  François. Puis  s'adreflant  aux  Il])nois,vous 
n'avez  q-ue trop fouvent éprouvé,  leur  dit- il, 
l'avarice  &  la  cruauté  de  cette  Nation  tou- 
jours avide  de  vôtre  fang  &  de  vos  biens  ; 
nous  prétendons  mettre  un  frein  à  leur  or- 
gueil ,   &  réduire  ces  barbares  à  vivre  avec 
vous  comme  vos  égaux,  &  non  pas  comme 
vos  tyrans.    Ils  ont  déjà  fubJQgué  les  Mia' 
mis,  \q%  Quîquapous ,  \ts  Ma]  c  ont  ans  \\\s  oui 
fait  de  tous  leurs  voifins  autant  d'efclaves  , 
ils   veulent  en  faire  autant  de  vous ,  mais 
ils  n'oferont  l'entreprendre,  tant  qu'ils  nous 
verront  uni.s  enfemble.  Leur  première  vue 
cft  de  nous  perdre  pour  vous  détruire  enfui- 
te  plus  facilement  vous-mêmes,  c'eft  pour 
cela  qu'ils  voudroient  rompre  nôtre  union 
pour  mieux  furprendre  vôtre  crédulité.  Ils 
vous  font  aujourd'hui  donner  des  avis  par 
les  Mafcontans  vos  voifins.    Profitez  de  leur 
exemple  plutôt  que  de  leurs   difcours ,    & 
ne  vous  laillcz  pas  entraîner  par  vôtre  fa- 
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cîlité  dans  l'efclavage  où  ils  font  tomber 
eux  nicmes  par  leur  foiblefle.  On  veut 
me  rendre  fufpeâ;  de  quelque  intelligence 
particulière  avec  les  Iroquois  par  le  commer- 
ce que  j'ai  eu  avec  eux  :  tout  ce  commerce 
ne  s'ell  terminé  qu'à  négocier  quelques  pel- 
leteries ;  j'ai  tâche  enluite  de  les  brider  par 
le  Fort  de  Frontenac,  &  par  celui  des  Mia- 
mis  ,  &  je  n'entrerai  déformais  en  focieté 
avec  eux  qu'autant  qu'ils  fe  foumettront 
aux  loix  de  nôtre  Monarque  ;  fans  ce- 
la point  de  paix  &  point  de  trêve  avec 
cette  Nation.  D'ailieurs  foyei  perfuadez 
que  11  je  fais  quelques  liaifons  avec  certains 
Peuples,  ce  ne  fera  pas  avec  lesplus  forts 
pour  opprimer  les  plus  foibles,  mais  plutôt 
avec  les  plus  foibles,  pour  dompter  les  plus 
forts  &  les  plus  entreprenans.  On  me  faitua 
crimie  de  ce  Fort  que  j'ai  bâti  fur  vôtre  Ri- 
vière, hé  comment  pourvoir  à  la  fureté  des 
peuples, que  par  ces  fortes  de  remparts,  qui 
les  mettent  à  couvert  des  infultes  de  leurs 
ennemis  ?  Si  ce  font  des  défenfes  pour  ap- 
puier  l'autorité  des  Souverains,  ce  fontaulTi 
des  afilcs  pour  le  Peuple,  &des  lieux  d'affu- 
rance  pour  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  dans 
les  périls  les  plus  grands.  C'eft  la  conduite 
que  nous  avons  tenue  jufqu'ici ,  &  celle  que 
nous  prétendons  tenir  dans  tout  le  cours  de 
nos  découvertes.  Elle  n'a  rien  de  violent, 
ni  de  tyrannique  ;  en  lâchant  de  nous  éta- 
blir,  nous  ne  voilons  que  vous  procurer  un 
entier  repos  ;  en  vous  propofant  de  vivre 
fous  le  gouvernement  de  nôtre  Prince  ,  nous 
voulons  plutôt  vous  aflurer  dans  vos  pof- 
feflions,  que  vous  les  ravir.  Tant  que  vous 
D  3  me- 
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menereï  cette  vie  vague,  fans  foi  ,  fans  rè- 
gles, fans  limites;  tantôt  dans  une  contrée, 
tantôt  dans  une  autre  ,  chacun  faifant  un 
Peuple  à  part  ,  &  voulant  avoir  l'avantage 
fur  ion  voifin,  vous  courrez  les  uns  fur  les 
autres  ,  vous  vivrez  toujours  expofez  à  de 
nouvelles  încurfions,  toujours  dans  les  per- 
tes ,  dans  les  învafions,  <5c  dans  le  carna- 
ge, au  lieu  qu'étant  réunis  fous  la  loi  d'un 
même  Maître ,  vous  vous  entretiendrez  tous 
dans  une  heureufe  focîeré;  les  plus  forts  fe- 
ront arrêtez  ,  les  plus  foibles  fecourus  par 
l'Autorité  Roiale  ,  &  vivant  tous  fous  les 
mêmes  loiî,  nous  vous  ferons  part  de  nos  ri- 
chelfes,  comme  vous  nous  faites  part  des 
vôtres.  Nous  vous  ouvrirons  le  commerce  de 
nos  terres,  &  nous  ne  ferons  parmi  vous  que 
pour  être  le  nœud  de  la  paix,  de  la  concorde  & 
de  l'amitié.  Voilà  quelles  font  nos  intentions, 
c'eftà  vous  à  les  accepter  ou  à  les  refufer,à  voir 
G  vous  devez  vous  défier  de  nous  comme 
de  vos  ennemis  ,  ou  nous  regarder  plutôt 
comme  vos  frères ,  &  vos  fidèles  défen- 
feurs. 

Ce  difcours  foutenu  par  cette  fermeté 
qu'infpire  un  bon  cœur  &  la  bonne  foi  ,  fit 
tout  l'effet  que  M.  de  la  Sale  en  pouvoit  at- 
tendre. Manfolea  lui-même  touché  des  bons 
fentimens  qu'il  reconnut  dans  nôtre  chef, 
&  prelfé  par  le  témoignage  de  fa  confcien- 
ce,  avoiia  que  leslroquois  avoient  fait  cou- 
rir ces  faux  bruits  parmi  les  Mafcoafai-s  ^  pour 
]es  obliger  à  fiire  entreries  Illinois  dans  ces 
défiances,  &  pour  exciter  par  ce  moyen  une 
révolte  générale  contre  nous.  JI  demeura 
d'accord  de  la  malice  des  Iruquois ,  &  con- 
vint 
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vint  âve^  M.  de  la  Sale  ,  que  leur  propre 
fureté  &  celle  des  Ifiinoîs  dépendoit unique- 
ment de  leur  union  ,  &  de  leur  intelligence, 
avec  nous.  Dès  ce  moment  les  Illinois  ren- 
trèrent dans  leurs  premiers  fentimens  ,  & 
protégèrent  denejamais  renoncer  ni  à  nôtre 
alliance,  ni  ànotreproteftion  qu'ils  nous  fu- 
plierent  avec  infîance  de  leur  eontinuer. 

M.  de  la  Sale  content  des  nouvelles  afTu- 
rances  de  leur  amitié  ne  fongea  qu'à  pouffer 
plus  loin  fes  découvertes  ou  fes  conquêtes  , 
car  c'éîoit  à  lui  la  même  chofe  de  décou- 
vrir un  pais,  &  de  le  foumcttreà  lapuiffan- 
ce  du  Roi. 

Se  volant  fur  une  Rivière  qui  Talloît  faire 
tomber  dans  lie  milieu  du  grand  fleuve  Mlffif- 
fift^W  crut  que  pour  pouvoir  remplir  lavafte 
étendue  de  fes  deffeins  ,  il  n'avoit  qu'à  par- 
tager fes  coarfes  en  deux  parties  ;  l'une  , 
après  avoir  gagné  ce  fleuve ,  de  le  fuivre  en 
remontant  vers  fa  fource  ,  &  de  côtoïer  fes 
rivages  pour  reconnoître  les  Nations  qui 
font  au  Nord-Eft  de  l'Amérique;  l'autre  de 
defcendre  ce  même  fleuve  jufqu'à  la  Merde 
Mexique  ,  &  de  tâcher  de  foumettre  toutes 
les  Nations  fituées  fur  fes  bords  jufqu'à  la 
Mer.  Il  fe  referva  cette  dernière  partie  ,  & 
fe  refolut  de  charger  quelqu'autre  perfonne 
de  la  première. 

Pendant  qu'il  difpofoit  aînfi  fon  voyage  , 
nos  perfides  ne  fongeoient  qu'à  rompre  le 
cours  de  fes  deffeins  :  mais  voyant  que  fa 
prudence  lui  faifoit  prévenir  tous  leurs  com- 
plots, ils  refolurent  de  l'empoifonner.  Pour 
exécuter  ce  deffein  ils  choifirent  le  jour  de 
Noël  de  l'Année  1679.  &  pour  en  avancer 
D  4  le 
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le  fuccez,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  jetter 
du  poifon  dans  la  marmite  ,  afin  qu'empoi- 
fonnant  en  même  tems  à  le  Maître  &  fes 
affidez  ,  ils  pufïent  feuîs  fe  rendre  les  Maî- 
tres &  du  Fort  ,  &  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
dedans. 

Le  dîner  ayant  été  fervi  ,  on  fe  mit  à 
manger.  A  peine  M.  de  la  Sale  &  tous  fes 
conviez  forent-ils  fortis  de  table  ,  qu'ils  fe 
trouvèrent  également  attaquez  de  convul- 
iîons-,  de  fueurs  froides  ,  &  de  maux  de 
cœur.  Ces  marques  trop  fenfibles  de  poi- 
fon les  obligèrent  à  prendre  de  la  theriaque, 
&  fans  cepfomt  remède,  &  fans  la  précau- 
tion que  chacun  prit  fur  le  champ  ,  il  au- 
roit  été  impofîiblc  de  fe  garantir  de  la 
mort. 

Le  mal  avoit  trop  éclaté  pour  demeurer 
dans  le  filence  :  ces  fcelerats  voyant  que 
leur  malice  avoit  avorté  ,  prirent  la  fuite 
dans  les  bois.  M.  de  la  Sale  les  fit  cher- 
cher en  vain,  &  inutilement  les  pourfuivit- 
on.  N'ayant  pu  les  rencontrer,  il  prit. en 
leur  place  de  jeunes  Sauvages  volontaires , 
qui  fe  dévoilèrent  à  lui  avec  une  entière  fi- 
délité. Sa  réputation  s'étoit  f\  avantageufe- 
ment  rcpanduë  de  tous  côiez,  que  non  feu- 
lement plulieurs  François  diiperfez  dans  les 
bois ,  mais  un  grand  nombre  de  Sauvages  ve- 
noient  de  leur  propre  gré  fe  foumeitreà  lui , 
&  reconnoître  en  fa  perfonne  l'Autorité  du 
Roi.  L'accueil  favorable  qu'illeurfaifoit  ;lui 
attiroit  fans  cefTe  de  nouveaux  foldats  de 
toutes  parts  ;  fi  bien  qu'il  repara  non  feule- 
ment par-là  le  nombre  de  fes  fugitifs,  mais 
il  accrut  de  beaucoup  fa  troupe  ,   &  grofîît 
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confiderablement  fonmagalin  par  fon  trafic 
&  par  fes  négociations. 

Les  choies  étant  dnns  cette  difpofition 
chez  les  Illinois  ,  M.  de  la  Saîe  crut  devoir 
mettre  en  exécution  le  delTeîn  de  fes  dé- 
couvertes. Pour  cet  effet  il  jetta  les  yeux  fur 
M.  Dacan  pour  faire  la  découverte  des  ter- 
res qui  font  le  long  du  Fleuve  MtjfiJJm  ^  en 
tirant  vers  leNord-Elt.  Il  choilit  pour  rac- 
compagner ,  le  Ptrc  Louis  Recollet  ,  avec 
quatre  François  &  deux  Sauvages  :  les  four- 
nit d'armes  ,  de  munitions  neceiïaires  ,  & 
leur  donna  dequoi  trafiquer  avec  les  Na- 
tions qu'ils  rencontreroient.  Ils  s'embar- 
quèrent le  28.  Février  de  Tannée  1680.  fur 
la  Rivière  des  Illinois  ;  la  defcendirent  juf- 
qu*au  fleuve  Mijftjjipi  ,  6c  poulferent  leur 
traite  en  remontant  ce  fleuve  ,  jufqu'à  qua- 
tre cent  cinquante  lieues  vers  le  Nord  ,  à 
fept  lieues  de  fa  fource  ,  en  s'écartant  de 
tems  en  teins  d'un  côté  &  d'autre  du  riva- 
ge pour  reconnoître  les  diverfes  Nations  qui 
lés  habitent. 

Ce  fleuve  fort  d'une  grande  fource  ,  du 
haut  d'unecolline,  qui  borde  une  très-belle 
plaine  dans  le  pais  des  Ijfati  ,  fur  le  cin- 
quantième degré  de  latitude.  A  quatre  ou 
cinq  lieues  de  fa  fource  il  fe  trouve  fi  fort 
accru  par  cinq  ou  fix  Rivières  qui  s'y  déchar- 
gent, qu'il  efi|capable  de  porter  bateau.  Les 
environs  en  font  habitez  par  beaucoup  de 
Nations,  Xt^  Hanétom  ^  les  Ijjatî^  les  Oua^ 
ks  Tintonhas ^Xfi  Nadouejjans.  M.  Dacan 
fut  très-bien  reçu  de  tous  ces  Peuples,  com- 
merça avec  eux,  y  fit  plufieurs  efclaves,  au- 
gmenta fa  troupe  de  plufieurs  Sauvages  vo- 
D  5-,  Ion- 
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lontaîres,  &  pofa  ,  à  deux  lieues  de  la 
fource  de  ce  grand  fleuve ,  les  Armes 
duRoifur  letronc  d'un  grand  arbre  à  la  vue 
de  toutes  ces  Nations ,  qui  les  reconnurent 
comme  celles  de  leur  Prince  &  de  leur  Maî- 
tre fouverain.  11  y  établit  auffi  plufieurs  ha- 
bitations ,  Tune  chez  hs  IJJaîi^  où  plufieurs 
Europeans  qui  s'étoient  joints  à  lui  dans  fa 
courfe,  voulurent  s'habituer;  une  autre  chez 
les  HanéîoKs  ;  une  autre  chez  les  Oua  ,  une 
autre  enfin  chez  les  Tintonhas  ,  ou  gens  de 
Rivière. 

Charmé  de  la  docih'té  de  ces  Peuples,  & 
d'ailleurs  attiré  par  le  grand  commerce  des 
peaux  ,  il  s'avança  dans  les  terres  jufqu'au 
Lac  des  ^Jfempoits.  C'cfl  un  Lac  de  plus 
de  trente  lieues  de  tour.  Cette  Nation,  tou- 
te farouche  qu'elle  eft,  le  reçût  fort  humai- 
nement. 11  y  fonda  une  habitation  pour  les 
François  ,  &  une  autre  chez  les  Chon^ 
gaikabes^  ou  Nation  des  Forts,  leurs  voi- 
iins. 

Pendant  que  le  Sieur  Dacan  faifoit  tou- 
tes ces  découvertes   &   ces   établilfemens  , 
M.  de  la  Sale  prit  congé  des  Illinois  pour 
aller   à    Frontenac ,    le   8.   Novembre  de 
l'année  i68o.  tant  pour  apprendre  des  nou- 
velles d'une  barque  qu'il  avoit  fait  depuis 
peu  condruire  &  équîpper  ,   que  pour  faire 
une  rev^ë  de  fes  magafins,  de  Tes  Forts  & 
de  fes  habitations.     La  troilicme  journée 
il  arriva  au  grand  Village  des  Illinois ,  où 
après   avoir   obfervé  la  lltuation  du  pais 
au  milieu  de  plufieurs  Nations,  desMiamis 
des  0:{tagamîs  »   des  Kîcor.pous  des  Aîkous 
^t%  Majcntans ^  &  de  plufieurs  autres,   ar 
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rofé  d'une  belle  Rivière  ,  il  crut  devoir 
faire  bâtir  un  Fort  fur  une  hauteur  qui  com- 
mande à  toute  la  campagne  ,  tant  pour  fe 
rendre  le  Maître  de  tous  ces  difFerens  Peu- 
ples ,  que  pour  fervir  de  retraite  &  de  rem- 
part à  nos  François.  Ce  deirein,quelqu'a- 
vantageux  qu'il  pût  être,  eut  pourtant  de 
fâcheufes  fuites. 

Deux  malheureux  que  M.  de  laSaleavoît 
envoyez  l'automne  dernière  à  MiJJilïmachi- 
nac^  pour  s'informer  de  fon  nouveau  bâti- 
ment, feignirent  de  revenir  lui  rendre  com- 
pte de  leur  expédition.  Ils  le  rencontrèrent 
dans  leur  chemin  à  deux  lieues  du  dernier 
Village,  &  lui  dirent  qu'ils  n'avoîent  rien 
pu  découvrir  de  fa  barque.  Cependant  eux 
mêmes  l'avoient  bruflée,  après  en  avoir  ven- 
du tous  les  effets  &  tout  l'équipage  aux  Iro- 
quofs.  M.  de  la  Sale  fe  douta  bien  dés-lors ,: 
que  fa  barque étoit  perdue,  mais  il  n'en  parut 
pas  moins  tranquille.  Il  m'écrivit  fur  le 
champ  ,  m'envoya  avec  fa  lettre  un  plan  àm 
Fort  qu'il  avoit  defigné ,  &  m'ordonna  d'y" 
venir  inceiïamment  travailler.  Enfuite  après» 
avoir  recommandé  l'union  &  la  paix  h 
ces  deux  nouveau- venus  ,  il  continua  fon-^ 
voyage. 

Ces  traîtres  qui  nous  avoient  déjà  ven- 
dus aux  Iroquois  ,  &  qui  n'attendoient  que. 
l'occaiion  de  nous  livrer  à  ces  barbares ,. 
impatiens  de  profiter  de  l'abfence  de  nô- 
tre Commandant,  fe  hâtèrent  de  venir  nous 
joindre.  Dés  qu'ils  m'eurent  donné  la  let- 
tre ,  je  me  difpofai  à  partir  ;  eux  de  leur 
côté  ne  trouvant  que  trop  de  difpoiiîic'n 
au  mécontentement  dans  les  efprits  déjà. 
D  6  înai: 
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mal  întentionnez,  firent  confidence  à  leurs 
anciens  compagnons  ,  de  leur  fecrette  cor- 
refpondance  avec  les  Iroquois  ,  &  les  firent 
bien-tôt  entrer  dans  leur  pernicieux  delTein. 
Sans  me  défier,  je  leur  recommandai  à  tous 
la  concorde  ,  &  ayant  remis  le  commande- 
ment du  Fort  à  celui  que  je  crus  le  plus  fi- 
dèle ,  je  partis  pour  me  rendre  à  Tendroit 
deftîné  pour  le  Fort  que  je  devois  entre- 
prendre. C'étoit  un  rocher  fort  élevé  :  fur 
fa  cime  il  y  avoit  un  terrain  uni,  étendu, & 
qui  commandoit  de  tous  cô;ez  à  une  très- 
vafte  campagne.  J'avois  déjà  tiré  quelques 
lignes  pour  en  jetter  les  fondemens  incef- 
famment,  lorfque  je  reçus  avis  ,  non  feule- 
ment de  la  défertion  de  nos  gens,  mais  du 
vol  &  du  pillage  qu'ils  avoient  fait  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  déplus  conliderable  dans  le. 
Fort.  On  peut  juger  quelle  fat  ma  dou- 
leur Bi  ma  fur  pli  le.  Aufîî-tôt  je  quittai 
tout  pour  aller  fur  les  lieux,  je  trouvai  le 
Fort  pillé  &  faccagé;  il  éioit  encore  gardé' 
par  fept  ou  huit  François  ,  qui  n'avoient 
pu  relilier  à  la  violence  de  ces  traîtres.  J'a- 
voile  que  je  fus  defolé  de  me  voir  avec  une 
poignée  de  gens  ,  à  la  merci  des  Sauvages  ,, 
fans  fecours  &  fans  munitions.  Ce  qui  fait. 
voir  que  lors  que  les  Societez  font  compo- 
fées  de  differens  efprits  ,  la  divilion  &  la. 
mefintelligence  y  caufent  plus  de  domma- 
ge y  que  les  armes  &  la  violence  des  pro- 
pres ennemis.  Tout  ce  que  je  pus  faire  dans 
une  11  irifta  fituation  ,  ce  fut  de  dreflèr  un 
procez  verbal  de  l'état  du  Fort  ,  de  l'en- 
voyer à  M.  de  la  Sale  ,  avec  un  fidèle  récit 
de  tout  ce  qui  s'éLoil  paflc.    Apres  cela  je 

fon- 
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fongeai  à  me  mettre  en  état  de  n'être  point 
infulté.  Le  Fort  étoit  affez  bien  fourni 
d'armes  &  de  poudre;  je  relevai  le  courage 
de  nos  gens  par  l'eiperance  d'un  prompt 
fecours,  que  notre  Chef  ne  manqueroitpas 
de  nous  envoyer,  dès  qu'il  nous  fauroitdans 
le  péril.  Enfin  je  leur  remontrai  que  c'é- 
t<iit  dans  ces  grands  revers  de  fortune  que 
paroilloit  le  courage  &  la  véritable  fidélité; 
que  c'ctoît  là  une  occaiion  de  fe  (îgnaler. 
A  l'égard  des  Iflinoîs  ,  je  redoublai  mes 
foins  pour  les  ménager  ,  &  pour  les  entre- 
tenir dans  les  m.êmes  fentimens  à  notre  é- 
gard.  Alors  chacun  tacha  de  me  féconder  , 
&  nous  fîmes  fi  bien  ,  que  nous  trouvâmes 
par  leur  moyen  dequoi  nous  confoler ,  & 
deqooi  reparer  en  quelque  manière  les  dif- 
graces  que  les  nôtres  nous  avoient  caufées 
par  kur  trahifon. 

M.  de  la  Sale  ayant  reçâ  ma  Lettre  ,  fit 
d'abord  une  exaâe  recherche  de  tous  ces 
fcelerats,  les  uns  vinrent  s'abandonner  à  fa 
mifericorde,  les  autres  furent  pris,  il  en  fit 
mourir  une  partie  ,  &  pardonna  à  l'autre. 
Après  cela,  il  travailla  à  faire  quelque  nou- 
velle recrue, &  m'écrivit  aufii  tôt  de  ne  me 
pas  décourager  ,  &  de  l'attendre  de  pié  fer- 
me avec  le  peu  de  monde  qui  me  reftoît. 
Une  année  fe  pafîa  dans  cette  attente; pen- 
dant ce  tems-là  ma  petite  troupe  s'accrut  de 
quelques  nouveau- venus,  tant  François  que 
Sauvages  ;  ^  nous  ne  manquions,  grâces 
-au  Ciel ,  de  quoi  que  ce  foir. 

A  peine  étions-nous  relevez  d'un  fi  grand 

revers,  que  nous  nous  vîmes  retomber  dans 

un  plus  funelle  danger.  Environ  le  mois  de 

D  7  Sep- 
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Septembre  de  l'année  1681.  il  parut  tout 
d'un  coup  à  un  quart  de  lieue  du  Camp  des 
Iflinois  un  gros  de  fix  cens  Iroquois, armez 
les  uns  de  flèches,  les  autres  d'épées  &  de 
pertuifannes  :  quelques  uns  même  d'armes 
à  feu.  Les  Iflinois  à  cet  afpeâ:  rentrèrent 
dans  leurs  premiers  ombrages  contre  nous , 
&  nous  foupçonnerent  plus  quejamais  d'in- 
telligence avec  leurs  ennemis. 

Me  voyant  entre  deuxecueils,foupçonné 
parles  Iflinois,  prelTé  par  les  Iroquois,  je  fis 
tous  mes  efforts  pour  rafTurer  les  premiers  : 
pour  cet  effet  je  m'offris  d'aller  trouver  les  Iro- 
quois dans  leur  Camp,  pour  tâcher  de  les  arrê- 
ter, &  de  les  faire  entrer  en  quelque  accom- 
modement :en  tout  cas  je  proteftai  aux  Iflinois 
de  partager  tout  le  péril  avec  eux,  à  quoi  j'a- 
joutai qu'il  n'yavoit  pas  de  temps'à  perdre,  & 
qu'il  falioit  fur  l'heure  fe  mettre  en  dcfenfe. 
Perfuadez  par  ce  difcours  qui  témoignoit 
ma  bonne  foi,  ils  me  conjurèrent  de  faire 
un  effort  pour  tâcher  de  porter  leurs  enne- 
mis à  la  paix;  me  donnèrent  unefclavepour 
rne  fervir  de  truchement, &  un  Iflinois  pour 
-  être  garant  de  tout  ce  que  j'avancerois  de 
leur  part  :  &  dès  ce  moment  ils  renvoyèrent 
leurs  femm.es  &  leurs  enfans  dans  les  boisj 
après  cela  chacun  courut  aux  armes  de  fe 
mît  en  état  de  combattre. 

L'Armée  des  ennemis  ,  divifée  en  deux 
ailes,  éioit  commandée  par  deux  Généraux; 
l'un  nommé  Tagancozirte  ,  chef  des  IÇo- 
r^uoraouans\  VûUtTC  y^goufîot ,  Chef  des  Z)^- 
fouaîûges  ;  celle  des  Iflinois  ne  faifoit  pas 
cinq  cens  hommes;  nous  n'étions  que  vingt 
P^ançois  tout  au  plus.     Nos  gtns  mélei 

par- 
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pprrnî  eux    les  aidoient  à  bien  drefTer  leurs 
bataillons  ,  &  tachoient  de  les  encourager 
par  leur  exemple.     Je  me  détachai  de  no- 
tre petite  armée  ,  avec  un  Illinois  &  deux 
François    feulement  :    Comme   je    m'a- 
vançois!vers  les  ennemis,  leur  aile  gauche  s'a- 
vançoit  vers  nos  gens,  qui    les  attendoient 
de  pié  ferme  ôc  avec  beaucoup  de  'refolution. 
Dès  que  ces  Barbares  me  virent  appro- 
cher, ils  tirèrent  fur  nous  ,  mais  perfonne 
n'ayant  été  blefTé  ,  je  confeillai  à  rjflinois 
&  à  nos  deux  François  de  fe  retirer  ,  & 
comme  je  n'allois  pas  là  pour  combattre  , 
mais  pour  être  le  médiateur  de  la  paix  ,  je 
voulus  prendre  fur  moi  tout  le  péril  de  ma 
députation.  Je  prefentai  d'auffi  loin  que  je 
pus  aux  ennemis  un  Collier  ;  c'eft  la  cou- 
tume parmi  ces  Sauvages  de  faire  leurs  pro- 
pofitîons  de  paix  avec   des  Colliers  ,   qui 
font  chez  eux  autant  de  marques  d'alliance 
&  d'union  :  je  m'avançai  fur  la  foi  de  ce 
gage.    A  peine  fus*  je  entré  dans  leur  Camp 
que  je  me  vis  faifipar  ces  perfides;  l'un 
m'arracha brufquement  le  collier  de  la  main, 
i3n  autre  me  porta  un  coup  de  couteau  dans 
le  fein.    Mais  par  bonheur    le  coup  ayant 
gliffî  fur  une  côte  ,  je  ne  fus  que  légère- 
ment blefTé  ,   &   les  plus   raifonnables  de 
Taffèmblée  m'ayant  donné  quelque  fecours, 
foit  par  Tapplication  d'un  certain  baume  , 
foit  par  le  moyen  de  quelque  bande,  on  ar- 
rêta le  fang,&  après  m'avoir  donné  le tems 
de  me  remettre  ,   on  me  conduilit  jufqu'au 
milieu  du  Canip,  avec  mon  Interprète.  Là 
on   me  demanda   le  fujet  de  mon  arrivée  ; 
mes  forcca  ctoient  bitn  diminuées  à  caufe 

du 
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du  fang  que  j'avois  perdu;  mais  j'avois tou- 
jours le  cœur  bon  ,  &  fans  m'étonner  ,   ni 
dé  leur  grand  nombre,  ni  de  leurs  menaces, 
je  leur  reprefentai   le   tort  qu'ils  avoient  , 
d'avoir  violé  en    ma  perfonne  le  droit  des 
Gens ,  qui  doit  ctrerefpe£i:c  de  tout  le  mon- 
de, &  Tinjure  qu'ils  faifoient  au  Roi  mon 
Maître  &  à  tous  les  PVançois,de  venir  fans 
fujet  faire  la  guerre  à  une  Nation  qui  étoit 
dans  fon  alliance  &  fous  fa  prote6lion  ;Que 
s'il     leur     reftoit     quelque    conlideration 
pour    notre  Prince    &    pour  nous  ,   iisfe 
defilialfent  de  cette  guerre  ;  qu'ils   regar- 
dafTent  Us  lUinois   comme  leurs  frères  & 
nos  bons  amis  ;    que  nous  trouvant   unis 
dans  cette  rencontre  ,  &  ne  faifant  prefque 
qu'un  même  Corps  avec  nous  ,  ils  ne  pou- 
voient  confpirer  leur  perte  ,  fans  confpirer 
en  même  tems  la  nôtre;  qu'il  ne  leur  étoit 
ni  glorieux  de  tremper  leurs  mains  dans  le 
fang  de  leurs  compatriotes,  ni  trop  avanta- 
geux pour  eux  de  s'attirer  de  tels  ennemis 
que  les  François  ;   que  quelque  grande  que 
fut  leur  valeur,  le  péril  étoit  bien  égal  dans 
cette  occafion  pour  les  deux  partis,  puifqu<2 
les  minois  étoient  au  moins  au  nombre  de 
600  combattans  ,   &  que  nous  étions  bien 
près  de  deux  cens  dans  notre  troupe.     (Il 
eil  b^n  quelquefois  de  n'accufer  pas  tout-à- 
fait  jufte,  &  far  tout  à  la  guerre  ;)  Qu'ainfi 
ce  n'ctoit  ni  manque  de  forces  ni  faute  de 
courage,  que  je  venois  les  invi.er  à  la  paix, 
mais  par  unpur  principe  d'amitié  pour  les  uns 
&les  autres.  J'ajoutai  à  tout  cela,  quec'étoit 
au  nom  de  toute  notre  Nation  ,   de  M.  le 
Comte  de  Frontenac  leur  Père,  au  nom  mê- 
me 
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me  de  notre  grand  Monarque  ,  que  je  leur 
faifois  cette  prière,  &  leur  proteftai  en  mê- 
me tems  que  je  ne  plaindrois  pr.s  !e  fangque 
j'avois  perdu  dans  cette  négociation  ,  fi  j'a- 
vois  le  bonheur  de  recevoir  de  leur  part  une 
favorable  reponfe. 

Pendant  que  je  leur  tenois  ce  difcours  , 
ou  qr.e  mon  Interprète  le  leur  faifoit  en- 
tendre, on  efcarmouchoit  de  part  &  d'autre: 
&  quelque  tems  après,  un  de  leurs  gens  vînt 
donner  avis  du  combat  à  un  des  Généraux, 
&  lui  dit  même  que  leur  aîle  droite  com- 
mençoit  à  'plier  ,  &  qu'on  avoit  reconnu 
parmi  les  Illinois  quelques  François  qui  fai- 
Ibient  grand  feu  fur  eux.  Ce  fut  un  con- 
tretems  fâcheux  pour  moi.  Je  remarquai 
que  ces  Barbares  me  regardoient  d'un  œuil 
féroce  ,  &  fans  autre  façon  ils  commen- 
çoient  à  délibérer  fur  ce  qu'ils  feroient  de 
ma  perfonne.  Je  me  préparois  à  tout  évé- 
nement, lorfqu'un  de  la  compagnie  s'étant 
podé  derrière  moi,  &  tenant  un  rafoirdans 
fa  main  ,  me  levoit  de  tems  en  tems  mes 
cheveux.  Je  me  retournai  vers  lui, &  je  vis 
bien  à  fa  contenance  &  à  fa  mine,  que  fon 
delîèin  étoit  de  m'enlever  la  chevelure  ; 
c'eft  à' dire  de  me  couper  la  gorge:  car  c'efi 
la  coutume  parmi  ces  Peuples  fauvages  , 
quand  ils  vont  en  parti  ,  ou  à  la  chaife  , 
s'ils  rencontrent  un  François ,  ou  qAielqu'au- 
tre  de  quelque  Nation  qu'il  puilfe  être  ,  de 
lui  couper  la  tête  ,  &  de  lui  enlever  la  peau 
de  deifus  le  crâne  avec  les  cheveux  en  for- 
me de  calotte;  ce  qui  eft  chez  ces  Barbares 
le  plus  glorieux  trophée  par  où  ils  puillent 
fe  lîgnaler;  fi  bien  quem'ctant  apperçûque 

ce 
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ce  jeune  Iroquois  vouloit  s'acquérir  cette 
marque  d'honneur  à  mes  dépens ,  je  le  priai 
fort  honnêtement  de  vouloir  du  moins  fe 
donner  un  peu  de  patience ,  &  d'attendre 
que  fes  Maîtres  eulTent  décidé  démon  fort. 
T'ûgancourte  vouloit  qu'on  me  iit  mourir  , 
AgoujÎQt  ,  ami  de  M.  de  la  Sale  ,  vouloit 
qu'on  me  donnât  la  vie.  Celui-ci  l'emporta 
fur  l'autre,  &  ce  fut  une  efpece  de  prodi- 
ge chez  un  peuple  fi  inhumain  ,  que  la  clé- 
mence prévalût  fur  la  cruauté.  En  un  mot 
ils  conclurent  unanimement  de  me  renvoyer 
pour  porter  de  leur  part  aux  Iflinois  parole 
d'une  paix  entière  &  d'une  parfaite  réunion. 
Soit  qu'il  y  eut  de  la  fincerité  ou  de  ladifîî- 
mulation  dans  cette  propofition  ,  le  plaifir 
de  me  tirer  de  leurs  mains  guérit  à  demi  ma 
bîeflure;  cependant  pour  mieux  me  perfua- 
der  de  la  bonne  foi  de  leurs  intentions ,  ils 
me  chargèrent  d'un  beau  collier  de  porce- 
laine ,  comme  d'un  gage  d'union  ,  &  me 
prièrent  de  leur  témoigner  qu'ils  fouhaitoîent 
déformais  de  vivre  avec  eux  en  véritables 
frères  ,  &  comme  enfans  communs  de 
M.  le  Gouverneur.  J'étois  cependant  fî 
foible&  fi  fatigué,  qu'à  peine  pouvois-je  me 
foutenir  fur  mes  pieds. 

Je  rencontrai  en  m'en  retournant  le  Père 
Gabriel  de  la  Rîbonde  ,  &  le  Père  Zenèhe 
Membre  ,  qui  venoient  s'informer  de  mon 
fort.  Dès  qu'ils  me  virent  pâle  ,  défait  , 
tout  en  fang  ,  me  traînant  avec  peine,  ils 
ne  furent  pas  moins  faifis  de  douleur  que 
d'étonnement  ;  ma  bleffure  &  la  perte  de 
mon  fang  les  affligeoit,  mais  ils  étoient  un 
peu  confolez  de  me  voir  encore  en  vie  ,  & 

ne 
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ne  pouvoîent  allez  me  témoigner  leur  joye 
de  ce  que  ces  Barbares  ne  m'avoientpas  en- 
tièrement tué.  Nous  allâmes  enfemble 
trouver  les  Iflinoîs  ;  je  leur  répétai  à  peu 
prés  les  mêmes  difcours  que  les  Iroquois 
m'avoient  tenus  ,  &  leur  prefentai  de  leur 
part,  le  collier  de  paix.  Cependant  je  leur 
ûs  entendre  qu'il  ne  falloit  pas  trop  fe  fier  à 
leurs  propofitions ,  ni  à  leur  prefent  ,  & 
qu'autant  que  j'en  pouvois  juger  ,  ils  n'é- 
toient  pas  venus  là  pour  s'en  retourner  fans 
rien  faire  ;  qu'ils  ctoient  trop  jaloux  de  leur 
gloire  pour  ne  rapporter  de  leur  courfe, que 
l'honneur  de  s'ctre  accommodez  avec  un 
Peuple  ,  qu'ils  prétendoient  foumettre  ; 
Qu'aînfi  à  mon  fens  ,  toutes  ces  belles  pa- 
roles ,  toutes  ces  démonftrations  d'amitié 
n'étoient  que  des  apparences  trompeufes 
pour  les  mieux  furprendre. 

Les  minois  n'eurent  pas  beaucoup  de 
peine  â  croire  &  à  le  perfuader  tout  ce  que 
je  leur  dis.  Ils  fe  mirent  cependant  en  de- 
voir de  répondre  à  leurs  propofitions  par  des 
préfens  réciproques  &  par  une  nouvelle  am- 
balTade.  11  y  avoit  eu  pendant  tout  ce  tems 
une  fufpenfion  d'armes  :  les  jeunes  Illinois 
contens  d'avoir  repoulfé  ,  aux  dépens  de 
quelques-un?  des  leurs ,  les  premières  atta- 
ques de  leurs  ennemis ,  ne  voulurent  point 
s'expofer  à  un  nouveau  combat,  &  préférèrent 
leplaifir  de  la  chaffe  à  une  gloire  perilleufe; 
ainfi  la  pluspart  prirent ^ce  moment  pour 
décamper,  &  déferlèrent.  Ceux  qui  étoient 
reftez ,  fe  voyant  abandonnez  des  plus  bra- 
ves, &  appercevant  venir  à  eux  les  ennemis 
en  corps  de  bataille,  ils  n'eurent  pas  l'afTû- 

rance 
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rance  de  les  attendre.  Comme  ils  ne  fc 
croyoïent  pas  afTez  forts  pour  fe  défendre  , 
ils  prirent  le  parti  de  leur  abandonner  leter- 
raîn  ,  &  d'aller  chercher  ailleurs  une  nou- 
velle demeure;  ils  allèrent  rejoindre  leurs 
familles  à  trois  lieues  de  là. 

Les  ennemis  fe  jetterent  dans  leur  camp 
entièrement  abandonné;  quelques  François 
qui  rerterent,  deux  Pères  Recollets  &  moi, 
nous  nous  renfermâmes  dans  notre  Fort. 
Au  bout  de  deuxjours  les  Illinoîs  ayant  pa- 
ru fur  une  hauteur  en  afTez  grand  nombre, 
&  dans  une  contenance  allez  fîere.,  les  Iro- 
quois  nous  foupçonnerent  de  quelque  intel- 
ligence avec  eux,  &  crurent  que  c'éioit  nous 
qui  lesavions  rappellez.Gomme  ils  les  croy- 
oïent en  plus  grand  nombre  qu'ils  n'étoient  en 
effet,  &  que  d'ailleurs  ils  avoient  éprouvé  leur 
valeur  dans  la  dernière  occafion,  ils  me  priè- 
rent de  vouloir  être  leur  médiateur  pour  moy- 
ennerencoreun nouveau  traité  de  paix  entre 
les  deux  Nations.  J'acceptai  volontiers  cette 
mediatîonjils  me  donnèrent  un  des  plus  con- 
fiderablesdes  leurs  pour  me  fervir  d'otage  ; 
j'allai  trouver  les  Iflinois,&  le  Père  2^»o^^  eut 
la  bonté  de  m'accompagncr.  Dès  que  je 
fus  dans  le  camp  des  Illinois  ,  je  leur  pro» 
pofai  les  offres  de  leurs  ennemis  ,  &  leur 
dis  qu'ils  étoient  prêts  d'étouffer  toutes  for- 
tes d'inimitiez  ;  que  j'amenois  avec  moi  , 
pour  garant  de  leur  bonne  foi ,  un  jeune  Iro- 
qui)is  des  plus  confiderablcs  de  la  Nation. 

Les  Iflinois  m'écouterent  avec  beaucoup 
de  plaifir,  me  chargèrent  de  les  alfûrer    de 
leur  entière  correfpondance  ,   me  laifferent 
le  maître  des  articles  de  la  paix ,  &  me  pro- 
mirent 
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mirent  de  leur  envoyer  fur  l'heure  un  otage 
de  pareille  condderation.  Cependant  ils  me 
prièrent  de  ne  point  perdre  de  temps  ,  & 
d'aller  incellamment  traiter  cette  affaire. 

Je  voyois  les  chofes  en  trop  bon  chemin 
pour  ne  pas  me  promettre   un  bon  fuccès 
de  ma  médiation,     Après  avoir  pris  un  lé- 
ger rafraichiflement  chez  eux  ,  je  me  hâtai 
d'aller  conclurre  avec  les  Iroquois.  Je  leur 
portai  parole  d'un  entier  confentement  de 
la  part  des  iflinois  ,   &  leur  dis   en  même 
tems  qu'ils  avoientmis  à  ma  difpofition  cet- 
te affaire;  que,  s'ils, vouloient,  nous  irions 
fur  l'heure  même  travailler  aux  conventions 
pour  établir  une  paix  ftable  ^  folide  ,   &  de 
longue  durée.     Là-dellus  l'otage  Illinois  ar- 
riva ,  qui   confirma   les   Iroquois  dans  la 
croyance  de  tout  ce  que  j'avois  avancé. Mais 
il  gâta  tout  par  fon  imprudence  :  car  après 
avoir  loue  leur  valeur  &  leur  generofité,  il 
avoija  avec  trop  d'ingénuité  ,   que  le  nom- 
bre de  leurs  combattans  n'étant  tout  au  plus 
que  de  quatre  cent, ils  recevoient  leurs pro- 
pofiiions  de   paix  comme  une  grâce   dont 
toute  fa  Nation  leur  étoit  très-obligée  ,   & 
que  pour  marque  de  reconnoiflance  ils  é- 
toient  prêts  ;de    leur   envoyer  quantité   de 
callors  &  nombre  d'efclaves.     Qui  ne  fait 
que  lorfqu'il  s'agit  d'accommodement  ,   ou 
de  traitté,  le  trop  de  fincerité  ou  d'empref- 
fement  recule  fouvent  les  affaires,loinde  les 
avancer?  En  effet  les  ennemis  qui  jufques- 
là,fur  ce  que  je  leur  avois  dit  ,  avoient    eu 
la  moitié  de  la  peur,&  qui  même  croioient 
le  nombre  de  leurs  ennemis  beaucoup  plus 

grand  qu'il  n'étoit  en  effet ,  reprirent  toute 
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leur  fierté ,  &  me  firent  de  fanglans  repro- 
ches de  ce  que  je  leur  avois  fait  les  Illinois 
beaucoup  plus  nombreux  qu'ils  n'étoient  ; 
que  je  leur  avois  arraché  la  victoire  des 
mains  par  cette  tromperie  ,  &  qu'ils  de- 
vroient  me  faire  payer  aux  dépens  de  ma  vie 
la  perte  du  butin  qu'ils  auroient  fait  ,  fans 
moi»  fur  leurs  ennemis. 

J'eus  bien  de  la  peine  à  me  tirer  de  ce  mau- 
vais pas  :  cependant  je  leur  fis  entendre 
que  ce  que  l'otage  venoic  de  leur  dire , 
n'avoic  rien  d'incompatible  avec  ce  que  je 
leur  avois  dit  ;  que  dans  le  tem'»  de  leur  ar- 
rivée, les  minois  étoient  dumoinsai  nom- 
bre de  in  cent  combattans,  m.ais  que  beau- 
coup avoient  defertc;  qu'au  relte  mes  inten- 
tions avoient  toujours  été  très-bonnes  ,  & 
que  tout  mon  but  n'avoitété  qu'à  faire  par- 
venir les  chofes  à  un  lincere  accommode- 
ment. Au  furplus  je  leur  reprefeniai  qu'ils 
s'étoient  rendus  les  Maîtres  de  leur  camp  ôc 
de  leurs  terres  ,  qu'ils  étoient  en  état  d'im- 
pofer  telle  loi  à  leurs  ennemis  qu'ils  fou- 
haîteroient.  Ne  vous  eft-il  pas  alTez  glo- 
rieux,  ajoutai- je  ^  d'accorder  la  paix  à  des 
gens  qui  s'ofl^rent  même  de  l'acheter?  Les 
Iroquois  fe  rendirent,  ou  plutôt  firent fem- 
blant  de  fe  rendre  à  mes  raifons ,  me  regar- 
dèrent d'un  œil  un  peu  plus  riant  ,  &  ren- 
voyèrent l'iflinois  dans  le  camp  dire  à  ceux 
de  fa  Nation  ,  qu'ils  le  prioient  de  fe  ren- 
dre le  lendemain  dans  leleur,  pour  y  conclu- 
re une  folide  paix. 

Les  Principaux  des  Iflînoîs  ne  manquè- 
rent pas  defe  trouver  le  lendemain  au  ren- 
dez-vous ,   avec  leurs  caflors  &  leurs  efcla- 

ves: 
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ves:  les  Iroquois  les  reçurent  fort  honnête- 
ment ,  leur  promirent  de  les  remettre  au 
premier  jour  en  pofTeflîon  de  leurs  habita- 
tions ,  &  leur  offrirent  en  même  tems  di- 
vers colliers  avec  quelques  pelleteries.  Par 
le  premier  collier  ils  de-iiandoient  pardon 
au  Gouverneur  des  François,  de  ce  qu'ils  é- 
toient  venus  tronbier  une  Nation  qui  vivoît 
fou«>  leur  proteâ'on:  parle  fécond  ,  ils  fai- 
foient  la  même  civilité  à  M.  de  la  Sale  ;  & 
par  le  rroifiéme  ils  juroient  aux  Iflmois  une 
éternelle  alliance.  Les  Illinois  leur  firent 
les  mêmes  proteftations,  après  quoi  chacun 
fe  retira. 

Pendant  que  ces  deux  Nations  fe  don- 
noienc  de  mutuelles  afTurances  d'amitié  , 
j'appris  de  bonne  part  ,  que  les  Iroquois  faî- 
foient  faire  des  canots  d'écorce  d'orme  ,  à 
delfein  de  pourfuivre  les  Iflinois  le  long  du 
fleuve  pour  les  perdre  &  pour  les  extermi- 
ner. Gomme  j'accompagnois  un  des  prin- 
cipaux Illinois,  il  me  demanda  ce  que  je  pen- 
fois  de  leur  reconciliation.  Je  lui  repondis 
franchement  qu'il  n'y  avoit  pas  grand  fonda 
faire  fur  la  parole  de  ces  perfides  ;  que  j'é- 
tois  aifuré  qu'ils  faifoient  travailler  à  des  ca- 
nots pour  les  fuivre  fur  leur  Rivière  ;  que 
s'ils  m'en  croyoientilsprofiteroient  du  tems, 
&  fe  retireroient  en  quelqu'autre  contrée  où 
ils  tâcheroient  de  fe  bien  fortifier  pour  fe 
mettre  à  couvert  de  leur  furprife.  l'illinois 
donna  dans  ma  penfée  ,  me  remercia  de 
mon  confeil,  &  nous  étant  feparez,  il  s'en 
alla  rejoindre  fes  gens,  &  je  me  retirai  dans 
nôtre  Fort. 
Le  huitième  jour  de  leur  arrivée    &  le 

disié- 
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dixième  de  Septembre  ,  les  Iroquois  me  fi- 
rent appeller  à  leur  Confeil  avec  le  Père 
Zcr^obe  ^  &  nous  ayant  fait  afleoir,  ils  firent 
mettre  Ç\\  paquets  de  cafior  devant  nous. 
Enfuite  m'adreffant  la  parole  ,ils  me  dirent 
que  leur  Naiion  nous  oîfroit  ces  prefens,  & 
nous  prioit  en  même  tems  de  vouloir  don- 
ner de  leur  part  les  deux  premiers  paquets  à 
M.  le  Comte  de  Frontenac,  leur  père  ,  & 
de  Taffurer  qu'ils  ne  vouloient  plus  manger 
des  minois,  fes  enfans;qu'ils  medonnoient 
]e  troiliéme  pour  fervir  d'emplâtre  à  ma 
playe;  que  le  quatrième  nous  ferviroit  d'hui- 
le ,  au  Père  Zenobe  &  à  moi  ,  pour  nous 
frotter  les  jambes  dans  le  cours  de  nos 
voyages;  que  par  le  cinquième  ils  nous  ex- 
hortoient  à  adorer  le  Soleil  ;  &  qu'enfin  par 
le  fixiéme  ils  nous  fommoient  de  décamper 
le  lendemain,  &  de  nous  retirer  dans  nos  ha- 
bitations Françoifes. 

Je  ne  manquai  pas  de  les  remercier  au 
nom  de  toute  nôtre  Nation  ,  tant  de  lacon- 
fideration  qu'ils  avoient  témoignée  avoir 
pour  M.  le  Comtede  Frontenac  &  pourM. 
de  la  Sale  ,  que  du  bon  traitement  qu'ils 
avoient  fait  aux  Illinois,  nos  bons  amis,  & 
des  bonnes  huiles  ,  ou  emplâtres  dont  ils 
nous  avoient  gratifiez  ,  le  Père  Zenohe  & 
moi.  Je  les  luppliai  aufii  de  vouloir  tou- 
jours conferver  les  mêmes  fentimens  pour 
les  uns  &  pour  les  autres  ;  après  quoi  je 
leur  demandai  quand  ils  partiroient  eux- 
mêmes  ,  &  quand  ils  remettroient  les  Illi- 
nois dans  leurs  terres  ,  félon  leur  promelîe. 
Cette  demande  leur  parut  un  peu  brufque 
ou  trop  hardie.  Je  ne  l'eus  pas  plutôt  faite, 

qu'il 
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qu'il  s'éleva  un  grand  murmure  parmi  eux. 
11  y  en  eut  quelques-uns  qui  me  répondi- 
rent, que  puifque  fetois  fi  curieux^  ils  al" 
îo'îent  me  le  d'ire  ;  que  ce  fer  oh  après  avoir 
mangé  quelques-  uns  de  nos  frères  ,  ou  des  If- 
lino'is.  Ayant  entendu  ce  difcours ,  je  re- 
pouffai  avec  le  pie  leur  prefent,  &  leur  té- 
moignai que  puifqu'ils  avoient  ce  delfeinje 
n'avois  pas  befoin  de  leur  prefent  ,  loin  de 
vouloir  Taccepter  ;  qu'au  refte  je  partirois 
fans  leur  ordre  &  fans  leur  congé ,  quand 
il  me  plairoit.  Leurs  chefs  s'étant  levez  , 
nous  dirent  que  nous  pouvions  nous 
retirer.  AulTi-tôt  un  Ahenaguis  qui  étoît 
parmi  eux,  &  de  mes  anciens  amis  ,  s'ap- 
procha de  moi  pour  me  dire  que  ces  gens 
ctoient  fort  piquez  contre  moi,  &  me  con- 
feilla  de  me  retirer  le  plus  vite  que  je  pour- 
rois.  Je  profirai  de  fon  avis  ,  nous  nous 
retirâmes,  \tVç,xt  Xenohe  &  moi,  &  nous 
doublâmes  le  pas  vers  notre  Fort,  où  nous 
étsnt  renfermez,  nous  nous  mîmes  fur  nos 
gardes  durant  la  nuit,  refolus  de  nous  bien 
défendre  en  cas  que  nous  fuffions  atta- 
quez. 

Quand  nous  nous  vîmes  en  fureté, nous  rai- 
fonnames  quelque  tem.s  fur  la  diffimulation 
&  fur  l'infidélité  de  ces  peuples,  fur  l'état  de 
nos  affaires,  &  fur  le  péril  que  nous  avions 
couru  dans  ce  dernier  Confcil.  Le  Père 
Zembe  me  blàmoir  de  m.a  bruf^uerie  ,  me 
difant  qu'il  eft  quelquefois  bon  ,  &  même 
neceffaire  de  fe  ménager  ,  quand  on  n'eft 
pas  le  plus  fort,  dans  reiperance  de  trou- 
ver des  occalions  plus  favorables.  Mais 
je  lui  dis     que     la     fermeté    qu'on    fait 

E  pa- 
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paroître  a  fouvent  un  meilleur  effet  ,  que 
la  baflefTe  &  la  ibumilTion.  Que  les  âmes 
cruelles  ne  s'attendrifTent  jamais  par  des 
fupplications  &  des  adions  rampantes ,  au 
lieu  que  fouvent  elles  fe  rendent  à  la  vi- 
gueur &  à  la  reiîftance  ;  qu'au  refte,  lorf- 
qu'il  y  a  du  danger,  il  vaut  mieux  prendre 
le  parti  d'un  homme  de  cœur  ,  que  celui 
d'un  lâche  ;que  dans  cette  dernière  occafion 
j'avois  voulu  repouITcr  le  mépris  par  le  mé- 
pris; qu'ayant  entrevu  la  mauvaile  volonté 
des  Iroquois, accompagnée  même  de  raille- 
rie, j'avois  crû  devoir  rebuter  ce  qu'ils  ne 
me  prefentoient  que  pour  fe  mieux  moquer 
de  moi ,  &  leur  témoigner  par  ma  réponfe, 
ma  fermeté  dans  le  péril  ,  plutôt  que  d'en 
venir  à  des  prières  ou  à  des  flateries  inuti- 
les. Cependant  voyant  bien  que  nous  n'é- 
tions pas  en  état  de  refter  plus  longtems  , 
nous  employâmes  le  rell:e  de  la  nuit  à  faire 
notre  équipage  pour  le  lendemain;  nous  é- 
lions  encore  quinze  François  dans  le  Fort, 
les  deux  Pères  Recollets  &  m.oi.  Cinq 
François  voulurent  être  de  ma  compagnie, 
les  autres  fe  refolcrent  d'aller  rejoindre  les 
Illinois,  ou  d'aller  chez  quelqu'autre  Na- 
tion. Nous  partageâmes  nos  munitions  , 
nos  armes  &  nos  etiets  ,  &  chacun  fit  fou 
paquet. 

Le  lendemain  onzième  de  Septembre  de 
l'année  i6Si.  dès  la  pointe  du  jour, chacun 
pritfon  parti,  &  nous  nous  embarquâmes  les 
deux  Pères  ,  les  cinq  François  &  moi  dans 
un  canot,  fur  la  Rivière  des  Illinois.  Après 
cinq  lieues  de  chemin  nous  mîmes  à  terre 
pour  fecher  quelque  pelleterie,  &  pour  rac- 

com- 
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commoder  notre  canot  qui  prenoît  eau  de 
tous  cotez.  Pendant  ce  tems  là  le  Père 
Gûhriël  me  dit  qu'il  s'en  alloit  le  long  du 
rivage  dire  fon  Office.  Je  l'avertis  de  ne 
point  s'écarter  à  caule  que  nous  étions  en- 
tourez d'ennemis.  La  beauté  du  climat, la 
douceur  de  l'air  ,  l'agrément  &  rafpeél  de 
la  campagne  chargée  de  beaux  arbres  &  cou- 
verte de  vignes  l'engagèrent  à  aller  un  peu 
trop  avant;  &  le  firent  tomber  dans  le  piè- 
ge que  je  lui  avois  prédit.  Cependant  le 
jour  finiiïbit,  &  voyant  que  ce  Père  ne  re- 
venoit  point,  j'entrai  dans  quel.:|ue  chagrin 
de  fon  retardement.  Le  Père  Zenobe  n'en 
avoit  pas  moins  que  moi;  nous  allâmes  le 
chercher  de  tous  cotez  avec  un  de  nos  gens; 
nous  rencontrâmes  fa  pille  ,  nous  la  iuivî- 
mes  quelques  pas,  mais  bien-tôt  après  nous 
la  trouvâmes  coupée  par  plulieurs  autres  qui 
nous  empêchèrent  de  fuivre  celle  du  bon 
Père;  de  forte  qu'après  avoir  couru  de  tous 
cotez,  au  commencement  de  la  nuit  nous 
fîmes  un  grand  feu  fur  le  rivage  pour  lui 
fervir  de  hgnal  :  nous  pafTâmes  même  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  ,  l'appellant  de 
tems  en  tems  à  haute  voix.  Tous  nos  cris, 
tous  nos  pas  furent  inutiles.  Ce  Religieux 
ayant  été  malheureufement  rencontré  dans 
un  lieu  écarté,  par  une  troupe  de  Sauvages 
nommez  Q?ncapous  ,  fut  entraîné  dans  le 
bois  ,  &  là  il  fut  maifacré  par  ces  Barbares, 
qui  lui  coupèrent  la  tcte  ,  &  lui  prirent  fon 
Bréviaire  qu'un  de  la  troupe  vendit  enfuite 
à  un  Père  Jefaite,  de  qui  nous  avons  depuis 
apris  ces  particularitez.  Ainli  m.ourut  ce 
bon  Religieux  âgé  de  foixante  dix  ans  ,  au 
E  z  mi- 
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milieu  des  prières  &  des  cantiques  divins  , 
par  les  mains  de  ces  malheureux  ,   pour  le 
îalut   defquels    il  étoit   venu  dévouer  fa 
vie. 

Après  ces  vaines  recherches  ,  nous  ne 
laillâmes  pas  de  Tattendre  le  lendemain  juf- 
qu'à  midi  ;  &  n'y  ayant  plus  d'efperance' 
de  le  voir  revenir  ,  triftes  que  nous  étions, 
nous  nous  embarquâmes  fur  la  même  ri- 
vière, &  la  remontâmes  à  petites  journées, 
toujours  dans  l'attente  du  Père  Gabriel.  A- 
près  environ  un  mois  de  navigation  ,  nous 
primes  terre  à  deux  journées  du  grand  Lac 
des  minois  ;  Nous  y  conduîfimes  notre  ba- 
gage par  des  traîneaux.  Etant  embarquez 
environ  le  20.  d'Odobre  fur  ce  Lac,  nous 
Eavigeâmes  huit  ou  dix  jours  ;  un  coup  de 
vent  nous  porta  fur  un  bord ,  à  vingt  lieues 
du  grand  Village  de  Poiavalamia.  Les  vi- 
vres nous  manquant  nous  fumes  obligez  de 
prendre  terre  ,  &  de  glaner  dans  les  bois. 
Comme  j'éto's  extrêmement  affoibli  par  u- 
ne  ficvre  qui  me  confumoit ,  &  que  d'ail- 
leurs mfs  jambes  écoient  fort  enflées ,  nous 
ne  pouvions  gueres  avancer.  Cependant  à 
force  de  nous  traîner  ,  nous  arrivâmes  à 
la  Saint  Martin  ,  audit  Village  dont  je  viens 
de  parler,  où  nous  ne  trouvâmes perfonne, 
&  par  confcquent  nul  fccours  pour  nous  ré- 
tablir. Nous  avançâmes  dans  le  defert  , 
où  nous  rencontrâmes  heureufementdu  blé 
d'Inde,  avec  lequel  nous  fîmes  de  la  bouillie 
durant  quelques  jours.  Etant  munis  de  cet- 
te petite  provilion  nous  regagnâmies  le  Lac, 
&  nous  y  étant  rembarquez  ,  après  deux 
jours  dj  navigation  un  vent  de  large  nous 
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porta  à  terre.  Nous  abordâmes  a  une  rade 
où  nous  trouvâmes  des  traces  fraîches  ,  qui 
nous  conduilirent  jufqu'à  un  autre  Village 
des  Poutoutlamis  ,  mais  entièrement  aban- 
donné. Il  y  avoit  cependant  encore  quelque 
relie  de  blé  d'Inde  ,  &  quelque  peu  de  cerf 
boucanné.  Nous  ne  négligeâmes  pas  ce 
petit  fecours  ,  que  le  hazard  nous  prefen- 
toit,  &  nous  en  étant  fournis,  le  lendemain 
nous  primes  le  chemin  de  laBayedesP/z^«/, 
traînant  toujours  notre  canot  &  notre  ba- 
gage ,  &  nous  y  arrivâmes  vers  la  fin  da 
mois  de  Novembre. 

Cette  Baye  eft  un  regorgement  du  Lac 
au  dedans  des  terres  ;  l'embouchure  en  eft 
étroite,  &  va  toujours  en  s'élargiiTant  :  Ton 
circuit  eft  de  plus  de  dix  lieues.  Il  y  a  dans 
fon  enceinte  une  avance  du  Lac  ,  qu'on  a 
appelle  ,  VAnce  à  VeftHrgeon  :  parce  qu'il 
y  a  dans  cet  endroit  plulieurs  poilTons  de 
cette  efpéce.  Nous  nous  y  repofâmes 
quelques  jours  avec  des  Sauvages  qui 
faifoient  la  chafTe  des  Caftors  aux  envi- 
rons. G'étoient  des  Poutoualaynis  qui  nous 
voulurent  bien  donner  le  plailîr  de  \% 
chaiTe. 

Comme  tout  ce  païs  efl  coupé  par  un 
nombre  infini  de  ruilTeaux  ,  ou  de  petites 
rivières  bordées  de  gros  arbres  ,  &  que  les 
bois  y  font  pleins  de  trembles,  dont  les  pe- 
tites feuilles  &  les  branches  les  plus  tendres 
fervent  de  nourriture  aux  Caftors,  ces  ani- 
maux s'y  plaifent  fort,  &  y  font  en  très- 
grand  nombre. 

Ce  font  ,  comme  Ton  fait ,  des  amphi- 
bies 5  qui   ne  peuvent  fe  pafTer  de  l'eau  , 
E  2  'de 
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de  Tair  ,   &   de  la  terre.     Ils  font  prefquc 
aulTi  gros  que  des  moutons ,  mais  beaucoup 
-plus  petits; leurs  jambes  font  courtes ,   leur 
pattes  approchent  de  celles  des  Singes, pour. 
leur  foupleffe.  Leur  mufeau  eft  long,  armé 
de  dents  trés-fortes;  leur   corps  eft  revêtu 
d'une  foie  longue  &  fine  ,  mais  leur  queue 
eft  un  affemblage  de  plufieurs  cordons  trcs- 
durs,  qui  étant  d'un  fort  petit  volume  fur 
Je  croupion, fe  de'veloppent  enfuite  ,  &  for- 
ment en  s'élargiftant  la  bafe   d'un  triangle. 
Elle  leur  fert  comme  demafle  ou  de  truel- 
le pour  taper  la  terre  molle.    Leur  inftindt 
admirable  paroi t  dans  leur  bâtiment,    lis  fe 
logent  dans  de   petites  cabannes   qu'ils  fe 
bâtilTent  eux-mêmes  ;  &  quand  il  eft  qucf- 
tion  de  fe  loger,  ils  cherchent  enfemble  un 
lieu  commode  pour  leur  habitation.    Ceft 
pour  l'ordinaire  dans  le  lit  de  quelque  ri- 
vière qui  ne  foit  ni  trop  large,  ni  trop  pro- 
fonde, fur  le  bord  de  laquelle  il  y  ait  quel- 
que gros  arbre  ,  dont  le  tronc  panche  vers 
l'eau.    Quand  ils  ont  trouvé  un   lieu  qui 
leur  convient,  ils  font  entre  eux    un  cer- 
cle; ils  fe  regardent  comme  s'ils  vouloient 
tenir  confeil.     Eu  effet ,  on  remarque  qu'ils 
s'affemblent  toujours   en  nombre  impair  , 
tels   que  font   cinq  ,     fept  ,   neuf,  onze  , 
comme  s'ils  vouloient  qu'il  y  en  eut  un  qui 
décidât.  Enfuite ,   la  première  chofe  qu'ils 
font,  c'eft  de  couper  l'arbre  qui  eft  au  bord 
de  la  rivière.  Ils  le  prennent  ordinairement 
à  un  pié  &  demi  de  terre,  &  le  tranchent 
tout  an  tour  de  haut  en  bas  ;  fi   bien  qu'a- 
près l'avoir  coupé  ,   l'arbre  tombe  toujours 
iians  l\niroit  &  dans  le  fcns  qu'ils  veulent; 
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&  c'eft  juftemeiit  au  travers  de  la  rivière, 
pour  en  arrcter,  ou  du  moins  pour  en  rai- 
lentir  le  cours.  Si  les  branches  de  Tarbre 
empêchent  qu'il  n'appuyé  bien  contre  le 
fonds ,  ils  ne'  manquent  pas  de  les  couper 
bientôt,  &  de  faire  un  bon  ciment  d'un  cô- 
té &  d'autre  avec  des  pierres,  des  branches, 
&  du  limon  ,  pour  fermer  esadement  le 
paiTage  à  Teau.  Si  l'arbre  n'a  pas  allez  de 
longueur  pour  joindre  les  deux  bords  ,  ils 
en  vont  couper  un  autre  au  rivage  oppofé, 
ou  s'ils  n'en  rencontrent  pas  ,  ils  font  des 
efpéces  de  bâtardeaux,  pour  arrêter  le  cours 
de  l'eau.  Mais  comme  la  rivière  pourroit 
inonder,  ou  rompre  la  digue  par  fa  violen- 
ce, ils  laiflent  de  dillance  en  diftance  quel- 
ques ouvertures  à  la  chauffée  par  où  l*eau 
puifTe  s'écouler.  C'eftainfi  qu'ils  commen- 
cent leur  bâtiment,  enfuite  ils  fe  mettent  à 
maflbnner  au  pié  de  leur  ouvrage  :  pour 
tout  ciment  ils  prennent  du  limon  qu'ils  bat- 
tent &  rebattent  avec  leur  queue.  Ils  le 
mettent  couche  fur  couche,  jufqu'à  ce  qu'ils 
ayeat  élevé  leur  édifice  trois  pieds  de  haut  : 
ils  le  voûtent,  le  polifTent  en  dedans  d'une 
manière  très-propre;  ils  fe  font  ainfi  trois 
petits  pavillons,  qui  communiquent  les  uns 
aux  autres.  L'un  eft  pour  leur  gîte  ,  l'autre 
pour  garder  leur  provilîon  ,  &  le  dernier 
pour  leur  neceiïiié.  Ce  qu^il  y  a  de  plus 
merveilleux  en  ceci,  c'eft  que  dans  l'un  de 
ces  appartemens,ils  creufent  un  balîin,  une 
efpece  d'aqueduc  ,  ou  de  canal  fouterrain 
qui  va  jufqu'à  la  rivière.  Ce  bafÏÏn  fert  de 
refervoir  dans  lequel  ils  mouillent  toujours 
kur  queue,  faute  de  quoi  ils  mourroient 
E  4  bien- 
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bien  tôt;  &  en  cas  de  péril,  leur  canal  leur 
fert  de  refuge  &  de  chemin  de'robé  pour 
gagner  la  rivière.  Si  pendant  qu'ils  bâtif- 
fent,  quelqu'un  de  la  troupe  a  écorché  fa 
queue  à  force  de  taper  la  terre,  il  renvcr- 
fc  fa  queue  fur  fon  dos,  pour  montrer  au 
refte  de  la  troupe  ,  qu'il  n'eil  plus  en  état 
de  travailler. 

Leur  digue  &  leur  cabanne  étant  faites, 
les  Sauvages  pour  les  en  chairer,  n'ont  qu'à 
courir  les  paites  rivières  ;  ôl  dès  qu'ils  ap- 
perçoivent  la  chaulTée,  ils  peuvent  compter 
que  la  cabanne  du  Caftor  n'efl  pas  loin. 
Ils  s'en  approchent  d'aulfi  prés  qu'ils  peu- 
vent. Dès  que  le  Calior  voit  ou  entend 
les  chafTeurs,  il  s'enfonce  dans  fon  baflln  , 
à.  fuivant  le  courant  de  l'eau  par  dellous 
terre  ,  il  fe  retire  dans  le  lit  de  la  rivière. 
Mais  comme  il  ne  peut  fe  palier  d'air  ,  il 
Jeve  de  temps  en  temps  la  tète  hors  de  l'eau, 
&  le  Sauvage  prend  ce  moment,  fi  c'eft  en 
été,  pour  le  tuer  dans  l'eau  mcm.e  ,  &  ne 
manque  pas  de  le  percer  de  fon  trait  :  ou  lî 
c'eft  en  hiver  ,  quand  les  rivières  font  gla- 
cées ;  n'y  ayant  pas  m.oyen  de  le  tirer  ,  le 
chalTeur  fait  divers  trous  dans  la  glace, d'ef- 
pace  en  efpace  ,  &  fe  couche  tout  auprès 
fur  le  glacis.  Le  Callor  paiïant  par  delTous 
levé  la  tcie  hors  du  irou  pour  refpirer. 
Alors  le  chaiïcur  enfonce  &  gliffe  la  main 
fur  lecorpsdu  Cadorqui  nage;  mais  quand 
il  a  paifé  jufqu'à  l'endroit  où  la  queue 
s'élargit,  le  chafleur  ferre  la  main,&  Ten- 
poîgnant  fortement  ,  le  tire  &  le  jette  fur 
la  glace.  Comme  il  ne  marche  que  fort 
lentement,  on  le  ratrape  aulH-iôt  ,   &  l'oa 
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ralTomme.  On  trouve  quelquefois  des 
huit  ou  dix  chaulfées  dans  l'eipace  de  deux 
lieues.  Aucun  Ccftor  n'en  cchape.  Nous 
eûmes  le  plailir  de  cette  chafle  pendant  huit 
ou  neuf  jours,  quoique  le  tems  fût  extrê- 
mement froid. 

Apres  nous  être  un  peu  refaits,  &  munis 
de  quelques  provifions  ,  nous  nous  remî- 
mes fur  le  Lac  le  7.  de  Décembre,  &  ayant 
pris  à  droite  pour  aller  à  Mijfilimachinéic  , 
un  vent  contraire  nous  arrêta  pendant  huit 
jours,  &  nous  força  d'aller  relâcher  au  mc- 
lîie  endroit  d\  ù  nous  éiicns  partis.  Par 
malheur  les  Sauvages  n'y  étoient  plus,  mais 
ils  y  avoient  lailfé  quelques  reftes  de  cerf 
boucanné,  nous  cabannâmes  du  mieux  que 
nous  pûmes ,  &  nous  allumâmes  un  grand  fea 
pendant  toute  la  nuit,  mais  nous  fîmes  une 
très- méchante  chère.  Cependant  le  vent 
changea,  &  nous  crûmes  pouvoir  fairevoi- 
le  le  lendemain.  L'ance  s'étans  toute 
glacée,  il  falut  fe  refoudre  d'aller  par  terre. 
Comme  nous  étions  dans  ce  deiîein,  la  ma- 
ladie d'un  de  nos  François  nous  arrêta.  ]& 
me  difpofai  à  chercher  du  fecours  dans  les 
bois  avec  quelqu'autre  de  la  troupe.  Dans 
ce  même  moment  deux  Sauvages  Ontnoua^ 
fe  préfenterent  &  s'offrirent  de  nous  con- 
duire dans  un  village  voiiin,  où  ils  nous  af- 
furerent  que  nous  ferions  bien  reçus.  No- 
tre  m.alade  prit  courage,  ayant  entendu  des^ 
offres  il  agréables,  &  nous  partîmes  à rhea- 
re  même.  Après  trois  bonnes  heures  de 
chemin ,  nous  arrivâmes  à  un  village  des 
Poutoualamis ^  où  nous  fîm^es  rencontre  de: 
plufieurs  François  habituez  avec  ces  Sauva- 
E  5  gesD, 
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ges,  &  les  uns  &  les  autres  nous  y  firent  un 
accueil  favorable. 

Apres  deux  jours  de  féjour  ,  le  Père  Zf- 
mjhe  ayant  appris  que  les  Jefuites  avoient 
une  belle  habitation  au  fond  de  la  Baye,  & 
croyant  qu'il  e'toit  plus  féant  à  un  homme 
de  fbn  caradere  ,  d'aller  dans  une  maifon 
religîeufe ,  que  de  demeurer  parmi  des  Sauva- 
ges, hommes  libertins,  il  alla  hiverner  avec 
ces  Pères*  Pour  moi  je  palTai  agréablement 
le  re(te  de  Thiver  avec  ma  troupe  daus  ce 
même  village,  juf^iu'au  commencement  da 
Printems. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  Mars  de  Tan- 
née 1682.  l'herbe  étant  déjà  grandedans  les 
prez,  j'y  pris  quelquefois  le  divertiffement 
de  la  chaÔe  aux  Boeufs.  Ces  animaux  font 
de  fia  moitié  plus  grands  que  les  nôtres  ;. 
leur  poil  cft  une  efpcce  de  toifon  très- fine, 
&  fort  longue:  leur  paleron  e[i  d'unegran- 
deur  extraordinaire;  leurs  cornes  recourbées 
font  d'une  hauteur  prodigieufe  :  leurs  yeux 
font  grands  à  faire  peur,  ils  vont  toujours 
strroupez  ,  la  moindre  rronpe  eft  de  trois 
ou  quatre  cent;  quand  ils  défilent  ils  font 
de  grands  chemins  battus  ,  où  l'herbe  eft 
toute  foulée.  Au  rene,ils  font  fi  fauvages, 
qu'ils  s'efiarouchent  au  mo'ndre  bruit  ,  ou 
à  la  moindre  approche  des  hommes.  Ils 
paififent  dans  de  vafies  prairies  ,  où  l'herbe 
efi  extrêmement  haute.  Pour  en  faire  une 
bonne  chafie  les  Sauvages  les  entourent  de 
loin  ;  cependant  l'un  d'eux  fe  glilfe  fous 
l'herbe  jufqu'au  milieu  du  troupeau,  &  dès 
qn'il  eft  venu  là  ,  il  s'élève  tout  d'un  coup 
eu  furfaut  enfaifantun  grand  cri. Les  bœufs 
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prennent  anfli-tôt  l'épouvante,  les  uns  cou- 
rent d'un  côté  ,  &  les  autres  d'un  autre  : 
les  Sauvages  rangez  en  cercle  les  tirent  de 
toutes  parts,  &  comme  ces  animaux  ,  tout 
blelîez  qu'ils  font,  ne  laiifent  pas  de  courir 
fur  celui  qui  les  a  tirez  ,  pour  prévenir  ce 
danger,  le  chalFeur adroit  les  vile  àlacuifle 
ou  à  la  hanche,  ou  a  quelque  jambe,  &  ne 
manque  pas  de  leur  fracaiîer  l'os  :  ce  qui 
met  l'animal  dans  l'impolîîbilité  de  courir 
après  le  coup.  Comme  aucun  trait  ne  por- 
te à  faux, autant  de  coups  tirez  font  autant 
de  bœufs  par  terre; de  forte  que  vingt  chaf- 
feurs  blelleront  quelquefois  plus  de  quaran- 
te ou  cinquante  bœufs,  qu'ils  vont  enfuite 
a/fommer  à  coups  de  maifijc.  Ce  qu'il  y  a 
de  merveilleux  en  ceci  ,  c'eft  le  fracas  que 
fait  le  trait  tiré  par  le  Sauvage:  car  outre  la 
juftefTe  &  la  rapidité  du  coup  ,  la  force  en 
eft  furprenante  ;  d'autant  plus  que  ce  n'eft: 
ou  qu'une  pierre,  ou  qu'un  os  ,  ou  quel- 
quefois un  morceau  de  bois  très- dur  ,  mis 
en  pointe,  &  ajullé  au  bout  de  la  licche  , 
avecdela  colle  de  poillbn, qui  fait  ce  terrib'e- 
effet.  Quand  les  Sauvages  vont  à  la  guer- 
re, ils  empoifonnent  la  poinîe,  ou  l'extré- 
mité de  leur  dard  ,  en  forte  que  s'il  relie 
dans  le  corps,  il  faut  mourir. L'uniqu^eref- 
fource  qu'il  y  a  en  cette  occaiîon,c'e(l n'ar- 
racher le  trait  par  l'autre  côté  de  la  plaie  , 
en  cas  qu'il  traverfe;  ou  s'il  ne  traverfepas,. 
c'eft  de  faire  une  contr'ouverture,  ôcdcTar- 
racher;après  quoi  ils  connoillent  parinftin& 
certaines  herbes ,  dont  l'application  empor- 
te le  venin  ,  &  les  guérit. 
Je  reftai  le  mois  de  Mars  dans- ce  même- 
E  6  Ikm: 
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lieu:  le  Père  Ztnobe  vint  m'y  trouver  an 
Printems  ,  &  nous  étant  allez  rembarquer 
à  l'Ance  que  nous  avions  quittée,  nous  al- 
lâmes enfin  aborder  à  Mijfiiimachtnac  ,  au 
commencement  d'Avril  ,  à  dellein  d'y  at- 
tendre M.  de  la  Sale. 

Depuis  l'onzième  de  Septembre  1681. 
que  nous  prîmes  congé  des  Illinois  ,jufqu'au 
I.  d'Avril  ,  fept  mois  s'éioient  écoulez. 
Pendant  cet  intervalle,  M.  ae  la  Sale,  fur 
l'avis  que  je  lui  avois  donné  par  ma  lettre, 
étoit  defcendu  chez  les  Illinois  ,  avec  une 
bonne  recrue  ,  dans  le  delîein  de  nous  fe- 
cjurir.  Les  Iroquois  avertis  de  fa  defctn- 
te  ,  craignant  de  fe  trouver  entre  deux  ar- 
mées, s'en  étoitnt  retournez, &  les  Itlinois- 
étoient  rentrez  dans  leurs  pofleifions. iV4.de 
la  Sale  n'en  trouva  pourtant  que  quelques- 
■Uijs,  les  autres  étant  allez  hyvcfner  dans  les 
bois.  H  esliona  ceux  qui  éioitnt  reliez, de 
rappeller  leurs  gens  ,  les  aiïûrant  qu'il  al- 
loit  bâtir  un  Fort  ,  qui  les  meitroit  à  cou- 
vert de  l'invaiion  de  leurs  ennemis  ;  vilita 
celui  de  Creiecœur  ,  qui  étoit  toujours  en 
même  état  ,  y  mit  une  petite  garnifon  de 
quinze  ou  feize  François  ,  avec  un  Com- 
mandant, des  munitions  &  des  armes.  En- 
fuite  il  remonta  la  rivière  jufqu'an  grand 
vilkge  .  où  pluileurs  faniilles  Idinoifes  é- 
toient  revenues;  travailla  aux  enceintes  de 
ion  nouveau  Fort,tS{  ayant  î'ppris  par  quel- 
ques coureurs  de  bois  ,  que  j*avois  pris  ma 
route  vers  D/Jijjïlimachimic  ,  il  fc  remit  en 
chemin  pour  me  venir  joindre, ayant  cepen- 
dant laillé  quelques  foldats  ,  &  quelques 
ouvriers  au  Fort  dcngné  ,  pour  conti- 
nuer 


DU  Mîssissipi.  109 

Ruer    foii    ouvrage    &    pour   défendre  ce 
Porte. 

Il  n'arriva  qu'environ  le  15".  Août  de  l'an- 
née 1682.  à  Mijfilrmachinac ^  lai  lixiéme:  là 
nous  prîmes  de  nouvelles  melures  pour  a- 
chever  la  découverte  que  nous  avions  com- 
mencée. Il  falut  d'abord  longer  à  faire  de 
nouvelles  provifions  pour  un  voyage  de  ii 
long  cours.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'a- 
près  lîx  jours  de  repos  ,  M.  de  la  Sale  partit 
en  canot,  pour  aller  à  Fronttnac; nous  l'ac- 
compagnâmes ,  le  Père  X^mbe  &  moi. 
Après  avoir  heureufement  vogué  le  pre- 
mier jour,  nous  allâmes  prendre  terre  à  un 
village  no!iimé  /v;«^o»,  appartenant  aux  Iro- 
quois.  M.  de  la  Sale  y  trafiqua  quelques 
ptlkteries,  &  m'ayant  ordonné  de  l'atten- 
dre là  avec  le  Père  Zembe  ,  il  fe  remit  en 
cariot  pour  Frontenac.  Il  trouva  fa  barque 
en  état,  s'y  munit  de  beaucoup  de  munitions 
à.  de  vivres  ,  y  fit  quelques  nouveaux  fol- 
dats,  &  m'envoya  huit  jours  après  fa  bar- 
que chargée  de  nouveau  monde,  de  bonnes 
mirchandifes  ,  &  des  chofes  les  plus  nccel^ 
laires.  Nous  la  montâmes  le  Père  k  moi, 
&  allâmes  le  premier  jour  abordera  A^/^^^r^, 
au  dtllous  du  Saut  ;  là  il  falut  mettre  notre 
bngageÔt  nos  marchandifes  fur  des  traîneaux, 
&  les  conduire  jufqu'au  lac /ï)'^/^©,  où  nous 
nous  rembarquâmes  en  canot  au  nombre  de 
vingt  perfonnes,  tant  foldats  que  matelots, 
avec  nos  meilleures  marchandifes.  Après 
trois  j(  urs  de  navigation  ,  nous  allâmes 
prendre  terre  au  bord  de  la  rivière  dts  Mia- 
r/iis  ^  ou  nous  étant  cabannez,  j'eus  leiems 
d'y  rùUtn.bler  quelques  François,  quelques 
E  7  Sau- 
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Sauvages  Abenaguis  ^  Loups  ,  Qui  cap  ou  s  ^  & 
autres.  J'y  augmentai  nos  munitions  par 
le  fecours  de  la  chafle ,  &  j'y  trafiquai  quel- 
ques-unes de  nos  marchandifes  pour  du  blé 
dUnde. 

Ce  fut  là  que  M.  de  la  Sale  nous  vint 
rejoindre  vers  la  fin  de  Novembre.  Le  jour 
même  de  fon  arrivée,  nous  defcendîmesen 
canot  la  rivière  des  Mtamis  ,  jufqu'à  l'em- 
bouchure d'une  autre  nommée  Chlcaco-t^h 
nous  la  remontâmes  jufqu'à  un  portage,  qui 
n'eft  qu'aune  lieuë  de  la  grande  rivière  des 
minois.  Ayant  mis  à  bord  en  cet  endroit, 
nous  y  pafTâmes  la  nuit  avec  un  fort  grand 
feu;  car  le  froid  fut  fi  rude  .  que  le  lende- 
main les  rivières  furent  glacées  &  imprati- 
cables. Il  falut  encore  avoir  recours  au  traî- 
neau, pour  conduire  notre  bagage  jufqu'au 
village  des  Iflinois,  où  nous  trouvâmes  les 
chufes  dans  le  mcme  état  où  iVl.  de  la  Sale 
les  avoit  laifTées.  Le  village  étoit  cependant 
plus  pei]plé,  ce  qui  nous  donna  occaiion  de 
nous  remettre  un  peu  de  nos  fatigues  ,  ôc 
d'y  renouveller  nos  provifions. 

Les  rivières  demeurant  toujours  glacées, 
nous  nous  vîmes  obligez  de  recommencer 
nôtre  chemin  par  terre.  Le  troificme  de  jan- 
vier 1683.  nous  poulîames  notre  traite  juf- 
qu'à trente  lieues  au  defTous.  Là,  le  tems 
fe  radoucit, (Se  les  glaces  fe  fondirent.  Ainfi 
la  navigation  nous  ayant  paru  commode  , 
nous  nous  mîmes  en  canot  le  24.  de  Jan- 
vier, &  nous  defcendîmes  la  rivière  des  Illi- 
nois jufqu'au  ûtwv^MîJJiJfipi  ^  où  nous  ar- 
rivâmes le  2.  de  Février.  A  confiderer  la 
Rivière  des  Illinois, depuis  fon  premier  por- 
tage, 
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tage,  jufqu'à  fon  embouchure  dans  ce  fleu- 
ve, elle  a  bien  cent  foixante  lieues  de  cours 
navigable.  Les  environs  en  font  aufîi  déli- 
cieux que  fertiles.  On  y  voit  des  animaux 
de  toutes  efpcces,  cerfs,  biches, loups- cer- 
viers  ,  orignncs ,  bœufs  fauvages ,  chèvres, 
brebis,  moutons,  lièvres  ,  &  une  infinité 
d'autres  ,  maïs  peu  de  Caftors.  Pour  des 
arbres ,  ce  ne  font  que  bois  à  haute  fûtaye, 
avec  de  grandes  allées,  qui  femblent  tirées 
au  cordeau  ;  outre  les  ormes,  les  hedres  , 
les  planes,  les  cèdres,  les  noyers,  leschâ- 
taigriicrs,on  y  voitdcs plaines  toutes  couver- 
tes de  grenadiers  ,  d'orangers  ,  de  citron- 
niers :  en  un  m,ot  de  toutes  fortes  d'arbres 
fruitiers.  En  plufieurs  endroits  on  y  voit 
de  grands  ceps  de  vignes,  dont  les  farmens 
confondus  para"ii  les  branchages  des  plus 
grands  arbres  ,  fouiiennent  des  grappes  de 
raifin  fufpendues  ,  d'une  groffeur  extraor- 
dinaire. 

Nous  étant  embarquer  (ur  le  Mijjijjlpi  , 
nous  tuivîmes  ce  grand  fleuve.  A  lix  licuës 
de  l'embouchure  de  la  rivière  des  Ifiinois  , 
nous  rencontrâmes  celle  des  Gzages  ,  dont 
le  rivcge  &  les  environs  ne  font  ni  moins 
agreabfes,  ni  moins  fertiles.  Il  eft  vrai  que 
fon  eau  charrie  une  fi  grande  quantité  de  li- 
mon ,  qu'elle  altère  celle  du  Aiijjîjjlpî^  &  la 
rend  toute  limoneufe  jufqu'à  plus  de  vingt 
lîeués  après  fon  embouchure.  Ses  rivages 
font  bordez  de  gros  noyers  ;  on  y  voit  une 
iufiniié  de  chauffées  faites  par  les  Caflors  , 
&  la  cbaffe  y  eft  très- grande  &  fort  com- 
mune. En  remontant  vers  fa  fourcefes  bords 
font  habitez  par  des  Sauvages  qui  trafiquent 

beaucoup 
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beaucoup  en  pelleteries.  Noas  pa/Tamef 
une  nuit  à  Tembouchure  de  cette  Ri- 
vière. 

Le  lendemain  ,  après  dix  lieues  de  navi- 
gation, nous  trouvâmes  le  viilage  des  Ta- 
mcioas.  Nous  n'y  rencontrâmes  perfonne  , 
les  Sauvages  s'étant  relirez  dans  les  bois  pour 
hyverner-  Nous  y  fîmes  pourtant  quelques 
marques  pour  leur  fai^e  connoître  que  nous 
y  avions  pafTé.  Enluite  continuant  notre 
route,  nous  tombâmes  après  trois  jours  de 
courfe  dans  l'em.bouchure  de  la  rivière  des 
Ouabochi^  qui  vient  de  l'Ell,  &  qui  fe  jette 
dans  le  M'tffiJJïpi ,  à  quatre -vingt  lieues  de 
celle  des  Iflinois:  c'eft  par  cette  rivière  que 
les  Iroquois  viennent  faire  la  guerre  aux  Na- 
tions du  Sud.  Nous  cabannâmes  une  nuit 
dans  cet  endroit  ;  après  foixante  lieues  de 
courfe,  fuivant  toujours  notre  grnnd  fleu- 
ve, nous  prîmes  terre  à  un  bord  habité  par 
des  Sauvages ,  nommez  Ch'icacha.  Ce  fut- 
là  que  nous  perdîmes  un  François  de  notre 
fuite,  nomme  Pruàhomme.  La  recherche 
que  nous  en  âmes  pendant  neufjours,  nous 
donna  occafion  de  reconnoîtreplufieurs Na- 
tions, ôc  de  bâtir  un  Fort  en  ce  lieu,  pour 
fcrvir  aux  François  d'entre-paufe  &  d'ha- 
bitation dans  un  pais  auflî  beau  que  ce- 
lui-B. 

Durant  cet  intervalle  deux  de  nos  chaf- 
feurs  firent  rencontre  de  deux  Sauvages 
Chicacha-,  qui  leur  offrirent  de  les  conduire 
daus  leur  village.  Nos  gens  entraînez  par 
un  efprit  decuriofitc  les  fuivirent.  Ils  furent 
fort  bien  reçus,  enfuite  comblez  de  prefens, 
&  priez  par  les  principaux  de  faire  tn  forte 

que 
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que  notre  Chef  les  honorât  d'une  vifite.Nos 
gens  trés-fatisfaits  de  cet  accueil ,  en  firent 
leur  rapport  à  M.  de  la  Sale,  qui  le  lende- 
main même  b'y  tranfporta  avec  dix  de  fa 
troupe;  i!  y  reçut  tous  les  bons  traîtemens 
qu'on  peut  attendre  des  peuples  les  plus  civi- 
lifez,  &  n'eut  aucune  peine  de  leur  infpîrer 
les  fentimens  de  foumifllon  &  û'obéïlîance 
pour  le  Roi.  Ces  Sauvages  même  confen- 
tîrent  volontiers  à  la  perfection  de  notre 
Fort. 

Cette  Nation  eft  fort  nom-breufe^ôc  peut 
mettre  deux  mille  honnmes  fur  pié:  ils  ont 
tous  la  face  plaîte  comme  une  alîîette,  ce 
qui  efl  un  trait  de  beauté  parmi  eux  ;  c'eft 
pour  cela  qu'ils  prennent  foin  d'applatir  le 
vifage  de  leurs  enfans  avec  des  tablettes  de 
bois  ,  qu'ils  appliquent  fur  leur  front  ,  & 
qu'ils  fangknt  fortement  avec  des  bandes  : 
toutes  ces  Nations  jufqu'au  bord  de  la  mer 
fe  donnent  cette  figure  :  tout  abonde  chez 
eux,  blé,  fruits, railins,  olives,  poules  do- 
meftîques,  poules  d'Inde,  outardes.  M.  de 
la  Sale  y  ayant  reçu  de  li  bons  rafraichif- 
femens,  &  après  leur  avoir  fait,  parrecon- 
noiffance  ,  prefent  de  quelques  couteaux  , 
&  de  quelques  haches  ,  s'en  vint  retrouver 
fes  gtns.  Enfin  après  neuf  jours  d'attente, 
Frudhùmme  qui  s'étoit  perdu  dans  le  bois  , 
où  il  n'avoît  vécu  que  de  gibier  revint  nous 
rejoindre.  M.  de  la  Sale  le  chargea  du 
foin  d'achever  le  Fort,  qu'il  nomma  de  fon 
nom  ,  &  lui  en  donna  le  commande- 
ment ;  après  quoi  il  reprit  fa  route  fur  le 
même  fleuve  ,  vers  la  fin  du  mois  de  Fé- 


vrier. 
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Nous  famés  trois  jours  fans  débarquer  r 
le  quatrième ,  après  avoir  fait  cinquante  lieues 
nous  arrivâmes  au  village  des  Cappa:  à  pei- 
ne eûmes  nous  mis  pié  à  terre  ,  que  nous 
entendîmes  battre  le  tambour.  D'abord 
croyant  voir  les  ennemis  à  nos  trouiîes  , 
nous  nous  jettâmes  dans  nos  canots  ,  & 
pailames  à  l'autre  bord.  Ici  nous  âmes 
aufii-tôt  une  redoute,  pour  nous  mettre  à 
couvert  de  toute  furprife,  Les  Sauvages 
vinrent  nous  rcconnoître  en  canot;  nous- 
envoyâmes  quelqu'un  de  nos  gens  au  devant 
d'eux,  pour  leur  prefenter  le  Calumet.  Us  l'ac- 
cepteran  voîontiers,s'offrirent  en  même  tems 
de  nous  conduire  dans  leur  habitation  ,  & 
nous  promirent  toutes  fortes  de  fecours. 
M.  de  la  Sale  ne  balança  pas  d'y  aller  :  ce- 
pendant l'un  des  deux  Sauvages  prit  le  de- 
vant ,  pour  donner  avis  de  notre  arrivée  à 
ceux  de  fa  Nation.  Leur  Chef  accompag- 
né des  principaux  s'avança  pour  nous  rece- 
voir. Dès  qu'il  vit  M.  de  la  Sale  ,  il  vint 
le  faluer  d'une  manière  fort  grave,&  d'ailleurs 
refpeélueufe  ;  lui  offrit  tout  ce  qui  dépen- 
doit  de  lui  &  de  fa  Nation  ,  &  l'ayant  pris 
par  la  main,  il  le  conduifit  dans  fa  cabanne. 
M.  de  la  Sale  marchant  avec  lui, témoigna 
combien  il  étoit  fenfible  à  fes  honnêtetez,  & 
lui  fit  entendre  fon  deffein  &  fes  intentions, 
qui  ne  tendoient  qu'à  la  gloire  du  vrai  Dieu, 
&  à  lui  faire  connoître  la  puillance  du  Roî 
des  François.  Etant  arrivez  au  village,nous 
vîmes  une  très-grande  multitude  de  peuple, 
au  milieu  de  laquelle  étoient  pluiieurs  ar- 
chers rangez  par  file.  Le  Chef  s'étant  quel- 
que tems  arrêté  ,  déclara  à  toute  l'aflembléc, 

que 
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que  nous  étions  envoyés  de  la  part  du  Roi 
de  France  ,  pour  reconnoître  l'Amérique 
Septentrionale,  à  recevoir  fes  Peuples  fous 
fa  proieélion.  Il  fe  fit  alors  une  acclama- 
tion générale,  par  laquelle  ce  peuple  parut 
témoigner  fa  joye:  &  aufll-tôt  le  Chef  af- 
fura  M.  de  la  Sale  de  la  parfaite  foumiffion 
de  tout  fon  peuple  aux  ordres  du  Roi  ;  le 
conduifit  dansfa  cabanne,  &  lui  fit  tous  les 
bons  traitemens  polTibles  ,  auffi-bien  qu'à 
ceux  de  fa  troupe.  Outre  cela  il  lui  fit  des 
préfens  fort  confiderables  :  par  exemple  , 
beaucoup  de  bic  d'Inde,  &  d'autres  provilions 
neceffaires^dont  M.  dé  la  Sale  fui  fort  con- 
tent ,  aulîî-bien  que  de  toutes  fes  honnête- 
tez.  Cette  Nation  n'a  prefquerien  defau- 
vage  ;  ils  jugent  par  leurs  loix  &  par  leurs 
coutumes.  Chacun  y  jouît  de  fon  bien  en 
particulier,  dans  retendue  de  fa  terre. 

A  huit  lieues  de  là  font  les  Àka?2ceas  ^dont 
les  terres  ont  plus  de  foisante  lieues.  Ils 
font  divifez  en  plufieurs  villages,  dediftan- 
ce  en  didance.  Les  C^ppa  nous  donnèrent 
deux  guides  pour  nous  mener  jufqu'au  pre- 
mier, qu'on  appelle  Togcvgan  :  il  eft;  fur  le 
bord  d'un  fleuve  ,  nous  y  fumes  très-bien 
reçus:  à  deux  lieues  de  celui- ci  nousdefcen- 
dîmes  en  canot  à  celui  de  Tor'îmant\  &àlix 
lieues  de  ce  dernier  ,  dans  un  autre  appelle 
Ozotoni.  Nous  fumes  par  tout  également 
bien  reçus  ;  &  comme  notre  arrivée  avoit 
déjà  fait  du  bruit  dans  toute  la  Nation, nous 
trouvâmes  une  fort  nombreufe  affembléede 
peuple  dans  celui-ci  ;  ce  qui  obligea  M.  de 
la  Sale  d'y  faire  arborer  les  Armes  du  Roi, 
au  bruit  de  notre  Artillerie.    L'éclat  &  le 
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feu  de  nos  armes  imprima  un  tel  rerpe6t,& 
jetta  une  telle  confternatlon  parmi  toute  cet- 
te multitude  ,  que  leur  Chef  nous  jura  de 
la  part  de  fa  Nation  une  inviolable  alliance. 
Ce  climat  &  celui  des  Cappa  eu  le  même; 
il  eft  fur  le  34.  degré  de  latitude  :  le  paï's 
abonde  généralement  par  tout  en  grains  , 
en  fruits  ,  en  gibiers  de  toute  nature  &  de 
toutes  efpeces.La  température  de  l'air  y  cft 
merveilleufe;  on  n'y  voit  jamais  de  nége  , 
très  peu  déglace:  leurs  cabannes  font  bâties 
de  bois  de  cèdre,  toutes  nattées  en  dedans  : 
ils  adorent  toutes  fortes  d'animauï, ou  pour 
mieux  dire  ,  ils  n'adorent  qu'une  feule  Di- 
vinité, mais  qui  fe  manifefle  dans  un  ani- 
mal, tel  qu'il  plaît  à  leur  longleur  ou  Pr/- 
tre  ^  de  le  déterminer.  Ainfi  ce  fera  tantôt 
un  boeuf,  tantôt  un  orignac,  tantôt  un  chien 
ou  quelque  autre.  Quand  ce  Dieufenfible 
eft  mort  ,  c'eff  un  dueil  univerfel  ;  mais 
qui  fe  change  bien-tôt  en  une  grande  joye, 
par  le  choix  qu'ils  font  d'une  nouvelle  Di- 
vinité mortelle,  qui  eft  toujous  prife  d'entre 
les  Brutes. 

Environ  foîxante  lieues  au  deffous  de  cet- 
te Nation,  font  les  Tae^pas ^  peuple  qui  ne 
cède  ni  en  force  ,  ni  en  beauté  de  climat  à 
aucun  autre  de  l'Amérique.  Les  Akancéas 
nous  donnèrent  des  guides  pour  nous  y  con- 
duire. Nous  étant  mis  en  canot ,  nous  fui- 
vîmes  toujours  le  cours  du  grand  îieuve. 
Dès  la  première  journée  nous  commençâ- 
mes à  voir  des  Crocodiles  le  long  du  riva- 
ge s  ils  font  en  très  grand  nombre  fur  ces 
bords,  &  d'une  groffeur  prodigieufe.  Il  y 
en  a  de  vingt  ou  trente  pies.    A  Toir  un  a- 

nîmal 
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nîmal  fi  monftrueux,qui  croiroit  qu'il  ne  vient 
que  comme  un  poulet  ,  &  qu'il  foii  éclos 
d'un  œuf?  aulfi  on  remarque  qu'il  croît  tous 
les  jours  de  fa  vie.  Nous  obfervâmes  qu'ils 
nous  fuïoient  quand  nous  les  pourfuivions; 
&  que  lorfl]uenous  lesfuïons,il  nouspour- 
fuivoient.  Nous  les  écartâmes  à  coup  de  fu- 
fil,  i5f  nous  en  tuâmes  quelques-uns.  Le 
jour  fuivant,  étant  arrivé  vis  à-vis  du  pre- 
mier village  de' Ta.'Kfas ^  M.  de  la  Sale  me 
députa  vers  le  Chef  ,  pour  lui  apprendre 
fon  arrivée  ,  &  me  donna  les  deux  guides 
Jka-r^ceas  ,  avec  deux  Abeyîaguis  ,  pour  me 
fervir  de  truchemens. 

Comme  ce  village  efl  au  delà  d'un  Lac  , 
qui  a  huit  lieues  de  tour  à  demi -lieue  du 
bord,  il  nous  fallut  porter  un  canot  d'écor- 
ce  pour  le  traverfer.  Nous  le  pafTames  en 
deux  heures.  Dès  que  nous  fumes  fijr  le 
rivage,  je  fus  furpris  de  la  grandeur  du  vil- 
lage, &de  la  difpofitiondes  cabannes.  Elles 
font  difpofées  à  divers  rangs  ,  &  en  droite 
ligne  autour  d'une  grande  place;  toutes  fai- 
tes de  boufîilbges  ,  &  recouvertes  de  nattes 
de  canne.  Nous  en  remarquâmes  d'abord  * 
deux  ,  plus  belles  que  les  autres,  l'une  étoit 
la  demeure  du  Chef,  &  l'antre  le  Temple; 
chacune  avoit  environ  quarante  pies  en 
quarré:  les  murailles  en  étoient  hautes  de 
dix  pies,  &  épaiffes  de  deux  :  le  comble  en 
formxC  de  dôme  étoit  couvert  d'une  nattede 
diverfes  couleurs.  Devant  la  maifon  du 
Chef  étoient  une  douzaine  d'hommes  armez 
de  demi  piques  :  comme  nous  nous  prefen- 
tâmes,un  Vieillard  s'adrefla  à  moi ,  &  me 
prenant  par  la  main  ,  il  me  conduifit  dans 

un 


ii8       Nouvelle  Rel AT  I  ON 

un  vefiibule,  &  delà  dans  une  grande  falle 
en  quarré  ,  pavée  &  tapifise  de  tous  cotez 
d'une  îrés-belle  natte.  Au  fond  de  cette  fal- 
le, en  face  d'entrée  étoit  un  beau  lit  , 
entoure  de  rideaux,  d'une  étoffe  âne, faite 
&  tilluè  de  l'écorce  de  meûriers.  Nousvî- 
mes  fur  ce  lit ,  comme  fur  un  Thrône  ,  le 
Chef  de  ce  peuple  au  milieu  de  quatre 
belles  femmes,  environné  de  plus  de  foi- 
xante  vieillards  armez  de  leurs  arcs  &  de 
leurs  iîechcs.  Ils  ctoient  tous  couverts  de 
cappes  blanches  &  fort  déliées  :  celle  du 
Chef  étoit  ornée  de  certaines  houppes  d'une 
toifon  différemment  colorée.  Celles  desau- 
tres étoient  toutes  unies.  Le  Chef  portoit 
fur  fa  tête  une  thiare  d'un  tillu  dejonctrès- 
înduftricufement  travaillé  &  relevé  par  un 
bouquet  de  plumes  différentes  ;  tous  ceux 
qui  étoient  autour  de  lui,  étoient  nud-téte; 
les  femmes  ctoient  parées  de  veftes  de  pa- 
reille étoffe,  portoient  fur  leurs  têtes  de  pe- 
tits chapeaux  de  jonc, garnis  de  diverfesplu- 
mes  relies  avoient  encore  des  bralfelets  tilTus 
de  poil,&  plufieurs  autres  bijoux,  qui  rele- 
voient  leur  ajuftement.  Elles  n'ctoient  pas 
tout- à- fait  noires  mais  bifes,le  vifageunpeu 
plat,  les  yeux  noirs,  brillans,  bien  fendus, 
la  taille  rîne  &  dégagée,  &  toutes  me  paru- 
rent d'un  air  riant  &  fort  enjoué. 

Surpris,  ou  plutôt  charmé  des  beautezde 
cette  Cour  Sauvage,  j'adreiïai  la  parole  à  ce 
vénérable  Chef,  &  lui  dis  au  nom  de  M.  de 
la  Sale  ,  qu'ayant  l'honneur  d'être  envoyé 
de  la  part  du  Roi  de  France^  le  pluspuifTant 
des  Rois  de  la  terre,  pour  reconnoître  tou- 
tes les  Nations  de  l'Amérique  ,  &  pour  les 

invi- 
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inviter  à  vivre  fous  la  domination  d'un  li 
grand  Prince,  nous  venions  leur  otFrir  no- 
tre alliance  &  notre  protedion,  fous  laquel- 
le tous  les  Nations  c'enhaut  s'étoicnt  déjà 
rangées:  que  li  nous  prétendions  nous  éta- 
blir dans  ce  païs,  c'étoit  moins  pour  lesaf- 
fujettir  fous  un  joug  rigoureux  ,  que  pour 
les  maintenir  tous  par  la  force  de  nos  ar- 
mes, dans  les  bornes  de  leurs  poirelfions  , 
&  pour  leur  faire  part  de  nos  plus  beaux  Arts 
&  de  nos  richefles  ;  moins  pour  leur  ravir 
leurs  tréfors,  que  pour  leur  aprendre  à  s'en 
fervir;  moins  pour  leur  ôter  leurs  terres  , 
que  pour  leur  enfeigner  à  les  bien  cultiver, 
&  pour  leur  ouvrir  par  la  navigation  le  com- 
merce des  nôtres  ;  moins  enfin  pour  être 
leurs  Souverains  &  leurs  Maîtres, que  pour 
être  leurs  amis  &  leurs  frères. 

Le  Cher,  après  m'avoir  attentivement  c- 
couté,  &  un  de  nos  Ahenaguis  lui  ayant  ex- 
pliqué le  fens  de  mon  difcours,  m'embraf- 
fa,  &  me  repondit  d'un  air  doux  &  riant  , 
que  fur  le  rapport  que  je  lui  faifois  de  la 
grandeur  de  notre  Monarque,  il  avoit  déjà 
conçu  pour  fa  Majefté  tous  les  fentimensde 
vénération  &  de  refped  qu'on  devoit  à  un 
fi  grand  Prince  ;  qu'il  auroit  le  lendemain 
l'honneur  de  voir  M.  de  la  Sale,  &de  l'en 
allurer  plus  particulièrement.  Là  deffusje 
lui  offris  de  la  part  de  M.  de  la  Sale  ,  une 
épée  damafquinée  d'or  &  d'argent ,  quelques 
étuis  garnis  de  rafoirs,  cifeaux  &  couteaux, 
avec  quelques  bouteilles  d'eau  de  vie.  Je 
ne  faurois  aflez  exprimer  avec  quelle  joye 
il  reçut  tous  ces  petits  préfens.  Je  m'apper- 
çus  cependant  qu'une- de  fes  femmes  ma- 
niant 
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niaDt  une  paire  de  cifeaux  ,  &  en  admirant 
]a  propreté,  me  fourioit  de  tems  en  tems  , 
&  fembloît  m'en  demander  autant.  Je  pris 
mon  temps  pour  m'approcher  d'elle,  &  a- 
yant  tiré  de  ma  poche  un  petit  étui  d'acier 
travaillé  à  jour,  où  il  y  avoit  une  paire  de 
cifeaux  ,  &  un  petit  couteau  d'écaillé;  & 
faifant  femblant  d'admirer  la  blancheur  &  la 
finefTe  de  fa  vefte  ,  je  lui  mis  finement  l'é- 
tui dans  la  main.  En  le  recevant  elle  ferra 
fortement  la  mienne  ,&me  fit  concevoir  par 
là  ,  que  ces  femmes  n'ont  pas  tout- a  fait  le 
cœur  fauvûge  ,  &  qu'elles  poiirrolent  bien 
s'apprivoifer  avec  nous.  Une  autie  de  la 
compagnie  ,  qui  n'étoit  ni  moins  propre  , 
ni  moins  agréable  que  celle-ci  ,  nous  étant 
venue  joindre,  me  fit  entendre  en  me  mon- 
trant les  épines  qui  fervoient  d'attache  à  fa 
Juppé,  que  je  lui  ferois  pîaiîîr  de  lui  don- 
ner des  épingles.  Je  lui  eu  donnai  un  rou- 
leau de  papier  garni ,  avec  un  étui  d'aiguil- 
les &  un  dé  d'argent.  Elle  reçut  ces  co- 
lifichets avec  une  joye  tout-à  fait  grande. 
J'en  donnai  autant  aux  deux  outres.  La 
mieux  faite  &  celle  qui  paroilToit  la  plus 
aimable  ayant  pris  garde  que  j'admJrois  le 
collier  qu'elle  portoit  à  fon  coû  ,  le 
détacha  adroitement  ,  &  me  l'offrit  d'une 
manière  tout-à-fait  honnête.  Je  me  défendis 
quelque  tems  de  l'accepter  :  mais  le  Chef  lui 
ayant  fait  figne  de  me  le  donner,  je  ne  pus 
me  difpenfer  de  le  recevoir,  à  delîcin  de  le 
prefenter  à  M.  de  la  Sale.  Pour  lui  té- 
moigner ma  reconnoiflance  ,  je  lui  donnai 
dix  bralfcs  de  rafade  bleue,  qu'elle  me  pa- 
rut eftiiner  pour  le  moins  autant. 

Ce- 
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Cependant  comme  le  jour  declinoit  ,  je 
voulus  prendre  congé  du  Chef  de  cette  Na- 
tion ;  mais  il  me  pria  fortement  d'attendre 
au  lendemain,  &  me  remit  entre  ks  mains 
de  quelques  uns  de  ies  Officiers  avec  ordre  de 
me  faire  bonne  chère.  Je  n'eus  pas  beau- 
coup de  peine  à  me  rendre  à  fes  offres  ,  Ôc 
Tenvie  que  j'avois  d'apprendre  leurs  mœurs 
&  leurs  maximes  me  fît  refter  avec  plai- 
ûr.  On  me  conduilit  d'abord  dans  un  ap- 
partement meublé  à  peu  prés  comme  celui 
du  Prince.  On  m'y  donna  une  collaîion 
m.clée  de  gibier  &  de  fruit.  Je  bûs  même 
quelques  liqueurs, 

Pendant  ce  tems  là  je  m'entretenoisavec 
un  vieillard,  qui  me  iatisfit  fur  tout  ceque 
je  lui  demandois.  Pour  ce  qui  concernoit 
leur  Politique, il  médit  qu'ils  ne  fegouver- 
noientque  par  la  feule  volonté  de  leur  Chef; 
qu'ils  le  reveroient  comme  leur  Souverain  , 
qu'ils  reconnoiilbient  fes  enfans  comme  fes 
légitimes  Succefleurs  ;  que  iorfqu'il  mouroit, 
on  Uii  facrifioit  fa  première  femme,  fon pre- 
mier Maître- d'hôtel,  &  vingt  hommes  de  fa 
Nation  ,  pour  l'accompagner  dans  l'autre 
monde.  Que  durant  fa  vie  perfonne  ne  bu- 
voit  dans  la  talîë,  ni  ne  mangeoit  oansfon 
plat,  ni  n'oferoit  palier  devant  lui  quand  il 
marche  ;  qu'on  prend  foin  non  feulement 
de  nettoyer  le  chemin  par  où  il  pa/Te  ,  mais 
de  le  joncher  d'heibes  &  de  fleurs  odorifé- 
rantes. J'obfervai  dans  le  peu  de  tems  que 
je  fus  en  fa  prefence  ,  que  s'il  parloit  à 
quelqu'un  ,  avant  que  de  lui  repondre  ,  il 
faifoit  degrands  hurlemens.  Je  priai  ce  bon 
vieillard  de  m'en  dire  la  raifon.  Il  me  dit 
F  que 
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que  ces  hurlemens  étoientdes  marques  d'ad- 
miration &  de  refped.  A  l'égard  de  leur 
Religion,  il  me  dit  qu'ils  adoroient  le  So- 
leil ,  qu'ils  avoient  leurs  Temples  ,  leurs 
Autels  &  leurs  Prêtres.  Que  dans  ce  Tem- 
ple ils  y  entretenoient  un  feu  perpétuel  , 
comme  le^  fymbole  du  Soleil  :  qu'à  tous  les 
déclins  de  la  Lune, ils  portoient,  par  forme 
de  Sacrifice  ,  à  la  porte  du  temple  un  grand 
plat  de  leurs  mets  les  plus  délicats  ,  dont 
leurs  Prêtres  font  une  offrande  à  leur  Dieu, 
&  qu'enfaiteils  l'emportoient  cheveux  pour 
en  faire  grand'-chere. 

A  l'cgiud  de  leurs  Coutumes,  que  tous  les 
Printems  ils  vont  en  troupe  dans  quelque 
lieu  écarté  ,  défricher  un  grand  efpace  de 
terre,  qu'ils  piochent  tous  au  fon  du  tam- 
bour: qa'enfuite  ils  prennent  foin  d'apla- 
nir la  terre  ,  d'en  faire  un  grand  champ  , 
qu'ils  appellent  le  Defert  ,  ou  UChaû^p  de 
l'elpriL  En  effet  ,  c'eft  là  qu'ils  vont  en- 
tretenir leurs  rêveries  &  attendre  les  infpi- 
rations  de  leur  prétendue  Divinité.  Cepen- 
dant comme  tous  les  ans  cet  exercice  le  re- 
nouvelle, il  arrive  qu'ils  défrichent  infenfî- 
blement  toutes  leurs  terres,  &  qu'elles  leur 
rapportent  par  là  de  plus  grands  revenus. 
En  x\utomue  ils  cueillent  leur  blé  d'Inde. 
Ils  le  gardent  dans  de  grands  panniers  juf- 
qu'à  la  première  Lune  du  mois  de  Juin  de 
Tannée  fuivanie.  En  ce  tems  là  les  famil- 
les s'affemblent  ,  &  chacun  invite  fes  amis 
ou  fes  voiiins  à  venir  manger  de  bons  gâ- 
teaux ,  à  quoi  ils  joignent  de  la  viande  ,  <Sc 

ainli  ils  paiïent  la  journée  en  feftins. 
Voilà  tout   ce   que  je  pus   aprendre  ce 

jour- 
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jour  là  de  leur  Religion  ,  de  leur  Gouver- 
nement &  de  leurs  Coutumes.  Le  lende- 
main j'eus  la  curiofitc  de  voir  leur  Temple 
avant  mon  départ.  Le  même  vieillard  m'y 
accompagna.  La  flrudure  en  dehors  en  eft 
toute  îemblable  à  celle  de  la  maifon  du 
Chef.  II  eft  enfermé  dans  le  circuit  d'une 
grande  muraille.  L*efpace  qui  eft  entre- deux", 
forme  une  efpcce  de  parvis,  où  le  peuple  fe 
promené.  On  voit  au  defTus  de  cette  mu- 
raille un  grand  nombre  dépiques  ,  fur  la 
pointe  defqiîclles  on  met  les  têtes  des  en- 
nemis, ou  des  plus  grands  criminels.  Au 
dellus  du  froniifpice  on  voit  un  gros  billot 
fort  élevé  ,  entouré  d'une  grande  quantité 
de  cheveux  ,  &  chargé  d'un  tas  de  chevelu- 
res en  forme  de  trophée.  Le  dedans  du 
Temple  n'eft  qu'une  nef  peinte  ou  bigarrée 
en  haut  par  tous  les  cotez  ,  de  plufieurs  fi- 
gures ditjcrentes.  On  voit  au  milieu  de  ce 
Temple  un  grand  foyer  qui  tient  h'eu  d'au- 
tel», où  brûlent  toujours  trois  groftfes  bûches 
mifes  de  bout  en  bout,  que  deux  Prêtres  re- 
vêtus de  grandes  cappes  blanches  prennent 
foin  d'attifer.  C'eft  autour  de  cet  Autel 
enflammé,  que  tout  le  monde  fait  fes  priè- 
res, avec  des  hurlemens  extraordinaires.  Ces 
pritres  fe  font  trois  fois  le  jour ,  au  lever 
du  Soleil ,  à  midi,  &  à  fon  coucher.  Ou 
m'y  fit  remarquer  un  cabinet  ménagé  dans  la 
muraille.  Le  dedans  m'en  parut  très- beau. 
Je  n'en  pus  voir  que  la  voûte  ,  au  haut  de 
laquelle  étoient  fufpendus  les  corps  de  deux 
aigles  déployées  &  tournées  vers  le  Soleil. 
Je  demandai  à  y  entrer  ,mais  on  me  dit  que 
c'étoit-là  le  Tabernacle  de  leur  Dieu  ,  & 
F  2.  qu'il 
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n'ctoit  permis  qu'à  leur  Grand  Prêtre  d'y 
entrer.  J'aprîs  cependant  que  c'èioit-là  ie 
lieu  deftiné  pour  la  garde  de  leurs  treforsôc 
de  Iturs  richeiles,  comme  ptrles  fines, pie- 
ces  d'or  &  d'argent,  pierreries  ,  &  même 
plufieurs  marchandiles  Européenes  ,  qu'ils 
trafiquent  avec  leurs  voifins  les  Efpagnols. 

Après  avoir  vu  toutes  ces  curiofitez  ,  je 
pris  congé  de  ceux  qui  m'accompagnoient. 
Je  m'en  retournai  avec  mes  deux  interprè- 
tes vers  M.  de  la  Sale  ,  à  qui  je  rendis  un 
compte  ficelé  de  tout  le  bon  traitement  que 
j'avois  reçu  du  Chef  des  Tacucas^  de  fa  ma- 
gnificence ,  &  fur  tout  de  la  dîfpofitioa 
où  il  ctoit  de  reconnoitre  l'Autorité  du 
Roi. 

Quelque  temps  après  ,  nous  le  vîmes  ar- 
river dans  une  pîroqLe  magnifique  ,  au  fon 
du  tambour  &  de  lamufiquedes  femmes  qui 
l'accompagnèrent.  Les  unes  étoient  dans 
fa  barque,  les  autres  voguoient  à  côté  de  la 
fienne.  M.  de  la  Sale  le  reçut  avec  un 
refp.â:  mêlé  d'un  certain  air  de  gravité,  qui 
repondit  au  carndére  qu'il  devoit  foutenir 
en  cette  rencontre.  Il  le  remercia  de  l'hon- 
neur de  fa  vilue  ,  &  lui  témoigna  qu'il  ne 
la  recevoit  qu'au  ne  m  du  Prince,  de  la  part 
duquel  il  ctoit  envoyé.  Que  ne  doutant  pas 
qu'il  ne  fut  dans  les  fentijnens  de  reconnoi- 
tre fa  puilTiincc,  il  l'alTuroit  de  faprotedion 
&  de  fon  amitié  Royale.  Le  Chef  des  Ta- 
tf^f^j- répondit,  quj  ce  qu'il  avoit  apris  de 
la  grandeur  du  R'n  des  François  ,  &  de  la 
valeur  de  fes  Sujets  ,  ne  lui  avoit  pas  per- 
mis de  balancer  un  moment  fur  les  hom- 
mages qu'il  venoit  lui  rendre  en  fa  perfon- 

ne  : 
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ne:  &  que  tout  Souverain  qu'il  étoit ,  il  te 
foumettoit  volontiers  à  la  pui/fance de  notre 
grand  Roi  ,  &  qu'il  feroît  ravi  de  mériter 
par  fes  fervices  notre  proteélion  &  nctre  al- 
liance. Après  ces  proteftations  d'amitié  de 
part  &  d'autre,  ils  le  firent  des  prefens  ré- 
ciproques. M.  de  la  Sale  lui  offrit  deux 
brafles  de  raflade,  &  quelques  étuis  pour  Tes 
femmes.  Ce  Chef  des  Sauvages  lui  donna 
fîx  de  fes  plus  belles  robes  ,  un  collier  de 
perles,  une  piroque  toute  remplie  de  muni- 
lions  &  de  vivres  ;  après  quoi  Ton  aporta 
une  douzaine  de  caraffes d'eau  dévie  prépa- 
rée avec  le  fucre  &  le  noyau  d'amande  & 
d'abricot.  La  Santé  du  Roi  y  fut  bûe  aa 
bruit  de  noïre  artillerie.  Enfuite  celle  da 
Chef  des  Tacttcas  ,  après  quoi  il  remonta 
fur  fa  Piroque  ,  6c  s'en  retourna  très- 
content. 

Nous  reftâmes  encore  fur  ce  bord  toute 
la  journée  ,  nous  prîmes  hauteur,  &  nous 
nous  trouvâmes  au  vingt-cinquième  degré 
de  latitude.  ■  Le  lendemain  22,.  de  Mars  de 
la  même  année  1683.  nous  allâmes  coucher 
à  à.\is.  lieues  de  là. 

M'  de  la  Sale  ayant  apperçû  une  piro- 
que qui  venoit  me  reconnoître\  m'ordonna 
de  lui  donner  la  chaife.  Je  courus  d'abord 
vers  elle  ,  mais  comme  j'étois  fur  le  point 
de  la  prendre  ,  plus  de  cent  hommes  paru- 
rent fur  le  bord  de  l'eau,  l'arc  bandé  ,  tout 
prêts  à  nous  tirer.  M.  de  la  Sale  me  fit 
faire  figne  par  de  grands  cris,  de  n'aller  pas 
outre  ;&  m'étnnt  auffi  tôt  venu  joindre  avec 
fon  monde,  nous  allâmes  nous  camper  vis- 
â  vis  d'eux  ,  le  moufquet  en  joue.  Cette 
F  3  conte- 
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contenance  les  ayant  étonnez  ,  ils  mirent 
les  armes  bas  :  &  je  fas  ilir  le  champ  com- 
inandé  pour  leur  aller  porttr  le  Calumet. 
Après  les  avoir  abordez,  je  leur  offris  le  col- 
lier de  paix.  Ils  l'acceptèrent  de  bonne  grâ- 
ce, m'embralTerent,  &  me  firent  connoître 
qu'ils  vouloient  être  de  nos  amis.  M.  de 
la  Sale  ayant  remarqué  la  manière  obligean- 
te dont  ils  m'avoient  reçu  ,  vint  nous  join- 
dre au  m.ême  bord.  Âuffi- tôt  ces  Sauva- 
ges l'ayant  reconnu  pour  notre  Comman- 
dant ,  lui  rendirent  toutes  fortes  d'hon- 
neurs. Il  leur  témoigna  qu'il  n'exigeoit 
rien  d'eux  qu'une  reconnoiilance  &  qu'une 
foumiiîion  volontaire  aux  ordres  de  no- 
tre Monarque  :  à  quoi_  il  ajouta  l'exem- 
ple desNations  fuperieures,  &  fe  fervitdes 
mêmes  raifons  dont  il  s'étoit  Itrvi  ende  pa- 
reilles occafions.  Ils  lui  repondirent  qu'ils 
âvoient  leur  Chef,  &  qu'ils  ne  pouvoienî 
rien  faire  que  par  fon  ordre  ;  qu'ils  s'of- 
froient  de  le  faire  venir  vers  nous  ,  ou  de 
nous  conduire  jufqu'à  fon  habitation.  IVI. 
de  la  Sale  toujours  fort  aife  de  reconnoitre 
la  fituation,  les  mœurs,  &  les  facultez  de 
toutes  ces  Nations  prit  ce  dernier  parti. 
Leur  village  étoit  à  quatre  grandes  lieues 
du  bord  du  fleuve.  Nous  n'y  fumes  pas 
plutôt  arrivez,  que  le  Chef  nous  vint  re- 
cevoir. 11  nous  conduifit  dans  fa  cabanne, 
où  il  nous  regala  très  bien.  C'cft  le  Chef 
de  la  Nation  des  Natches.  Ce  peuple  cil 
partagé  en  deux  dominations  ;  celle-ci  é- 
toit  la  moindre,  leurs  terres  ne  vont  pas  à 
plus  de  vint  lieues  à  la  ronde. 
Le  Prince  qui  commande  à  ces  Peuples, 

pria 
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pria  M.  de  la  Saie  de  vouloir  bien  accepter 
quelques  prefens  du  pays.  M.  de  la  Sale  lui 
donna  nnc  hache, une  marmite, &;  quelques 
couteaux.  Nous  en  reçûmes  quelques  pro- 
villons;  &  nous  nous  lepaiâmes  très  fatis- 
faits  les  uns  des  autres.  11  nous  rît  donner 
deux  guides  pour  nous  accompagner  juf- 
ques  dans  l'autre  Nation  du  même  nom  , 
qui  eft  dix  lieues  plus  avant  dans  les 
terres. 

Il  y  a  parmi  cette  Nation  un  fort  grand 
nombre  de  Plongeoirs ,  qui  vont  au  fond  de 
l'eau  chercher  aux  pieds  des  rochers  les  huî- 
tres à  perles.  Les  jours  qu'il  fait  beau  , 
on  voie  fur  les  avances  des  rochers,  ce  riche 
coquillage  s'ouvrir  pour  recevoir  la  rofcedu 
Ciel.  Cetre  rofée  fait  e'clorre  au  dedans  de 
la  nacre  les  premiers  germes  de  la  perle  , 
comme  autant  de  petits  grains  blancs,  for- 
tement attachez  à  fa  coquille.  Ces  grains 
grolfiffent  peu  à  peu  ,  &  acquièrent  enfin 
•avec  leur  blancheur  ,  une  parfaite  dureté. 
L'on  remarque  que  les  perles  qu'on  tire  du 
fond  de  la  mer  ont  Teau  plus  belle  que 
celles  qu'on  trouve  fur  les  rochers  ;  que  le 
Soleil  en  ternit  l'éclat  ,  &  que  le  tonnerre 
en  étouffe  les  feniences. 

Nous  étant  mis  en  chemiin  fous  la  condui- 
te de  nos  guides,  nous  arrivâmes  lefoir  mê- 
me ,  au  villngedes  AW<r/^cJ.  Cette  Nation 
peut  mettre  en  tout  tems  trois  mille  hom- 
mes fous  les  armes.  Leurs  terres  portent 
dsi  blc  d'Inde  ,  de  toutes  fortes  de  fruits  , 
des  oliviers  &  des  vignes.-  On  y  voit  de 
valles  prûiîies,  de  grandes  forêts,  detoutes 
fortes  de  beftiaus  ;la  pêche  &  la  chalfefont 
F  4  leurs 
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leurs  occupations  &  leurs  richefîes. 

Le  Chef  nous  reçut  avec  joye  ;  nous  fit 
prefent  de  provifions  de  bouche  ,  &  nous 
regala  de  tout  ce  qu'il  avoit  de  meilleur. 
Le  lendemain  de  notre  arrivée  ,  nous  y  ar- 
borâmes les  armes  du  Roi  au  bruit  de  nos 
inoufquets;  après  quoi  nous  prîmes  congé 
du  Chef  ,  qui  nous  alTura  d'une  parfaite 
foumifîîon. 

Etant  rentrez  dans  nos  canots, après  huit 
Jieués  de  navigation  ,  nous  defcendîmes  au 
village  des  Cc/;'©^/.  Le  Chtf  nous  y  fit  le 
même  accueil  que  les  autres  nous  avoient 
fait. 

Le  lendemain  ,  27.  Mars  JcS^.  nous 
cabannâmes  à  l'embouchure  d'une  Rivière, 
qui  vient  de  l'Ouëft  :  on  la  nomme  la  Sa.- 
hîoniere.  A  dix  lieues  de  là  ,  nous  remar- 
quâmes qu'elle  fe  partage  en  trois  canaux. 
je  pris  celui  de  la  droite.  M.  de  la  Forêt 
celui  de  la  gauche ,  5c  M.  de  la  Sale  celui 
du  milieu.  Nous  fuivioies  chacun  nôtre 
canal, environ  dix  liciies  ,  &  peu  de  temps 
après,  nous  nous  trouvâmes  réunis  par  tk- 
ne  efpcce  de  confxuent  fur  le  même  fleuve. 
A  peine  eûmes  nous  fait  fix  lieues  enfem.ble 
que  nous  apperçumes  des  pécheurs  fur  le 
bord  de  l'eau.  C'étoient  des  QjifKipi/Jl/f. 
Dès  qu'ils  nous  virent  approcher  ,  ils  allè- 
rent avertir  leurs  gens.  Aulfi  tôt  nous  en- 
tendîmes battre  le  tambour  ,  &  le  rivage 
fut  borde  de  Sauvages  armez  d'arcs  &  de 
flèches.  Nous  voulûmes  envoyer  quatre 
François  à  la  dccouverte  ,  mais  ils  furent 
rudement  repouTez  à  force  de  traits.  Qua* 
îre  de  nos  Sauvages  voulurent  s'avancer  de 

mêma 


DU  MiSSîSSiPI.  129 

même  ,  &  ils  furent  traitez  à  la  pareille  ; 
de  forte  que  M.  de  la  Sale  ne  voulant  rien 
rifquer,  &  n'étant  point  d'humeur  à  forcer 
ces  gens-là  ,  il  trouva  plus  à  propos  de 
les  lailler  en  repos  ,  que  de  palier  ou- 
tre. 

A  douze  lieuè's  des  QjiîmpîJJas ^nomiom- 
bames  fur  la  droite,  dans  le  vil'age  ^tTan- 
gihao.  Nous  le  trouvâmes  pi  lié  ,  faccagé 
&  quantité  de  corps  morts  enîallez  les  uns 
fur  les  autres.  Ce  fpeclaclenous  fit  frémir, 
&  jugeant  bien  qu'il  ne  faifoit  pas  bon  fur 
ces  rivages,  nouspaffames  plus  loin.  Après 
dix  lieues  de  chemin  ,nous  commençâmes  à 
nous  apercevoir  que  Tcau  étoit  falée  ,  la 
plage  nous  parut  plus  étendue,  &  toute  fe- 
mée  de  coquilles  différemment  îïgurées  , 
les  unes  en  gondoles,  les  autres  en  pointes 
fpirales,  &  toutes  ornées  de  plulieurs  cou- 
leurs. Nous  allâmes  plus  avant  ,  à.  après 
une  heure  de  navigation, nous  nous  mîmes 
en  un  canot  (ur  la  mer.  Nous  cotoyam.es 
le  rivage  environ  un  grand  quart  de  lieue, 
pour  mieux  connoîire  les  bords  ,  &  nous 
revînmes  enfin  prendre  terre  à  l'embouchu- 
re de  notre  fleuve. 

Cela  arriva  le  7.  Avril  de  Tannée  1683. 
D'abord  notre  premier  foin  fut  de  rendre 
grâces  à  Dieu  ,  de  nous  avoir  fi  heureufe- 
ment  conduits  jnfqa'au  terme  de  notre  voya- 
ge, après  plus  de  huit  cent  lieues  de  navi- 
gation &  de  courfe  avec  fi  peu  de  monde, 
fi  peu  de  munitions,  &  au  travers  de  tant 
de  Nations  barbares, que  nous n'avioas pas 
feulement  découvertes  ,  mais  en  quelque 
façon  foumifes.  Nous  chantâmes  le  7> 
F  5*  Deum, 
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Ueum^  eiifuite  de  quoi,  portant  nos  canots 
&  notre  équipage  fur  des  traîneaux  ,  nous 
allâmes  cabsnner  un  peu  au  deflus  de  la 
plage,  pour  nous  mettre  à  couvert  du  reflux 
qui  la  couvre  toute  entière  ,  après  l'avoir 
laiflce  à  fec  pendant  lix  heures. 

Ayant  choiii  le  lieu  de  notre  nouveau  cam- 
pement ,  nous  attachâmes  une  Croix  au 
haut  d'un  gros  arbre,  &  nous  y  arborâmes 
les  armes  de  France  :  après  quoi  nous 
conftruiiimes  trois  ou  quatre  cabannes  au- 
près, au  milieu  de  quelques  retranchemens. 
Enfuite  M.  de  la  Sale  prit  (es  points  de  hau- 
teur pour  déterminer  l'embouchure  du 
MiJJlJJipi.  Les  Erpagnolsqui  Tavoient  inu- 
tilement cherchée,  avoient  déjà  donné  à  ce 
fleuve  le  nom  de  Rio  efconâido'  Selon  le 
calcul  de  M.  de  la  Sale,  c'eft  entre  le  22.<5c 
23.  degré  de  latitude,  qu'il  fe  jette  dans  le 
Golphe  de  Mexique,  par  un  gros  canal  quia 
deux  lieues  de  largeur,  qui  efl  profond,  & 
très-praticable. 

Avant  que  de  quitter  fes  bords  ,  M.  de 
la  Sale  voulut  un  peu  les  reconnoître.  Il 
efl:  confiant  qu'auprès  de  la  mer  ils  font 
inhabitables  ,  tant  à  caufe  des  fréquentes 
inondations  du  Printems ,  que  pour  la  fle- 
rilité  de  la  plage.  Ce  n*efl  partout  ce  païs, 
que  cannes  ,  ronces  ,  &  bois  renverfez. 
mais  environ  une  lieue  &  demi  dans  les 
terres,  c'eft  le  plus  beau  fejourdu  monde  : 
grandes  prairies  ,  bois  francs  remplis  de 
meuriers,  noiers,  chataigners.  On  y  voit 
des  campagnes  couvertes  de  toutes  fortes 
d'arbres  ftuitiers, d'orangers, de  citronniers, 
de  grenadiers,  des  coteaux  chargez  de  vignes, 
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des  champs  qui  portent  deux  foîs  par  an  du 
bié  d*Inde.  On  voit  dans  les  étangs  ,  ou 
fur  les  rivières  toute  s  fortes  d'oiièaux  aqua- 
tiques, comme  canards,  oyes,  macreuies , 
plongeons  :  dans  les  bois  &  dans  les  cam- 
pagnes toutes  fortes  de  volatiles  ,  perdrix» , 
faifans ,  cailles;  d'animaux  à  quatre  pies  de 
toutes  efpeces ,  fur-  tout  de  gros  bœufs  qu'on 
apdlQ  Ciùolas.  ils  font  beaucoup  plus  gros 
que  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  & 
bolfus  depuis  le  chignon  du  coa  jufqu'au 
milieu  du  dos:  ils  paillent  dans  les  cannes, 
&  s'attroupent  jufqu'au  nombre  de  quinze 
cent.  On  en  fait  la  chafTe  d'une  manière 
aifez  particulière.  Comme  ils  f  nt  au  mi- 
lieu de  ces  cannes  dans  des  forts  impénétra- 
bles ,  les  Sauvages  font  un  grand  circuit 
autour,  &  y  mettant  le  feu  par  divers  co- 
tez ,  furtout  quand  le  vent  fouffie  un  peu 
plus  fort  qu'à  l'ordinaire  ,  ils  excitent  un 
grand  incendie. Tout  l'air  eft  d'abord  rempli 
de  fumée  ,  qui  fe  change  en  iiame  en 
un  moment ,  &  la  rapidité  du  feu  jointe  au 
bruit  effroîable  que  fait  cette  forêt  fragile  & 
brûlante,  jette  l'epouvantedans  le  troupeau. 
Ces  gros  bœufs  tiTraiez  fuient  de  toutes 
parts.  Les  Sauvages  perchez  de  diflance 
en  diftance  fur  des  arbres  dardent  les 
uns  ,  tirent  for  les  autres  ,  6c  en  font 
une  boucherie  incroyable.  Les  Sauvages 
Tangibao  ,  Çjiinipiffas  ^  Natches  ^  (car  pi  U- 
fieurs  Nations  fe  joignent  enfembîe  pour 
cette  chafTe)  firent  une  chaiïè  pendant 
notre  fejour  ,  &  nous  y  profitâmes  de 
trois  gros  bœafs ,  qu'ils  nous  abandonnèrent. 
Les  ayant  dépecez  ,  nous  en  finies  bonne 
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ch.ere  pendant  trois  jours  ,  &  nous  en  eu- 
iTies  encore  de  relie  pour  le  jour  de  noue 
dépnrt. 

M.  de  la  S?.le  voulant  aller  faire  part  de 
fes  découvertes  à  M.  le  Comte  de  Fronte- 
nac, &  délirant  coTifirmer  les  peuples  qu'il 
avoit  reconnus  ,  dans  les  bons  ientîmens 
qu'ils  avoienidéja  conçu  pour  notreNation, 
reioiut  de  remonter  ie  F  ieuve  v^rs  les  Illi- 
nois, de  là  ret^agncr  les  Lacs,  pour  aller  à 
^2iÊ'^^r,&  enlbite  de  faire  Voile  en  France  , 
à  delfèin  d'informer  la  Cour  de  fes  voya- 
ges &  de  fes  découvertes. 

L'onzième  d'Avril  de  la  même  année 
16S3.  nous  nous  remîmes  en  canot  fur  ie 
même  Fleuve:  nous  étions  au  nombre  de 
ioiiante  perfonnes.  Comme  ce  fleuve, en- 
viron cinquante  lieues  au  defius  de  la  mer, 
fe  divife  en  trois  grands  canaux  ,  qui  fe 
rciinilTent  en  un  feul  ,  nous  arrivâmes  dés 
]a  première  journée  au  confluent  de  ces  trois 
bras,  &  la  (ixiéme  après,  à  la  pointe  de  fa 
divifion.  Là  les  vivres  ayant  commencé  à 
nous  manquer,  il  falut  pourvoir  à  celte  ne- 
ctfîîté.  Notre  première  reffource  fut  des 
Crocodiles.  Nous  en  tuâmes  d'abord  deux 
d'une  médiocre  grandeur  ;  la  chair  en  eft 
blancbe  à  d'un  très-bon  goût  ;  elle  a  la  fer- 
meté du  Thon,  &  la  douceur  du  Saumon. 
Nous  nous  en  régalâmes  pendant  quelques 
jours  ,  mais  le  courant  du  fleuve  nous  pa- 
roillant  de  jour  en  jour  plus  rapide  ,  nous 
fûmes  obligez  d'aller  par  terre  ,  &  de  con- 
duire notre  équipage  avec  des  traîneaux  juf- 
qu'aux  Q^:in'tp'iJ[]as.  Comme  ce  peuple  nous 
avoit  trèîi-iïial  reçu  en  defcendant  ,  nous. 
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crûtfies  devoir  prendre  nos  mefures  pour 
nous  le  rendre  plus  iraitable;c'eft  pourquoi 
nous  envoyâmes  deux  Abcnaguis  ,  &  deux 
Loups  à  là  découverte.  Ceux  ci  n'ayant 
rencontré  que  quatre  femmes  ,  nous  les  a- 
menerent  le  Ibir  m.éme.  Cette  capture 
nous  fit  plaifir  y  &  nous  efperames  pouvoir 
par-là  réduire  ces  Sauvages  à  tout  ce  que 
nous  voudrions.  Il  eft  vrai  que  nous  en  u- 
fames  à  l'égard  de  ces  femmes  avec  toute 
la  diicretion  &  l'honnêteté  pofîible  ;  &  le 
lendemain  nous  étant  approchez  de  leur  vil- 
lage ,  nous  leur  en  renvoyâmes  une  avec 
quelques  prefens,  pour  leur  témoigner  que 
nous  ne  voulions  que  leur  amitié ,  &  quel- 
que fecours  de  vivres.  Elle  leur  montra 
des  cifeaux,  &  quelques  couteaux  que  nous 
lui  avions  donnez;  leur  fit  rapport  de  no- 
tre bon  traitement  ,  <&  de  ntis  intentions. 
D'abord  quatre  des  Principaux  de  leur  Na- 
tion vinrent  nous  aporter  quelques  muni- 
tions, &  nous  inviter  à  venir  nous  rejouïr 
dans  leur  habitation.  Nous  remîmes  les 
trois  autres  femmes  entre  leurs  mains,  com- 
me nous  les  avions  prifes  ;  &  nous  nous 
approchâmes  d'eux  ,  en  nous  tenant  tou- 
jours fur  nos  gardes.  Dès  que  nous  fumes 
arrivez  à  leur  village,  ils  nous  prefenterent 
de  leurs  fruits  ,  &  quelques  oifeaux  de  ri- 
vière afTez  bien  apprêtez.  Apres  nous  être 
remis  ,  nous  nous  retirâmes  environ  cent 
pas  à  l'écart,  &  cabannames  entre  leur  vil- 
lage &  le  fleuve.  Dès  la  pointe  du  jour  , 
ces  traîtres  nous  environnèrent,  &  nous  at- 
taquèrent; mais  ils  ne  nous  trouvèrent  point 
enàoraais.  Nous  avions  fait  fentinelle  ton- 
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te  la  nuit  ,  &  des  leur  première  aproche  , 
nous  fumes  en  état  de  les  repoufTer.  Nous 
en  jettames  d'abord  cinq  ou  iix  par  terre ,  le 
refte  prit  la  fuite  ,  &  les  ayant  pourfuivis  , 
nous  nous  contentâmes  d*cn  tuer  encore 
deux  ou  trois  autres.  Leur  chevelure  nous 
fervit  à  faire  un  trophée. 

De  là  nous  pouiîames  jufques  aux   Nat- 
ches.     Nous  y  avions  caché  du  blé  d*Inde; 
en  defcendant  nous  l'y  retrouvâmes  en  fort 
bon  état.     Le  Chef  nous  y  vint  auffi-tôt  re- 
cevoir.   M.  de  la  Sale,  après  les  premières 
civilitez  ,   lui   prefenta  les   chevelures   des 
Quinipijfas^  les  plus  grands  ennemis   de  fa 
Nation.     Ce  prefent  ne  lui  déplût  pas  ,    & 
lui  fit  concevoir  que  nous  n'étions  pas  gens 
à  nous  laifTer  infulter  impunément.  Il  nous 
fit  d'abord   prefenter  quelques  rafraichiiîè- 
mens  ,  que   nous    acceptâmes  volontiers. 
Mais  nous  prîmes  garde  qu'il  n'y  avoit  point 
de  femmes  dans  leur  village  ;   ce  qui  nous 
fit  foupçonner  quelque  méchant  delfein  de 
leur  part.     Nous   mangions  &  buvions   à 
bon  compte,  comme  gens  qui  ne  fe mêlent 
de  rien  ,  fans  pourtant  quitter  nos  armes. 
Quelque  tems  après  ,    nous  vîmes  arriver 
à  la  file  grand  nombre  de  combattans;nous 
nous  mimes  d'abord  en  défenfe  ;    le  Chef 
nous  pria  de  ne  point  entrer  en  aucune  dé- 
fiance. 11  s'avança  vers  fes  gens,  leur  com- 
manda de  faire  alte  à  une  certaine  didance, 
&  revint  nous  aflurer  quec'étoient  quelques- 
uns  des  leurs  qui  venoient  de  la  petite  guer- 
re contre  les  Iroquois  ;   &  que  toute   leur 
Nation  n'avoit   autre  defifein  ,   que  de  fe 
maintenir  dans  nôtre  amitié.    Il  accompa- 
gna 
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gna  fes  paroles  de  quelques,  prerens^^  de  quel- 
ques nouvelles  pro\  ilions  ,que  nous  acceptâ- 
mes de  bon  cœur.  Nous  laifTames  par  re- 
connoillancc  une  panie  de  nos  canots,  qui 
nous  embaraffoient  ;  &  nous  retirâmes  fains 
&  faufs  ;  mais  nous  n'en  fumes  redevables 
qu'à  notre  précaution. 

Enfuite  nous  continuâmes  notre  route  vers 
les  Taenças  ,  &  les  Akancéai  ,  qui  nous  fi- 
rent les  mêmes  honnétetez  qu'en  defcen- 
dant.  C'eft  ainli  que  paflant  au  travers  de 
tant  de  differens  peuples  ,  nous  éprouvions 
la  fidélité  des  uns,  &  l'infidélité  des  autres; 
&  que  joignant- la  vigilance  à  la  douceur  & 
à  la  fermeté  ,  non  feulement  nous  nous 
mettions  à  couvert  de  leurs  embûches, mais 
encore  nous  favions  les  mettre  à  la  raifon, 
&  les  réduire  à  nôtre  obéïlîànce. 

Nous  prîmes  congé  des  Akancéas  le  12. 
jour  de  Mai.  Nous  pou  fiâmes  jufqu'à  Tem- 
bouchure  de  la  rivière  des  iflinois.  Enfuite 
nous  continuâmes  notre  route  le  long  de 
fes  bords  ,  en  remontant  jufqu'au  Fort 
Frudhowme  ,  où  M.  de  la  Sale  tomba dan- 
gereufement  malade.  Une  partie  de  fon 
monde  refia  avec  lui  ;  &  je  fus  commandé 
avec  vingt  hommes,  pour  aller  ïMiJfilima^ 
chinac  mettre  ordre  à  fes  afl:aires.  Je  me 
feparai  d'avec  lui  le  15-,  Mai  de  la  même 
année  1683.  J'allai  coucher  la  première 
journée  chez  les  Ouabaches  ,  qui  me  reçu- 
rent très  bien.  A  vingt  lieues  plus  haut  , 
je  fis  rencontre  de  quelques  Iroquois.  Ces 
Sauvages  fi  terribles  d'ailleurs  paroifiTent 
doux  quand  ils  font  les  plus  foibles,&  font 
fans  pitié ,  quand  ils  ont  l'avantage.  Ceux- 
ci 
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qui  n'étoient  qu'au  nombre  de  cinq,  medî- 
rtnt  que  j'allois  bien-tôt  donner  dans  une 
troupe  de  plus  de  quatre  cens  honnmes  bien 
armez.  Cet  avis  m'obligea  de  me  ttnir  fur 
mes  gardes.  En  effet ,  à  peine  eûmes-nous 
fait  un  quart  de  lieiJe  ,  que  nous  décou- 
vrîmes une  petite  armée.  A  ia  vérité  ,  il 
n'y  a  pas  plaifir  de  trouver  fur  fes  pas  ces 
Barbares  attroupez,  lur-tout  quana  ils  n'ont 
pas  fait  coup  ;  mais  nous  ne  laiifames  pas 
d'aller  notre  chemin.  Ils  nous  parurent 
d'abord  des  lroquois,&  ce  n'étoient  (]ue  des 
2'avaroas ^quï  s'ctoient  joints  avec  quelques 
Iflinois.  Eux  de  leur  côié  nous  voyant  a- 
vec  nos  armes  à  feu, nous  prirent  auffi  pour 
des  Iroquois,  &  firent  mine  de  nous  vouloir 
envelopper,  à  deflein  de  nous  brûler  ;  car 
c'eil  le  moindre  châtiment  qu'on  fait  fouf- 
frir  à  ces  barbares,  quand  on  les  tient. Tel- 
le eft  l'horreur  que  toutes  les  Nations  ont 
pour  euï  ;  mais  les  iflinois  nous  ayant  re- 
connus ,  les  lavaroas  débandèrent  leurs 
arcs,  &  nous  firent  part  de  leurs  munitions. 
Nous  pourfuivîmes  notre  route  jufqu'a  la 
rivière  Chicacou\  &  après  vingt  journées  de 
traitie,  nous  arrivâmes  entiu  vers  le  commen- 
cement du  mois  de  Juillet  ïMijjilimachînac^ 
où  nous  attendîmes  M.  de  la  Sale,  qui  nous 
y  vint  joindre  au  mois  de  Septembre  de  la 
même  année.  11  n'y  refîa  que  trois  jours, 
pour  donner  quelque  ordre  à  fes  affaires.  Il 
me  chargea  du  foin  d'aller  achever  le  Fort 
S.  Louis ^  m'en  accorda  le  Gouvernement, 
avec  un  plein  pouvoir  de  difpofer  des  ter- 
res des  environs,  &  remit  tout  fon  monde 
fous  mon  commandement ,  à  la  referve  de 

fix 
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llx  François  qu'il  prit  avec  lui  pour  l'accom- 
pagner jutqu'a  Québec.  Nous  parlimes  le 
même  jour,  lui  pour  Canada,  moi  pour  les 
Iflinois, 

Je  pris  d'abord  mon  chemin  vers  les  Mia- 
ms ,  3  la  tcte  de  quarante  hommes  ,  tant 
François  que  Sauvnges.  J'y  arrivai  le  fixié- 
mede  Janvier  1684  J'en  vifitai  le  Fort  qui 
étoit  en  fort  bon  état.  J'y  laillai  dix  hom- 
mes de  ma  troupe  bien  armez  ;  enfuite  m'é- 
tant  remis  en  chemin  ,  je  me  rendis  à  la 
fin  du  mois  au  Fort  S.  Lop'is  ;  j'y  fis  tra- 
vailler auffi-tôt;  &  en  moins  de  deux  mois 
je  le  mis  dans  fa  dernière  perfe6lion.  J'in- 
vitai aulfi-tôt  toutes  les  Nations  voifinesà  y 
venir.  Je  n'eus  pas  beaucoup  de  peine  à  les 
y  attirer  par  la  beauté  du  pais ,  la  fécondité 
des  terres,  la  commodité  d'une  rivieretrcs- 
marchande,  le  voifinage  de  cent  Nations 
dift'erentes ,  la  proximité  de  ces  étangs  ,  oa 
plutôt  de  CCS  petites  mers  ,  qui  ouvrent  le 
commerce  à  toute  l'Amérique  Septentrio- 
nale, depuis  le  fleuve  S.  Laurent,  jufqu'au 
Goiphe  de  Mexique.  Enfin  ,  la  litua- 
tion  avantageufe  de  ce  nouveau  Fort,  qui 
devoit  fervir  de  rempart  aux  nouveaux  habi^ 
tans  de  ces  Terres  ,  contre  l'irruption  des 
Barbares,  inviîoit  à  y  venir  faire  des  habi- 
tations. On  vit  en  très  peu  de  tems  plus  de 
cinq  cent  cabannes  bâties  Air  ces  bords;  & 
en  moins  de  deux  mois  il  y  eut  un  concours 
merveilleux  de  tous  ces  peuples  differens. 
Cela  feul  peut  facilement  faire  comprendre 
avec  quelle  facilité  l'on  pourrrit  humanifer 
ces  Sauvages,  li  l'on  fe  donnoit  la  peine  de 
les  apprivoifer  par  de  petites  colonies  de  nos 

Eu- 
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Européans  :   car   en  quelque  petit  nombre 
qu^ils  puifFent^être,  ils  font  parmi  ces  Bar- 
bares comme  le  ciment  de  la  concorde  &  de 
la  focieté  civile. 

Cependant  M.  de  la  Sale  étant  arrivé  à 
Québec ,  eut  le  chagrin  de  n'y  pas  rencon- 
trer M.  le  Comte  de  Frontenac;  il  étoit  re- 
pafTé  en  France  par  ordre  de  la  Cour.  Dès 
fon  arrivée  ,  il  ne  manqua  pas  d'informer 
toute  la  Ville  de  fes  grandes  découvertes  , 
&  de  la  foûmifîion  volontaire  de  tant  de 
Nations  différentes  à  la  puifïance  du  Roi. 
On  chanta  le  Te  Deum  ,  en  adion  de  grâ- 
ces pour  cet  heureux  accroiffemcnt  de  gloire 
à  la  Couronne.  L'emprefîement  qu'avoit 
M. de  la  Sale,  d'aller  faire  part  au  Roi  &  à 
fes  Minières  ,  du  fuccès  de  fes  voyages  , 
l'obligea  à  prelfer  fon  départ.  Il  partit  du 
Canada  au  commencement  d'Odobre  de 
l'an  1684.  Mais  avant  que  de  faire  voile, il 
m'envoia  le  Chevalier  ^^By^/<ï,  comme  un 
homme  qui  lui  avoit  été  foitement  recom- 
mandé. Il  vint  me  trouver  au  FortS.LOuïs: 
je  le  reçus  du  mieux  qu'il  me  fut  pomble, 
éc  lui  ns  tous  les  bons  traiîemens  que  mon 
état  me  permit  de  lui  faire. 

Le  vingciémc  de  Mars  de  la  même  année, 
ayant  eu  avis  que  les  Iroquois,  jaloux  de  no- 
tre établiflement  chez  les  Illinois ,  venoient 
avec  des  forces  conliderables  ,  pour  nous 
faire  la  guerre  ,  j'envoyai  un  Exprès  vers 
M.  de  la  Durontai ,  Commandant  au  Fort 
de  Mijfilïmachinac  ,  pour  lui  demander  du 
fecours.  Cependant  je  fis  faire  de  nouvel- 
les fortifications  au  Fort ,  &  mis  le  village 
en  état  de  fe  défendre  par  de  bons  foifez^ , 
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des  remparts,  &  tous  les  ouvrages  capables 
d'arrêter  les  attaques  des  ennemis,  lis  pa- 
rurent le  28.  Mars,  au  nombre  de  cinq  cent. 
Dès  leurs  premières  attaques  lis  furent  re- 
pouflés  vigoureufement.  Enfin  ,  après  lix 
mois  de  fitge,  ils  furent  forcez  de  fe  retirer 
avec  une  perte  de  plus  de  quatre  vingt  des 
leurs,  &  fans  aucune  perte  des  nôtres.  Ils 
prirent  quelques  efclaves  des  environs,  pour 
pouvoir  feulement  fe  vanter  qu'ils  n'étoient 
pas  venus  fans  coup  ferir,  &  qu'ils  ne  s'en 
rctournoient  pas  les  mains  vuides.  Mais 
comme  ils  étoient  fur  le  point  de  leur  enle- 
ver la  chevelure  ,  ces  pauvres  malheureux 
curent  l'adrefTe  de  fe  fauver  de  leurs 
.  mains,  &  vinrent  nous  rejoindre  dans  notre 
Fort. 

Vers  le  quinzième  d'Avril,  M.  de  la  Du- 
reniai^  &  le  Père  Daloy  Jefuite,  accompa- 
gnez de  foixante  François  ,  vinrent  me  fe- 
courir ,  mais  après  coup  ,  &  fans  aucun  be- 
foin.  Cependant  M.  de  la  Barre  étoit arri- 
vé à  Québec  ,  pour  y  prendre  la  place  de 
M.  le  Comte  de  Frontenac.  Ce  change- 
ment fut  un  coup  de  foudre  pour  toute  la 
Nouvelle-France  ,  qui  regardoit  M.  de 
Frontenac  comme  fon  père  &  fon  patron  ; 
mais  il  ne  fut  pas  moins  accablant  pour 
moi.  A  peine  ce  nouveau  Gouverneur  , 
ami  ou  parent  de  M.  le  Chevalier  de  Bo^ia^ 
fut  arrive  ,  qu'il  lui  expédia  des  Lettres  de 
Gouverneur  du  Fort  S.Louïs,  lequel  avoit 
été  commencé  &  achevé  par  mes  foins.  Il  les 
adreila  à  M.  de  la  Durontai  ,  pour  me  les 
faire  tenir.  Celui  ci  me  fignifia  de  la  part 
du  nouveau  Gouverneur,  Tordre  donné  en 

fa- 
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faveur  du  Chevalier,  pour  être  à  ma  place. 
Je  n'eus  point  d'autre  parti  à  prendre  dans 
cette  occafion,que  celui  d'obcïr.  Je  laîlfai 
quelques  effets  conliderables  dans  le  Fort. 
J'en  fis  un  Inventaire,  que  le  Chevalier  eut 
la  bonté  de  fi.p^ner  ;  &  je  partis  le  même 
jour  avec  ce  ûlc  je  pus  emporter  de  plus 
important  &  de  plusnecellaire.  Je  pris  d'a- 
bord le  chemin  de  Montréal^  &  de  là  je  me 
rendis  à  Québec,  où  je  n'arrivai  qu'au  com- 
mencement du  mois  de  Juillet.  Je  ne  pus 
me  difpenfer  d'aller  faire  la  révérence  à 
M.  le  Gouverneur,  de  lui  rendre  une  comp- 
te fidèle  de  l'état  &  de  l'importance  de  la 
Place  ,  que  j'avois  quittée  par  fon  ordre  ; 
en  un  mot,  de  la  difpofition  de  toutes cho- 
fes  dans  ce  pays.  Il  m'écouta  favorable- 
ment ,  m'offrit  tel  autre  établiffement  que 
je  voudrois  dans  l'Amérique  ,  &  m'afîura 
de  fa  proteâîon  en  tout  ce  qui  dépendroit 
de  lui.  Je  le  remerciai  de  fes  offres,  &lui 
dis  que  je  me  ferois  toujours  un  très-grand 
plaîfir  d'obéir  à  fes  ordres  ;  mais  que  j'é- 
tois  refolu  de  ^ne  prendre  d'établillëment 
qu'après  le  retour  de  M.  de  la  Sale.  Ce  fut 
à  peu  près  tout  l'entretien  que  nous  eûmes 
cnfemble. 

Dés  mon  arrivée,  je  ne  manquai  pas  de 
mander  à  M.  de  la  Sale  l*état  de  mes  affai- 
res ,  &  de  lui  reprefcnter  l'injure  que  je 
croiois  qu'on  m'avoit  faite, en  m'ôtantd'un 
pofte  où  il  m'avoit  placé  lui-même.  A  quoi 
j'aioutai  le  danger  qu'il  y  avoit  que  ces  peu- 
ples ,  habituez  depuis  peu  auprès  du  Fort, 
ne  s'accommodaut  pas  d'un  nouveau  Com- 
mandant ,   n*abandonnall'ent  tout  ,  ou  ne 
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fiffent  quelque  détordre.  J'écrivis  encore  à  M. 
de  la  Forêt ^mon  ami ,  pour  recommander  mes 
intérêts  à  notre  commun  proteâeur.  Ces 
Lettres  iirent  tout  l'effet  que  j'en  avoîs  pu 
efperer.  J'en  (reçus  reponfe  par  iVÎ.  de  la 
For^'c  lui-même,  que  je  vis  revenir  à  Que- 
bec  lur  la  fin  du  mois  de  Juillet  de  Tannée 
16S4.  &  j'eus  le  plaifir  d'apprendre  de  fa 
bouche  le  favorable  accueil  qu^  l'on  avoit 
fait  à  la  Cour  à  M.  de  la  Sale  ,  les  fecours 
que  le  Roi  lui  avoit  accordez  pour  établir 
des  Calonîes  dans  les  Terres  nouvellement 
découvertes  ,  &  fon  nouveau  rembarque- 
ment pour  le  Golphe  de  Mexique,  Mais 
ce  qui  acheva  ma  fatistadion  ,  ce  fut  d'ap- 
prendre de  lui-même  mon  réiablilTementau 
Fort  S.  Louïs ,  en  qualité  de  Gouverneur 
&  Capitaine,  par  une  Lettre  exprelie  ,  que 
M.  de  la  Sale  avoit  obtenue  en  ma  faveur, 
de  S.  M.  J'avoue  que  le  plaijîr  de  triom- 
pher de  mes  ennemis  fît  la  plus  grande  par- 
tie de  ma  joye.  Je  m'équipai  auffi-tôt  a'ar- 
mes ,  de  linges,  d'étoffes  &  de  toutes  au- 
tres chofes  neccffaires,  tant  pour  la  fortin- 
cation  de  mon  polie  ,  que  pour  mettre  ma 
Compagnie  fur  pied.  J'employai  vingt- 
mille  francs  à  mon  équipage.  Et  après  nous 
être  fouvent  régalez  à  Québec  ,  M.  de  la 
Foret  &  moi  ,  nous  partîmes  enfemble  le 
premier  jour  de  Novembre,  lui  pour  Frof^- 
îenac  ,  dont  il  éto't  fait  Gouverneur  ,  & 
moi  pour  les  Ifl  nois. 

Les  glaces  ayant  interrompu  notre  vo- 
yage fur  le  fleuve  Saint  Laurent ,  nous 
fumes  obligez  de  relâcher  &  de  paffer 
Thyver  à  Montréal ,  jufqu'au  Printems  de 
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l'année  fuivante  lôSf.  Dés  le  conamence- 
ment  d'Avril  nous  remontâmes  le  fleuve  , 
où  je  pris  congé  de  M.  de  la  Forêt.  Je 
me  mis  en  canot  fur  le  premier  lac  ,  juf- 
qu'à  Niagara  ;  d'où  après  avoir  franchi  le 
Saut,  je  gagnai  B/riJfilimachinac ^  &  delà  les 
Miamis.  Enfuite  ctant  arrivé  jufqu'àTcm- 
bouchure  de  la  Rivière  des  Illinois  ,  je  me 
rendis  au  Fort  S.  Louis,  environ  le  15'.  de 
Juin  de  la  même  année. 

M.  le  Chevalier  de  Bogia  m'y  reçût  d'a- 
bord avec  toutes  les  marques  de  joye  &  d'a- 
mitié poffibles.  Je  repondis  à  ces  civilitez 
du  mieux  que  je  pus  ;  mais  enfin  après  l'a- 
voir inftruit  de  l'embarquement  de  M.  de  la 
Sale,  &  de  toutes  les  autres  nouvelles ,  je 
ne  pus  me  difpenfer  de  lui  prefentcr  mes 
Lettres  patentes  de  Capitaine  &  Gouverneur 
du  Fort  S.  Louïs,  dont  le  Roi  m'avoit  ho- 
noré. Il  reçut  cet  ordre  avec  beaucoup  de 
foumilîion  ,  me  remit  la  place  entre  les 
mains  ,  avec  tous  les  effets  que  je  lui  avois 
confiez  ,  m'afTijrant  qu'il  n'en  ctoit  pas 
moins  mon  ferviteur,  &  mon  ami.  Nous 
pâfîames  le  relie  de  la  journée  enfemble  , 
<&  le  lendemain  il  partit  lui  iroifiéme  pour 
la  ville  de  Québec.  Cependant  les  Miamis 
&  les  Ijliyiois  peuples  voilins  ,  &  nos  amis 
étant  broiiilleï  enfemble  pour  quelques  lé- 
gers intérêts,  je  fis  des  démarches  pour  les 
accommoder,  je  reçus  même  de  part  (Scd'nu- 
tre  des  otages  &  des  gages  de  leur  bonne  foi. 

Au  commencement  de  l'Automne,  étant 
fort  inquiet  de  ne  point  entendre  parler  de 
M.  de  la  Sale,  je  me  tranfportai  à  MiJJili- 
machinac y  pour  en  apprendre  des  nouvelles. 

Là 
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Là  je  fus  que  M.  le  Marquis  cCEnonitlk  a- 
voit  relevé  M,  de  la  Barre  ,  en  qualité  de 
Gouverneur  de  la  Nouvelle- France.  J'eus 
même  l'honneur  de  recevoir  une  Lettre  de 
fa  part,  par  laquelle  il  me  témoignoît  vou- 
loir entrer  en  conférence  avec  moi  ,  fur  le 
dellein  qu'il  avoir  de  faire  la  guerreauxiro» 
quois.  11  m'alFuroit  en  même  tems  que 
M.  de  la  Sale  étant  depuis  long-tems  fur 
mer,  devoit  être  déjà  entré  dans  leGolphe 
avec  quatre  bons  vailleaux  ,  que  le  Roi  lui 
avoir  donnez  ;  &  qu'aparamment  il  devoit 
avoir  abordé  à  l'embouchure  du  Mijjljfipi^ 
ou  à  quelque  autre  bord. 

Cette  Lettre  ne  fit  que  redoubler  la  paf- 
fion  que  j'avois  de  l'aller  joindre.  Je  me 
mis  d'abord  en  devoir  de  lui  mener  tout  le 
fecours  que  je  pourrois.  J'équipai  une  ving- 
taine de  Canadiens  ,  &  m'ctant  remis  en 
chemin  vers  les  Iflinois  avec  ma  nouvelle 
recrue  ,  j'arrivai  en  un  mois  au  Fort 
S.  Louïs.  Après  avoir  donné  ordre  à  tout, 
je  laifîai  le  commandement  de  la  Place  au 
Sieur  de  Bellefontaine  ;  je  partis  avec  qua- 
rante hommes  pour  le  Golphe  de  la  Merde 
Mexique.  Nous  defcendîmes  notre  rivière 
jufqu'au  grand  fleuve  MiJfiJJipi ,  dont  nous 
fui  vîmes  le  cours  jufqu'à  (a  mer.  Nous 
fumes  environ  deux  mois  à  faire  ce  voyage. 
Etant  arrivé  au  bord  de  la  Mer,  ne  décou- 
vrant point  ce  que  je  cherchons  ,  ni  perfon- 
ne  qui  pût  m'en  donner  des  nouvelles,  j'en- 
voyai deux  canots,  l'un  vers  l'Eft  ,  l'autre 
vers  le  Sud-Oùeft,  pourvoir  s'ils  nedecou- 
vriroient  rien.  Ils  voguèrent  environ  vingt 
lieues ,  d'un  côîé  &  d'autre  ,  le  long  de  la 
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côte,  &  n'ayant  rien  apperçu  ,  ils  furent  o- 
bligez  de  relâcher  i  ote  d'eau  douce,  &  re- 
vinrent nous  joindre  -iprès  deux  jours  de 
courfe  ,  lans  aucun  écJairciiremer.t  for  ce 
que  je  ibuhaitois.  Pour  toute  coniolation, 
ils  m'apportèrent  un  MarfouinjÔc  quelques 
écailles  de  nacre  ,  trè^-bel'es  qu'ils  avoi(;nt 
prifes  fur  un  rocher.  V'-yant  donc  qu'il  é- 
toit  inutile  d'attendre  là  plus  long  tcn.iS  ,  je 
délibérai  avec  ies  plusiagesde  la  compagnie, 
touchant  le  chemin  que  noos  prendrions 
pour  notre  retour.  J'ar rois  fouhaité  deluivre 
la  côte  jufqu'à  la  Mcnade  ,  efperant  par-là 
de  découv'rir  toujours  quelque  nouveau  Pais, 
ou  de  faire  quelque  bonne  prife  :  mais  la 
plupart  forent  d'avis  contraire  ,  foûtenant 
qu'il  étoit  plus  fur  d'aller  par  un  chtmia 
connu,  que  par  un  qui  nel'étoitpas  ,&  qui 
d'ailleurs  ne  pouvoii  être  que  très- difficile, 
tant  à  caufe  des  terres  qui  s'élèvent  fur  la 
côte,  qu'à  caufe  du  grand  nombre  de  rivières, 
qui  fe  déchargent  dans  la  mer.  Celaiious 
obligea  de  retoi^rner  fur  nos  pas. 

Avant  que  de  no'T'^  mettre  en  chemin  , 
ayant  remarque  que  1  a^bre  fur  UqnelM.de 
la  Sale  avoit  fait  arborer  la  Croix,  &  les  Ar- 
mes du  Roi  ,  étoit  fur  le  point  d'être  ren- 
verfé  par  les  grolTes  eaux,  &  par  la  violen- 
ce des  vents, nous  remontâmes  un  peu  plus 
haut, où  ayant  dreffé  un  g-and  Pil lier, nous 
y  attachâmes  une  Croix,  &  au  deflous  un 
Ecuflbn  de  France.  Nous  cabannames 
la  nuit  en  ce  lieu.  Le  lendv^main,  qui 
étoit  le  Lundi  d'aprcs  Pâques  de  l'année 
1685".  nous  nous  mimes  en  chemin,  &  nous 
fuivimcs  par  terre  les  rivages  du  M'tjïjjiy!, 

A  la 
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A  la  fixiéme  journée  ,  crarit  arrivez  chez 
les  Q^wipijfas^le  Chef  vint  au-devant  de  nous, 
&  nous  otFrit  le  Calumet.  Il  nous  deman- 
da pardon  du  mauvais  accueil  qu'ils  nous 
avoieni  fait  au  dernier  voyage,  &  nous  pria 
de  les  vouloir  bien  recevoir  au  nombre  de 
nos  Alliez.  Nous  répondîmes  d'un  ton 
alTez  fier  à  leurs  civilîtez;  «&  après  nous  être 
un  peu  rafraichis  che?.  eux  ,  nous  conrinua- 
mes  notre  route.  Quarante  lieues  au  deG- 
fus,  nous  découvrîmes  dans  les  terres  une 
Nation  qui  nous  avoit  échapé  dan<î  notre 
première  defcente.  C'étoit  celle  des  Oumas^ 
les  plus  braves  de  tous  les  Sauva-^es.  Dés 
qu'ils  nous  virent  ,  ils  fnrent  frappez  d'un 
étonnement  mclé  de  refpcdl:  ,  qui  déforma 
toute  leur  férocité  ,  &  qui  les  ob'igea  de 
nous  promettre  une  parfaite  foumiffion.  Ils 
no'js  donnèrent  de  nouveaux  rafraichilFe- 
mens  ,  &  nous  offrirent  tout  ce  qui  étoit 
en  leur  pouvoir.  Ce  fut  dans  ces  Terres 
que  nous  remarquâmes  un  animal  extraor- 
dinaire, qui  tient  du  Loup  &  du  Lion.  II 
a  la  tête  &  la  taille  d'un  gros  Loup ,  la  queue 
&  les  gritfes  d'un  Lion  ;  il  dévore  toutes 
les  bctes  ,  &  n'attaque  jamais  les  hommes. 
Quelquefois  il  emporte  fa  proie  fjr  fondo?, 
en  mange  une  partie,  cache  l'autre  fous  des 
feiiilles  ;  mais  les  autres  animaux  l'ont  en 
une  telle  horreur, qu'ils  ne  touchent  jamais 
à  fes  reftes.  On  appelle  cet  animal  ,  Mu 
chihicht. 

Apres  !es  Oumas  ,   nous   trouvâmes  les 
/kaméas.    Toutes  ces  contrées  font  Ç\  bel- 
les ,    &  fi  enrichies  des  produdions  de  la 
n.^ture,  que  nous  ne  pouvions  allez  les  ad- 
G  mî- 
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mirer.  Les  bois  d'une  hauteur  extraordi- 
naire y  femblent  ctre  plantez  à  ia  ligne.  La 
campagne  eft  couverte  de  bons  grains  de 
toutes  fortes  d'arbres  fruitiers  ,  &  par  tout 
fournie  de  tonte  forte  de  gibier.  On  y  trou- 
ve beaucoup  de  gros  Chats  fauvages  ,  qui 
dévorent  tout  ce  qu'ils  trouvent.  Nos 
François  charmez  de  la  beauté  de  ce  ;cli- 
mat,mc  demandèrent  de  s'y  établir  ;& com- 
me notre  intention  n'étoit  que  de  civilifer 
les  Sauvage?  par  notre  focieté  ,  j*y  confentis 
volontiers.  Je  formai  lepl^li  d'une  maifon 
pour  moi  chez  les  Akancéas.  J'y  JailTaidix 
François  de  ma  troupe  «  avec  quatre  Sau- 
vages ,  pour  en  avancer  la  conftruâion  ;  & 
je  leur  donnai  la  permifîion  de  s'y  loger 
eux-mêmes ,  &  d'y  cultiver  autant  de  terre 
qu'ils  pourroieat  en  défricher.  Cette  peti- 
te Colonie  s'eft  depuis  tellement  accrue  , 
qu'elle  fert  d'entre- paufe  aux  Fi'ançois  qui 
voyagent  dans  ce  païs.  De  là  je  continuai 
mon  chemin  le  long  de  la  Rivière  des  Ifli 
nois;  &  après  trois  mois  de  traite,  j'arrivai 
au  Fort  Saint  Louis,  vers  la  S.  Jean,  moins 
fatigué  de  la  longueur  du  chemin  que  de  Tin- 
certitude  du  deftin  de  M.  de  la  Sale 

Comme  je  n'avois  pas  encore  rendu  mes 
devoirs  à  notre  nouveau  Gouverneur  ,  a- 
prés  avoir  pris  quelques  jours  de  relâche  ,' 
je  partis  des  Illinois  à  la  fin  de  Juin  ;  & 
j'arivai  à  Montréal  vers  le  15'.  de  Juillet. 
J'allai  d'abord  y  faluer  M.  le  Gouverneur, 
de  qui  je  reçus  orJre  de  faire  publier 
chez  nos  Alliez  la  guerre  contre  les  Iro- 
quois,  &  de  les  fommer  de  fe  rendre  au 
FortS.  Louïs,  pour  le  fuccésd'une pareille 
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entreprife.     Chargé  de   cette  commiîîioii  , 
je  pris  bientôt  congé  de  M.  d'Emm^il!^;  (k 
je  me  rendis  le  quatrième  de  Sej^tembrc  chez 
les  minois  ,  d'où  je   depcchai  auflltôî  de 
tous  côte2  divers  Couriers ,  porr  informer 
les  Nations  voifines  de  notre  deifein  ôc  les 
inviter  à  le  trouver  de  bonne  heure  au  ren- 
deï-vous.     Tout  le  monde  y  fut  afTemblé 
fur  la  fin  du  mois  de  Mars  de  Tannée  i6c;'6. 
tant  Ijlhiois ,  que  Chouamus ,  Miamis  ^  Loups, 
Toute  cette  troupe    faifoit  environ  quatre 
cens  hommes.    J'y  joignis  foixante  Fran- 
çois de  ma  Compagnie  ,  &  j'en  laiïïai  qua- 
rante dans  le  FOTtjfous  le  commandement 
de  M.  de  Belîefo7iiaUe.     Cette  petite  aimée 
campoit  à  un  quart  de  lieue  du  village.  Là 
ayant  fait  mettre  tout  le  m.onde  fous  les 
armes,  je  leur  déclarai  Ja  volonté  du  Roi, 
&  les  ordres  de  notre  Gouverneur.     Je  les 
exhortai  tous  à  rappeller  leur  force  &   leur 
courage  pour  reprimer  l'orgueil  des  Iroquois, 
nos   ennemis   communs.    Ce  difcours  fût 
fuivi  des  acclamations  de  tous  ces  Peuples: 
&  m'étant  fur  le  champ   mis  à  leur  tête  , 
je  commençai  ma  marche  vers  le  canal  , 
qui  joint  les  deux  Lacs  des  Hurons   &  des 
îflînoîs.    II   y  a   en  cet  endroit  un  Fort  , 
nommé  le  Fort  S.  Jofeph  ,  qui  fert  de  dé- 
fenfe  à  toutes  ces   pttites   mers.     M.  de  la 
Durontai  en  ctoîi  le  Commandant  ;  j'en- 
voiai  vers   lui  un  de  nos  François  ,   pour 
l'informer  de  mon  arrivée.    Il   commanda 
aufllnôt  à  fon  Lieutenant  de  me  venir  join- 
dre avec  trente  hommes  ,   &  le  lendemain 
lui-même  m'en  amena  autant.     Nous  cam- 
pâmes fur  les  bords  de  ce  détroit;  où  il  nous 
^  G  2  ar- 


14?  Nouvelle  R  elation 
arrivoit  des  provilîons  de  tous  cotez.  Deux 
jours  après,  M.  de  la  Forêt  ,  Gouverneur 
du  Fort  de  Frontenac  ,  &  M.  ^^  Luie  , 
Commandant  de  celui  des  Miamis,  vinrent 
nous  joindre.  Etant  tous  alitmblez,  nous 
tînmes  confeil  de  guerre,  pour  favoir quel- 
les mefures  nous  prendrions.  On  fut  d'a- 
vis de  partager  l'armée  en  deux  corps  , 
que  M^s,  (je  la  Durontai  &  de  Lude  com- 
inanderoicnt,  l'un  pour  garder  les  avenues 
de  Miffiiimachînac  ,  &  pour  défendre  les 
côtes  du  Lac  Herié  ,  jufqu'à  Niagara  ,  oii 
nous  avions  deflein  d*achever  un  Fort  dé- 
jà commencé,  pour  teni^n  bride  les  Iro- 
quois  ,  qui  s'y  étoient  toujours  oppofe2. 
Que  M.  de  la  Forer  &  moi  commanderions 
l'autre  ,  pour  entrer  dans  les  terres  des 
Ennemis. 

Les  chofes  aînfi  dîfporées ,  M.  delà  Da- 
rontai  étant  fur  les  côtes  de  Mijfiiimachi* 
nie  trouva  un  gros  parti  des  ennemis  , 
compofé  de  plus  de  cent  hommes  ,  tant 
Anglois  qu'iroquois.  On  peut  dire  que  ces 
deux  Nations  ,  quand  il  s'agit  d'aller  en 
guerre  contre  nous  ,  s'accordent  fort  bien 
enfemble.  Il  les  attaqua  ii  vigoureufement, 
qu'il  en  relia  plus  de  la  moitié  fur  la  place, 
fit  quelques  prifonniers  ,  &  mit  le  refte  en 
fuite.  De  nôtre  côré  ,  à  vingt  lieues  de 
Niagara,  nous  fimes  rencontre  d'un  nom- 
breux parti  d'Anglois,d'Harons,d'Iroquois, 
d'Ouabaches,  qui  fous  la  conduite  du  Major 
Grégoire  ,  porcoient  quantité  d'eau  de  vie  , 
de  munitions  &  de  marchandions  aux  ha- 
bitat{on\  Iroqiioifes.  Nous  les  chargeâmes; 
à.  après  avoir  tué  la  plupart  des  Iroquois  & 
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des  autres  Saavn^es  ,  nous  enlevâmes  leur 
bagage  &  leurs  marchandifes.  Nous  nous 
rendîmes  les  maîtres  de  plufieurs  efclaves, 
&  nous  emmenâmes  prifonnîers  p!us  de  Zy. 
Àngîois.  Après  celte  petite  vidoire  ,  nous 
continuâmes  notre  route  vers  Niagara  ,  ou 
nous  achevâmes  notre  Fort  ,  à  la  vue  des 
Iroquois  ,  &  même  au  pié  de  leurs  habita- 
tions. 

Ces  premiers  progrés  nous  engagèrent  à 
députer  vers  le  Gouverneur  ,  pour  Tinfor- 
mer  de  tout  ce  qui  s'étoit  paîïe.  M»  de  la 
F'orct,  qui  voulut  bien  accepter  cette  com- 
miffion  ,  partit  auffi  tôt.  M.  d'Enonville 
reçût  cette  nouvelle  avec  pîailir,  en  fit  part 
à  tout  le  Canada  ,  &  nous  envoya  un  nou- 
veau fecours  de  Hurons  ,  de  Pfonnontans 
&  d'Otaoiias  ,  qui  nous  vinrent  joinire 
au  pié  du  Saut ,  avec  une  barque  bien  équi- 
pée. Renforcé  par  cette  noaveile  recrue, 
je  m'avançai  dans  les  terres  des  ennemis. 
Nous  avions  parmi  nous  un  ïroquois  ,  qui 
feignant  d'être  mécontent  de  fa  Nation,  pa- 
rOilfoit  nous  être  fort  afFedlionné  :  mais  ce 
traître  nous  abandonna  ,  pour  aller  fe  ren- 
dre à  l'armée  des  ennemis,  leur  donna  avis 
de  norre  marche  ,  &  les  avertit  des  mar- 
ques de  nos  Sauvages,  pour  ne  pas  s'y  laiP- 
fer  tromper.  Comme  nous  avancions  tou- 
jours, nous  nous  trouvâmes  au-dcîà  d'un 
Marais ,  à  trois  lieues  du  camp  des  Iroquois. 
Là  quelques  uns  des  leurs  nous  dreilerent 
uneemburcade,où  nous  perdîmes  fcpt  hom- 
mes, du  nombre  defquels  étoit  mon  Sous- 
Lieutenant.  Aulfi-tôt  nous  étant  ralliez  , 
nous  les  repoufiames  avec  vigueur ;& après 
G  3  avoir 
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avoir  tué  plus  de  trente  des  leurs  ,  nous 
les  pourfuivîmes'  jufques  dans  les  bois  : 
mais  n'ayant  pu  les  joindre  ,  &  ne  croyant 
pa^  devoir  nous  engager  plus  avant,  de  peur 
de  tomber  dans  quelQuespicges,  nous  nous 
contentâmes  de  piller  un  de  leurs  villages, 
où  nous  pafTames  au  fil  de  Tépée  tout  ce 
que  nous  y  pûmes  rencontrer. 

Nous  campâmes  là  quelques  jours  ,  & 
rariîice  commandée  par  M.  de  Lude  &  de 
la  Durcntai  fe  vint  joindre  à  la  notre.  Le 
lendemain  de  leur  arrivée  ,  nous  ne  balan- 
çâmes pas  un  moment  à  nous  refoudre d'al- 
ler forcer  les  ennemis  dans  leur  Cam.p  : 
mais  ayant  été  avertis  de  notre  deiTein,  par 
leurs  efpions  ,  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos 
de  nous  attendre,  &  décampiirenî  bien  vite. 
Nous  trouvâmes  dans  leur  camp  quelques 
reftes  de  Blé  d'Inde,  &  d'autres  munitions, 
dont  nous  profitâmes  ;  &  nous  paflames  la 
nuit  dans  leurs  tentes,  ou  plutôt  dans  leurs, 
cabannes  ,  la  laiibn  étant  déjà  aiïez  avan- 
cée. Dés  le  lendemain  nous  renvoiames 
nos  Alliez  ,  chacun  dans  fes  terres  ,  avec 
ordre  de  fe  raffembler  à  la  première  revo- 
cation. M.  de  Lude  &  de  la  Durontai 
prirent  la  ronte  de  leur  Gouvernement. 

Comme  j'étois  en  marche  pour  m'en  aller 
dans  le  mien,  je  rencontrai  quelques  Hurons, 
qui  me  donnèrent  avis  ,  que  j'allois  être 
invefti  par  l'armée  entière  des  Iroquois.  Il 
n'y  avoit  plus  moyen  de  recourir  à  M^s.  de 
Lude  &  de  la  Durontai,  qui  s'étoient  déjà 
embarquez  fur  les  Lacs  en  canot.  Je  fis 
faire  alte  à  mes  gens  ,  &  m'ctant  retranche 
le  mieux  qu'il  me  fut  pofîïble,  j'envoyai  fur 
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l'heure  même  à  Niagara  ,  demander  un 
prompt  fccûurs  au  Commandant  du  nou- 
veau Fort  :  Par  hazard  M.  de  la  VaWomé  , 
qui  y  commandoit,  nous  croyant  aux  pri- 
fes  avec  les  Iroquois,  nous  amenoit  fo.  fa- 
miliers. Celui  que  je  lui  avois  envoyé  l'a- 
yant rencontré,  lui  dit  rétat  oûj'étois;  ce 
qui  lui  fit  hâter  fa  marche.  Son  arrivée  nous 
ralTura  ,  les  ennemis  parurent  ,  nous  ran- 
geâmes notre  petite  armée  en  bataille  ,  & 
nous  étant  avancez  vers  eux,  à  la  portée  du 
cwurquet  ,  ils  n'eurent  pas  le  courage  de 
nous  attendre.  Ils  nous  tournèrent  le  dos; 
&  nous  les  pourfuivimes  quelque  tcms.  Il 
en  rcfta  environ  cent  fur  la  place,  &  le  ref- 
te  fe  fauva  dans  les  bois.  Je  rappel  lai  mes 
foldats,  &  ayant  efcorté  une  partie  du  che- 
min M.  de  la  Valromé  ,  je  crus  devoir 
aller  hyverner  ïMîjJiUmachwac  ^  &  attendre 
là  le  retour  de  la  campagne  fuivante,en  cas 
que  la  guerre  continuât. 

Les  chofes  changèrent  de  face.  Les  Iro- 
quois nous  cédèrent  leurs  habitations  voifi- 
nes  d^Niagara,  firent  prefent  à  IVI.  le  Gou- 
verneur, de  leurs  meilleures  pelleteries  ,  & 
nous  promirent  de  ne  plus  inquiéter  les  Na- 
tions qui  feroient  fous  notre  protedion  & 
dans  notre  alliance.  Ainfi  la  paix  ayant  été 
conclue,  je  repris  au  commencement  d'A- 
vril 1687.  le  chemin  des  Iflinois.  Je  ferois 
revenu  trè^-content  de  ma  campagne  ,  fî 
rabfence  de  M.  de  la  Sale  ,  &  l'incertitude 
de  fa  deftinée  ne  m'eut  point  toujours  in- 
quiété. Il  étoit  parti  de  l'Amérique  en  i63q. 
&  nous  étions  en  16S7.  Quatre  années 
s'étoient  prefque  écoulées,  fans  en  avoir  eu 
G  4  a'au- 
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d'autres  nouvelles,  que  celles  de  fon  rem- 
barouement  ,  ou  de  fon  départ  de  la  Ro- 
chelle, pour  le  Golphe  de  Mexique  ,  mais 
fans  en  aprendre  aucune  de  fon  retour.  Je 
ne  favois  quepenfer.  Seroit  il  péri,  dijois-je^ 
par  quelque  naufrage,  ou  plutôt  n'auroit-il 
point  abordé  fur  quelque  Rivage  habité  par 
des  Barbares,  qui  l'auront  peut- être  malfa- 
cré  ^  Agité  par  ces  penfées  ,  je  ne  pouvois 
prendre  aucun  repos  ,  ni  tenir  de  route  af- 
furée  ;  &  me  laifTant  conduire  plutôt  par 
mes  gens ,  que  les  conduifant  moi  même' , 
j'arrivai  au  Fort  S.  Louis  ,  vers  la  fin  du 
mois  de  Mai.  Je  fus  bien  furpris  à  mon  ar- 
rivée, de  trouver  en  ma  maifon  M.  Cave- 
lier  ,  frère  de  M.  de  la  Sale.  A  la  vérité  , 
je  ne  vis  point  en  lui  cet  air  ouvert  &  riant, 
qui  paroît  à  la  première  entrevue  de  deux 
amis  ,  après  une  longue  feparation.  Mais 
les  premiers  tranfports  de  ma  joye  ne  me 
permettant  pas  de  faire  de  plus  longues  ré- 
flexions, je  l'embraflai  d'abord  ,  &  lui  de- 
mandai en  même  tems  des  nouvelles  de  fon 
frère.  A  ce  difcours  il  me  parut  interdit. 
Il  regarda  vers  le  Ciel  en  foupirant.  Je  le 
priai  avec  inftance  de  ne  me  rien  celer. 
S'étant  un  peu  ralfuré,  il  me  dit  avec  aficz 
de  fermeté,  que  M.  de 'la  Sale,  fon  frère 
ctoit  en  parfaite  fanté;  mais  que  le  malheu- 
reux fuccès  de  fa  navigation  l'avoit  fi  fort  ac- 
cablé, qu'il  n'avoit  pas  le  courage  de  con- 
tinuer fa  route;  que  revenante  petites  jour- 
nées ,  il  fe  faifoit  unplailîr  de  négocier  avec 
ks  différentes  Nations  qu'il  rencontroit;  & 
que  l'ayant  chargé  de  prendre  les  devants 
pour  m'informer  de  fon  arrivée  ,   il    ctoit 
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reflé  entre  les  Natches  &  les  Akanceas,pour 
acheter  des  uns  &  des  autres  des  mnrchan- 
difes.  L'alTurance  avec  laquelle  il  parloir  , 
jointe  à  une  fimplicité  qui  lui  étoit  natu- 
relle, à.  d'ailleurs  la  fainteté  de  fon  carac- 
tère, (car  il  étoit  Prêtre,)  rie  me  permi- 
rent pas  d'entrer  dans  la  moindre  défiance. 
Je  le  priai  donc  de  me  faire  le  récit  de  fon 
voyage  ,  de  me  dire  depuis  quand  ils  s'é- 
toient  rembarquez  ,  &  en  quel  tems  ils  a- 
voient  abordé.  Comme  je  lui  ouvrois  par 
là  un  fort  grand  champ  à  parler  fans  dé- 
guifement,  il  me  parut  entrer  dans  ce  récit 
avec  beaucoup  plus  de  liberté. 

Il  me  dit  d'abord  que  toute  la  Cour  ayant 
été  charmée  des  grandes  découvertes  de 
M.  de  la  Sale  ,  le  Roi  n'avoit  nullement 
balancé  à  lui  accorder  les fecours qu'il  avoit 
demande?.,  fans  parler  des  titres  d'honneur, 
qui  lui  donnoient  plus  d'autorité  dans  fcs 
nouveaux  établiiïemens.  Qu'ils  étoient  par- 
tis de  France  le  24.  du  Mois  de  juillet  1684, 
a?ec  quatre  vai/ièaux  très-bien  équipez  ,  6c 
avec  plus  de  deux  cens  hoiKmes  ,  tant  fol- 
dats,  qu'artifans  de  toutes  fortes  de  métiers: 
que  cependant  par  un  excés^j^jde  malheur  , 
toute  leur  flote  fe  trouvoit  réduite  à  quel- 
ques canots  ;  &  ce  grand  nombre  de  per- 
fonnes  à  fept  ou  huit  fVançois  ,  qui  efcor- 
toient  Ton  frère  dans  fon  retour-  Etonné 
d'un  fi  grand  revers ,  je  ne  pus  m'empecher 
de  vouloir  aprendre  à  fond  le  détail  de  leurs 
avantures.  Auffi-tôt  reprenant  fon  hifioire 
depuis  le  coirimencement  de  leur  navigation, 
il  me  dit,  qu'après  quelQues  jours  de  calme, 
à  la  hauteur  de  S.  Domingue,  ils  furent fur- 
G  s  ?-^ 
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pris  d'one  rude  tempête  ;   qu'alors   un    de 
lei'.rs  vaifltaux  chargé  de  plus  de  trente  mil- 
le livres  en  marchandife  fut  emporté  d'un 
coup  de  vent  ,    &  enfuite  enlevé  par  quel- 
ques piroques  Efpagnoles:  que  le  reftedela 
fiote  alla  mouiller  à  un  bord  de  cette  même 
111e,  où  ils  fe  refirent  bien  tôt  par  les  nou- 
velles proviilons  qu'ils  y  chargèrent ,  &  les 
marchandifts  qu'iis  y  achetèrent  ;  mais  que 
leurs  gen-    s'y    étant  un  peu  trop  licentiez, 
y  avoient  contradlé  de  tiès-facheufes  mala- 
dies :  Que  de  là  ayant  vogué  vers  les  Illes 
de  Caimant ^  ils  allèrent  faire  eau  à  l'iflede 
Cuba^  où  ayant  trouve  à  l'abandon  plulieurs 
tonneaux  devin  d'Efpagne,  de  bonne  eau  de 
vie,  du  fucre  h  du  blé  d'Inde  ,ils  enlevè- 
rent tout  ,   &  firen.  fur  les  Efpagnols  une 
reprife  qui  les  confola  de  tout  ce  qu'ils  leur 
avoient  pris  auparavant  :   qu'enfuiie  après 
s'être  bien  m^unis  de  toutes  chofes  ,    ils  re- 
mirent à  la  voile;  &  qu'ayant  touùjours  eu 
un  vent  trés-favorable  .   ils   étoient   entrez 
dans  le  Golphe  de  la  Mer  de  Mexique;  mai* 
qu'y  ayant  trouvé  de^  courans  très-rapides  , 
&  des  écueils  très-frequens ,  ils  furent  obli- 
gez de  tenir^  large;  ce  qui  empêcha  M.  de 
la  Sale  de  rScontrer  au  jufle  le  point  de 
hauteur  pour  l'embouchure  du  Mijjijjlpi \àQ 
forte  que  pour  ne  pas   s'expofer  à   de  plus 
grands  périls,  il   alla  prendre  terre  à  la  Baie 
du  S.  Efprît  ,   cinquante  lieues  au  delfous 
du  fleuve  qu'ils  cherchoient.   Mais  que  deux 
jours  après ,  dans  l'efperance  de  le  trouver, 
ils  remontèrent  fur  leurs  vaiiîeaux  ,   &  re- 
prenant toujours  le  large  ,   pour  éviter  les 
bancs  &  les  écueils,  ils  allèrent  enfin  abor- 
der 
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der  beaucoup  plus  haut  ,  à  une  Baye  qu'on 
a  depuis  nommée  laB  >ye  S.  Louis.  Cette 
Baye  cd  d'une  profondeur  allez  commode 
pour  un  Port,  maii  l'abordage  en  eft  péril- 
leux, lant  à  caufe  des  bancs  qui  l'environ- 
nent ,  qu'à  caufe  des  rochers  dont  elle  eft 
bordée.  Ce  n'eut  été  rien  pour  nous,  con- 
tinua îil^  d'avoir  manqué  l'entrée  da  fleu- 
ve ;  car  après  avoir  une  fois  abordé  li  près 
de  fon  emboachure,  il  n'eut  pas  été  diffici- 
le de  la  trouver,  du  moins  par  terre;  d'y 
bâtir  un  havre,  pour  ne  pis  s'y  troniper  u- 
iie  autre  fois,  &  d'y  conilruire  un  Porcpra- 
tiquable.  Mais  le  malheur  voulut  qu'après 
que  M.  àc  B-aujeu  qui  commandoit  un  de 
nos  trois  vailleaux  ,  nous  eut  mis  à  bord  , 
nos  deux  autres  s'y  perdirent  ,  tant  par  la 
'  méchante  manœuvre  du  Pilote,  que  par  la 
négligence  des  Matelots.  Le  premier  échoua 
à  l'entrée  de  la^Baye  ,  contre  un  banc  de 
fabie,d'où,qaeIques  fecours  que  nous  y  pûmes 
opporter  ,  il  nous  fu£  impoiîible  de  le  reti- 
rer. Nous  eûmes,  à  la  veriic,  la  confola- 
lion  (l\n  fauver  l'équipage,  &  nos  meilleurs 
effets.  L'autre  fut  brifé  dans  le  Port  mê* 
me  contre  un  rocher,  avec  perte  de  la  plu- 
part de  nos  Mnie'.ots.  Heureufementnous 
en  avions  débarqué  toutes  nos  provilionséc 
nos  marchandifes.  D'ailleurs  la  plupart  de 
notre  monde  &  de  nos  effets  avoicnr.  étémis 
à  terre  pur  M.  de  Beaujeu^i:ym  ,  après  avoir 
été  le  témoin  de  nos  defordres,  tourna  les 
voiles  pour  s'en  retourner  en  France.  Tel 
fut  le  deftin  de  notre  flotte.  A  compter 
depuis  le  24.  Juillet  1684.  jour  de  notre  dé- 
part de  la  Rochelle  ,  jufqu^au  18.  Février 
G  6  de 
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de  l'année  Ibivante    lôSy.  que  nous  debar*  - 
quâmes  à  la  Baye  S.  Louis,  il  s'étoit  palTé 
environ  fept   mois.     Mon  frère  ayant   re- 
cueilli le  débris  de  nos  vaiireaax,  après  avoir 
reconnu  la  (îtuation  avantageufe  du  pays  à 
l'embouchure  d'une  très-belle  Pviviere,  nom- 
mée la  Rivière  aux  Vaches  ,    au  milieu   de 
plufieurs  autres,  qui  viennent  fe  jetter  dans 
la  même  Baye,  &  d'un  grand  nonibre    de 
Nations;  les  environs  charmans  par  labeau- 
té  des  terres,  l'abondance  des  fruics  ,  &  la 
multitude  des  Eeftiaux  ,   ne  balança  pas  un 
moment  à  s'y  faire  une  habitation.  Il  dreda 
d'abord  le  plan  d'un  P^ort  ,   en  delîigna  le 
circuit,  &  fit  mettre  la  main  à  l'œuvre.  La 
ncceffité  de  fe  loger,  jointe  à  la  commodi- 
té du  bois  &  du  ciment  ,    fit  i\  fort  avancer 
l'ouvrage  ,   qu'il  fut  confommé  en   moins 
de  deux   mois.    Cependant   M.  de  la  Sale 
plus  impatient  que  jamais  de  retrouver  le 
MilTiffipi  ,   couroit  de  part  &  d'autre  pour 
le  reconnoitre  ,  &  comnie  tout  ce  pays  ti\ 
coupé  par  beaucoup  de  rivières  qui  fe  jettent 
d'efpace  en  efpace  dans   la  Baye  ,   il  taifoit 
fes  coorfes,  tantôt  à  pie,  tantôt  en  canot  , 
accompagné  de  dix  ou  douze  François   ar- 
mez de  bons  fuzils.     Il  trouvoit  de  diftance 
endiflance  des  habitations  de  Sauvages,  &  par 
tout  abondance  des  chofes  neceiTaires  à  la 
vie,  jufqu'à  des  volailles  domeftiques.  En- 
fin,  après  1  y.  jours  de  recherche  ,  il  ren- 
contra un  grand  fleuve.   11  en  fuivit  le  cou- 
rant durant  fept  ou  huit  lieues ,  jufqu'à  fon 
embouchure  dans  la  mer  ,   &  reconnut  que 
c'ctoit  jugement  celui  qu'il  avoit  tant  cher- 
ché, &  dont  il  n'avoit  pu  rencontrer  l'em» 

bou- 


DU  MississiPi.  îjy 

bouchure.  11  prit  encore  une  fois  fa  hau- 
teur, pour  ne  plus  la  manquer,  en  cas  qu'il 
revini  une  autre  fois  par  le  Golphe.  Con- 
tent de  l'avoir  trouve  i!k  plus  fatisfait  enco- 
re de  la  fecondicé  des  campagnes  qui  Tenvi- 
ronnent  ,  il  revint  à  fa  Colonie  naiilante  : 
lîiâis  par  un  lurcroît  d'affiidien  ,  il  trouva 
que  les  uns  avoient  fuccombé  à  la  longueur 
de  ces  maladies  qu'ils  avoient  contraclées  à 
S.  Dor/2i'/j^ue;  &  que  plus  de  40.  avoient  été 
égorgez  par  les  Sauvages.  Cette  perte  le 
loucha  ûniiblement  ;  mais  s'étant  fortifié 
contre  fa  douleur  ,  il  appella  ceux  qui  ref- 
toient:  fleur  nombre  n'alloit  pas  à  cent  ;) 
11  les  encouragea,  les  exhorta  à  faire  fi  bien 
par  leur  travail,  par  leur  concorde,  par  leur 
induftrîe  ,  &  par  leur  bonne  conduite  avec 
ces  Barbares  ,  quMIs  pullent  profiter  des  ri- 
chcfies  que  la  Nature  leur  prefenioit  avec 
abondance.  Comme  les  nouvelles  décou- 
vertes paroifîbient  à  M.  de  la  Sale  des  Pro- 
vinces conquifes  ,  &  que  toutes  les  pertes 
qu'il  pouvoit  faire  ne  lui  fembloitnt  rien  en 
comparaifon  d'une  Nation  volontairement 
foumife  ,  ii  chercha  à  fe  confoler  par  de 
nouveaux  voyagea.  Ainii  ayant  pris  une 
nouvelle  refoluiion,  il  voulut  aller  recon- 
noitre  ces  vaftes  contrées  ,  qui  font  entre 
le  MilTilTipi  &  le  Golphe  de  Mexique,  vers 
ie  Sud-Ert. 

Le  22.  d'Avril  de  l'Année  168^5-.  il  partit 
de  la  Baye  S,  Louis  pour  cette  nouvelle 
traite.  Il  ne  prit  avec  lui  que  vingt  hommes 
en  tout  ,  au  nombre  defquels  étoient  nos 
deux  neveux  Cavelier,  &  de  Moranget,un 
Père  Recokc  &  moi.  Nous  avions  pour 
G  7  tout 
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tout  équipage  deux  canots,  &  deux  traîneaux, 
pour  porter  nos  provifions  &  nosmarchan- 
difes. 

Le  premier  jour,  nous  pafTames  plus  de 
vingt  rivières  ,  dont  les  environs  nous  pa- 
roilîoient  un  païs  enchanté  ,  &  au  travers 
de  peuples  bien  tailans  ,  qui  ne  nous  refu- 
foient  rien.  Ce  que  nous  trou  ►âmes  de  par- 
ticulier dans  ces  contrées  ,  c'efî  que  parmi 
le  bétail  à  corne  ,  nous  aperçûmes  dans  les 
praiiies  grand  nombre  de  Chevaux  ,  mais 
(i  farouches  ,  qu'on  ne  pouvoit  les  appro- 
cher. Des  la  féconde  journée,  nous  com- 
mençâmes à  vivre  fur  la  challè.  Nous  tuâ- 
mes far  le  foir  un  chevreuil  ,  &  nous  ca- 
bannâ.Ttes  cette  nuit  en  pleine  campagne  au 
milieu  d'un  petit '  retranchement.  Cette 
nuit  nous  nous  ûitiQs  uiie  loi  de  prendre  de 
pareilles  précautions  ,  en  quelque  endroit 
que  nous  pufiions  nous  trouver.  Le  troi- 
fiéme  jour  nous  trouvâmes  fur  le  midi,  qua- 
tre Cavaliers  qui  nous  accodercnt  très- hu- 
mainement. Ils  nous  deiiianderentqui  nous 
étions  &  où  nous  allions.  Nous  leur  dé- 
clarâmes que  nous  Qtions  F  a '^^ fois ^  &  que 
jious  nt  voyagions  dans  ces  Terres,  que  dans 
l'intention  de  reconnoître  les  divcrfes  Na- 
tions de  rAm.crique,&  de  leur  offrir  lapro- 
tedion  du  Roi  de  JFrance  :  que  s'ils  vou- 
loient  fe  foumettre  à  fa  puifTince,  ils  ref- 
fentiroient  bien  tôt  des  effets  de  fa  protec- 
tion par  le  moyen  de  fes  vaiffeaux.  Eux  de 
leur  côté, nous  prièrent  auffi  lôc  de  vouloir 
accepter  leurs  maifons,  &  delesfuîvre  jus- 
ques  dans  leur  village.  Nous  y  confcnii- 
lîies  avec  plaiiir  ,  &    nous  y  fumes    bien 
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reçus     &'   bien     régalez. 

Cetoit  la  Nation  dcs  Quoaquis  ,  ou  dts 
Mahis.  Les  hommes  &  les  femmes  font 
fort  bazannez.  Ils  ont  les  cheveux  noirs  & 
allez  beaux;  le  vifage  plat;  les  yeux  grands, 
noirs,  bien  fendus;  les  dents  trés-blanches; 
le  nez  ccaché.  D'ailleurs  leur  taille  ell  li- 
bre &  dégagée.  Les  hommes  font  vêtus  de 
corfelets  d*un  double  cuir,  à  l'épreuvedela 
flèche.  Ils  portent  depuis  la  ceinture  juf- 
qu*au  genou  une  efpccede  ringravedepeau 
d'ours,  de  cerf,  ou  de  loup  ;  leur  tête  eft 
couverte  d'une  manière  de  turban  fait  de 
mêmes  peaux.  Ils  ont  des  bottines  de  peaux 
de  boeuf  ,  d'élan  ,  ou  de  cheval  très-bien 
palTées.  Pour  leur  équipage  à  cheval,  ou^ 
tre  leurs  corfelets,  leurs  bottines  ,  &  leurs 
boticliers  couverts  de  peaux  les  plus  dures  , 
ils  ont  des  felles  faites  de  plulieurs  cuirs  , 
ajudez  &  collez  les  uns  fur  les  autres  ;  des 
brides  comme  les  nôtres  ;des  ctriersdebois, 
&  les  mords  de  dents  d'ours  ou  de  loup.  A 
l'égard  des  femmes  ,  elles  portent  en  guife 
de  chapeau  un  tifîu  de  ]onc  ou  de  cannes 
différemment  coloré;  leurs  cheveux  tantôt 
cordonnez,  tantôt  nouez.  Leur  corps  eft 
couvert  d'une  vefte  d'un  tilTu  très-fin  juf- 
qu*à  demi-cuifle.  Elles  font  chauffées  à  peu 
près  comme  les  hommes ,  avec  des  bottines 
à  fleur  de  jambes. 

Nous  ne  fimes  que  coucher  chez  eux  , 
mais  toujours  fur  nos  gardes  .en  nous  rele- 
vant de  feniinelle  de  tem.s  en  tems.  Le  len- 
demain, les  Principaux  nous  vinrent  trou- 
ver avec  quelques  prefens  de  b^é  d'Inde  , 
pour  nous  aflurer  qu'ils  feroient  toujours 

bien 
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bien  aîfes  de  vivre  dans  notre  alliance  ; 
&  fous  les  loix  du  Prince  que  nous  re- 
connoiffions.  De  notre  côté  nous  leur 
finies  prefent  de  quelques  couteaux  , 
&  de  quelques  hraflès  de  rafTade  pour 
leurs  femmes.  Après  quoi  nous  primes 
congé  d'eux  ,  &  nous  remimes  en  che- 
min. 

A  deux  lieues  de  là  ,  nous  nous  trouvâ- 
mes fur  les  bords  d'une  très-belle  Rivière  , 
que  nous  nommâmes  Kiher  ,  du  nom  d'un 
homme  de  notre  fuite  qui  s'y  noya.  Sur 
fes  bords  paiffent  de  nombreux  troupeaux 
de  Cîholas.  Nous  en  tuâmes  dans  un  mo- 
ment trois,  que  nous  fîmes  boucanner pour 
nous  fervir  de  provilîon. 

A  une  lieue  de  celte  P^iviere,  nous  en  re- 
montâmes une  autre  beaucoup  plus  rapide, 
2  qui  nous  donnâmes  le  nom  de ///vkj,  nom 
d'un  Allemand  de  notre  comprignie,  qui  de- 
meura trois  jours  perdu  aux  environs, pour 
s'être  trop  avant  engage  dans  les  bois  ,-  par 
le  plaifir  de  la  chalfe.  Ainlî  continuant  no- 
tre courfe,  tantôt  dans  des  plaines ,  tantôt 
au  travers  des  ra^'ines  &  des  rivières  ,  que 
nous  patTions  avec  nos  canots, nous  tomba- 
ntes au  milieu  d'une  Nation  aiïcz  extraor- 
dinaire,qu'on  apppelle  Xt'is  Bilcaion7Ci.]<lo\is 
leur  donnâmes  le  nom  ^cPlerireun;  parce 
qu'à  la  première  approche  des  Etrangers  , 
tout  ce  peuple,  tant  hommes  que  femmes, 
fe  mettent  à  pleurer  amèrement.  La  niifon 
en  elt  affez  particulière  ;  ces  pauvres  gens 
s'imaginent,  ait-on,  que  leurs  parens  ou  a- 
mis  de  cédez  font  allez  en  voyage;  &  com- 
me ils  en  attendeat  toujours  le  retour,  l'a* 
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ûOrd  des  nouveaux- venus  renouvelle  leur 
idée:  mais  comme  ils  ne  retrouvent  pas  en 
e-ux  ceux  qu'iis  regrettent  ,  leur  arrivée  ne 
fait  qu'augmenter  leur  douleur.  Ce  qu'il  y 
a  de  plailant,  &  peut-être  d'afTez  railbnna- 
ble  dans  cette  croyance,  c'eft  qu'ils  pleurent 
beaucoup  plus  à  la  naifTancede  leurs  enfans, 
qu'à  leur  decés  ;  parce  qu'iis  ne  regardent  la  • 
mort  que  comnie  un  voyage  ,  dont  on  re- 
vient après  un  tems  ;  mais  qu'ils  regardent 
leur  naiflance  comme  une  entrée  dans  un 
champ  de  périls  &  de  malheurs.  Quoi  qu'il 
en  foit,  ces  larmes  étant  pafîdes,  cène  fut' 
parmi  tout  ce  peuple  qu'un  vifage  ferain  ,. 
careffant  &  rempli  de  tendreiTe.  On  nous 
conduilît  dans  des  cabannestrés  proprement 
nattées.,  où  l'on  nous  offrit  du  bœuf  &  du 
cerf  boucanné,  avsc  de  [a  ^agavite  ,  leur 
pain  ordinaire  ,  qu'ils  font  avec  une  racine 
nommée  Toquo  ,  efpece  de  ronce.  On  la 
lave,  la  feche,  la  broyé  ,  &  on  en  fait  une 
pâte,  qui  étant  cuite  ell  d'un  fort  bon  goût, 
mais  aftringente.  Nous  joignîmes  à  leur 
régal  un  peu  de  notre  eau  de  vie  ,  &  nous 
leur  en  donnâmes  deux  petites  bouteilles. 
Ils  nous  firent  prefentdeplufieurs  peaux  bien 
paffées,  qui  nous  fervirent  à  faire  de  bons 
ibuliers.  Ces  peuples  n'adortnt  que  le  So- 
leil ,  &  c'eft  la  Divinité  ce  toutes  ces  Na- 
tions. A  propos  de  quoi,  nous  leur  dîmes 
que  notre  Prince  étoit  le  Soleil  des  autres 
Rois  ;  que  fon  éclat  fe  répand  dans  toute 
l'Europe,  &  même  dans  pUilieurs  contrées 
de  l'Amérique;  qee  s'ils  fe  foumettoient  à 
fe  puilTance  ,  ils  fentiroient  bientôt  quel- 
ques eteis  de  fa  grandeur  ôc  de  la  bienveii-' 
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lance.    Ils  fe  fournirent  volontiers,  &nous 
jurèrent  amitié. 

Ayant  palIé  deux  jours  chez  cette  Nitîon 
pleureufe  ,  nous  nous  remimes  en  chemin. 
La  prepniere  journée  nous  fimt;s  dix  gran- 
des lieues  ,  prelque  toujours  dans  les  bois. 
Enfuite  nous  nous  trouvâmes  à  la  vue  d'un 
grand  village,  à  Tentrée  duquel  nous  apper- 
çûmes  un  gros  Chevreuil  ,  qu'un  Chaona- 
nous  de  notre  fuite  tira  ,  &  tua  d'un  coup 
de  fufil.  L'écht  du  bruit  &  de  la  flamme 
en  parut  fi  terrible  à  ces  Habitans  ,  qu'ati 
premier  afped  de  notre  troupe  &  de  nos  ar- 
mes, ils  prirent  tous  l'épouvante  &  la  fuite. 
Le  Chef  &  trois  de  ^ts  enfans  s'étant  mon- 
trez plus  fermes  ,  les  firent  revenir  de  leur 
terreur,  ils  s'avancèrent  vers  nous  ,  nous 
oifrîrent  quelques  rafraichiflem.ens ,  &  quel- 
ques-unes de  leurs  cabannes  pour  y  paffer  la 
nuit  j  mais  mon  frère  n'ayanr  pas  jugé  à 
propos  de  s'y  fier,  nous  cabannâmes  un  peu 
à  l'écart  ,  félon  notre  coutume  :  heureux 
d'avoir  pris  cette  précaution.  Car  le  lende- 
main à  la  pointe  du  jour,  nous  apperçumes 
un  grand  nombre  de  cette  canaille  cachée 
dans  des  cannes  avec  des  flèches  ;  Auffitôt 
M.  de  la  Sale  les  ayant  fait  coucher  enjoué 
les  obligea  à  demander  quartier.  Ils  en  fu- 
rent quittes  pour  quelque  provifion  de  blé 
d'Inde,  que  les  fils  de  leur  Chef  nous  appor- 
tèrent ,  &  nous  primes  auflTitôt  le  parti  de 
décamper. 

A  fix  lieues  de  là  ,  nous  rencontrâmes 
une  autre  habitation  de  plus  de  trois  cent 
cabannes,  habitée  par  les  Ch'monoas  ^W  nous 
ârent   un  accueil  très- favorable.     Toutes 

ces 


DU  M  issîssipi.  163 

ces  contrées  font  prefquefur  la  côte  Orien- 
tale de  la  Mer  de  Mexique.  Les;  Efpagnols 
palfent  jufques  dans  leurs  terres  ,&  leur  font 
de  très- cruelles  vexations.  Ces  Sauvages 
furent  d'abord  nous  diftingucr  d'avec  eux 
par  notre  air,  notre  langage, nos  manières; 
6c  l'horreur  qu'ils  avoient  conçue  contre 
tous  ceux  de  cette  Nation  ne  lit  que  re- 
doubler leur  amitié  pour  nous.  Nous  ne 
tardâmes  pas  à  leur  faire  entendre  que  les 
Efpagnols  &  nous  n'étions  gueres  d'acord 
eniemble,  &  qu'ils  étoient  nos  ennemis  ju- 
re2.  Sur  quoi  nous  ayant  offert  tout  ce  qui 
étoit  en  leur  pouvoir,  ils  nous  prièrent  de 
vouloir  nous  unir  avec  eux,  pour  leur  aller 
faire  la  guerre.  Nous  leur  dîmes  que  nous 
n'étions  pas  pour  lors  en  cet  état,  mais  que 
nous  pourrions  bientôt  revenir  les  joindre 
en  plus  grand  nombre  pour  les  féconder  : 
de  forte  qu'ayant  palfc  fort  tranquillement 
la  nuit  chez  eux,nous  nous  retirâmes  le  lende- 
main chargez  de  beaucoup  de  Blé  d'Inde  & 
de  trcs-beiles  peaux.  , 

A  peine  eûmes  nous  avancé  une  lieuë 
dans  notre  route,  qu'un  nommé  Nica  ,  de 
notre  fuite,  fe  fentit  piqué  d'une  vipère.  Il 
fît  aulî^iôt  un  fort  grand  cri  ;  &  en  moins 
d'un  demi  quart  d'heure  ,  fon  corps  s'enfia 
prodigieufement,  &  devint  toute  livide.  On 
lit  d'abord  de  grandes  incifions  fur  la  playe. 
*Nous  la  frottâmes  avec  l'eau  de  vie,  &  du 
fel  de  vipère  ;  nous  lui  donnâmes  de  l'or- 
vietan,  &  après  deux  jours, il  fe  trouva  par- 
faitement guéri.  Nous  étant  remis  en  che- 
min, nous  nous  trouvâmes, après  deux  jours 
de  marche  ,  fur  le  bord  d'une  rivière  très- 
rapide. 
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rapide.  Il  falut  la  palier  ,  &  nous  étions 
fans  canot  ;  parce  que  les  nôtres  prenant  l'eaa 
de  tous  cotez  ,  nous  avions  été  forcez  de 
les  abandonner.  Nous  n'eûmes  point  d'au- 
tre expédient  que  de  faire  un  cayeu  de  can- 
nes ôr  de  plufieurs  branches  d'arbres  enire- 
lafïées  &  couvertes  de  nos  meilleures  peaux. 
Mon  frère  &  nos  deux"  neveux  fe  mirent 
defTas  avec  deux  Sauvages  pour  le  condui- 
re; &  je  reliai  avec  le  rerte  de  nos  gens  fur 
le  rivage.  A  peine  farentils  au  fort  du 
courant,  que  la  rapidité  de  l'eau  les  empor- 
ta dans  un  moment,  &  les  fit  difparoitre  à 
notre  vue.  Par  un  bonheur  fingulierle  caïeu 
fut  arrêté  à  une  grande  demie  lieue  dji' la  par 
un  gros  arbre  qui  flottoit  fur  l'eau  à  demi 
déraciné.  Ses  branches  qu'on  accrocha  avec 
le  fecours  de  quelques  perches  ,  leur  don- 
nèrent moyen  de  gagner  le  bord;  fans  quoi 
infailliblement  la  rapidité  du  fleuve  les  eut 
emporté  à  la  mer.  Cependant  nous  étions 
fort  en  peine  de  ce  qu'ils  étoient  devenus. 
Nous  fuivimes  toujours  notre  bord, portant 
nos  yeux  auifi  loin  que  nous  pouvions  ,  & 
criant  de  toutes  nos  forces  pour  tâcher  de 
les  rapeller,  ou  pour  les  découvrir.  Nous 
fumes  un  jour  &  une  nuit  dans  ces  inquié- 
tudes: le  lendemain  nous  recommençâmes 
le  même  train.  A  la  fin  ils  nous  repondi- 
rent, &  nous  les  apperçûmes  de  l'autre  cô- 
té: c'étoit  une  necelficc  de  les  aller  joindre, 
&pour  cela  il  faloit  nous  expofer  au  mérne 
danger.  Nous  fîmes  un  nouveau  cayeu  , 
car  le  premier  s'ctoit  toat  délié  ,  &  ne  te- 
noit  plus  à  rien  ;  nous  le  finies  beaucoup 
plas  fort  que  l'autre  ;   &  nous  étant  munis  ^ 

de 
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de  bonnes  perches  ,  nous  palfames  tous  à 
divcrfes  reprifes  fort  heureulement.  Toute 
la  troupe  s'étant  aiiili  réunie,  nous  pourfui- 
vimes  notre  route  fous  la  conduite  de  mon 
frère,  qui  n'avoit  d'autre  boulfole  que  fon 
génie.  Un  de  nos  chalfeurs  s'écarta  pour 
chalfer,  nous  le  perdîmes  durant  un  jour,  & 
le  lendemain  nous  le  revîmes  charge  dedeux 
chevreuils  boucannez.  Il  venoit  d'en  tuer 
un  autre  qu'il  avoit  laifle  à  un  demi- quart 
de  lieuë.  Après  nous  avoir  abandonné  les 
deux  ,  il  alla  fur  fes  pas  avec  un  Abenu" 
guis  ^  chercher  l'autre  ;  &  nous  l'ayant  ap- 
porté ,  nous  nous  régalâmes  d'une  partie  de 
fa  chaiïe  ,  &  gardâmes  le  relie  pour  notre 
provifion. 

Ayant  pafTé  delà  dans  des  terres  plus  peu- 
plées, après  fix  ou  fepi  lieues  de  marche  , 
nous  vîmes  venir  à  nous  un  Sauvage  à  che- 
val avec  une  fe  nme  en  croupe  ,  fuivi  de 
quatre  efclaves  fort  bien  montez.  Cet  hom- 
me nous  aborda,  s'informa  qui  nous  étions, 
&  de  ce  que  nous  cherchions  en  ce  paVs. 
Mon  frère  iuî  fit  entendre  tant  par  lui-mê- 
me, que  par  les  Sauvages  de  fa  fuite  ,  que 
nous  étionj>  F-rimcois  ^éa  que  notre  inrcntion 
n'ctoît  que  d'offrir  à  tout  le  peuple  de  leur 
Continent  ,  jufqu'à  la  Merde  Mexique, 
nôtre  alliance,  &  la  proteélion  du  Roi  de 
France.  Ce  Sauvsge  nu't  aulfi-tôt  pié  à  ter- 
re, offrit  fon  cheval  à  mon  frère  ,  le  força 
même  de  l'accepter  ,  &  de  vouloir  venir 
dans  leur  habitation;  Taffurant  qu'il  y  feroit 
très-bien  reçu.  M<  n  frère  ,  eprès  l'avoir 
remercié  de  fes  honnétetez  ,  lui  fit  connoî- 
tre ,  qu'avant  que  faire  cette  démarche  ,  il 

feroit 
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feroît  bien  aile  d'aprendre  le  fentiment  de 
toute  fa  Nation  par  un  Envové  de  ù  part. 
Le  Sauvage    reçût   cette  reponfe  de  bonne 
grâce;  &  par  un  iorcroît  decivilité  luilaiilà 
fa  femme  &  un   de  fes  efclaves  en  otage. 
Mon  frère  lui  donna  fon  Neveu  Caveiier  , 
&  deniChaouamuf.     L-e  Sauvage  monta  fur 
le  cheval  d'un  de  fes  efclaves,  à.  mon  Ne- 
veu Cavelier  fur  celui  qui  avoit  été  donné,à 
mon  frère.     Le  lendemain  notre  Envoyé  re- 
vint avec  nos  deux   Chaouanoas  ,    mcmteï 
chacun  fur  un  beau  cheval ,  l'un  &  l'autre 
chargez  de  toutes  forces  de  puovîlions  &  fit 
un  rapport  auflTi  agréable  q^ae  furprenant  du 
bon  accueil  qu'il   avoir  reçu  de  ce  Peuple  , 
qu'on  nomme  Cems.  Leur  habitation  a  vingt 
lieues  d'étendue; elle  eft  divifée  enpiulieurs 
hameaux,  près  i'un  de  fautrc.     Leurs  ca- 
bannes  ont  quarante  ou  cinquante  pies  de 
hauteur,  faites  de  groffes  branches  d'arbres, 
qui  fe  rejoignant  par  enhaui ,  forment  une 
cfpéce   de  voûte.     Le  dedan^  eft  très-bien 
natté,  &  d'une  propreté  charmante. 
M.  de  la  Sale  informé  de  leurs  bonnes  in- 
tentions ne  manqua  pas  de  s'y  tranfporter 
le  lendemain.    A  deux  cent  pas  du  village 
51  vu  venir  au   devant  de  lui  des  principaux 
de  la  Nation  empanachez  ,    &  couverts  de 
leurs  plus  riches  peaux.     Mon  frère  les  re- 
çût à  la  tête  de  fa  Compagnie.     Le  premier 
abord  s'étant  pafTé  en  civilitez  réciproques, 
il  fut  conduit  par  le  Chef  jufqu'au  village  , 
au  travers  d'une  très- belle  jeuneffe  ,  &  par- 
mi un  trèsgrand    concours  de  peuple.     On 
l'emmena  \m\  &  la  troupe  dan^  on  quartier 
qui  feinbloii  faire  un  hameau  à  part.    On 

nous 
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nous  y  regala  très-bien.     Le  Chef  convain- 
cu de  la  magnificence  de  notre  Prince ,  par 
les  éloges  que  lui  en  fit  M.  de  la  Sale  ,  le 
reconnut  comme  fon  Souverain  ,    &  fit  à 
mon  trere  un  prefentde  iîx    bons  chevaux  , 
&  de  les  pius   belles  peaux.     M. de  la  Sale 
lui  donna  des  haches  ,  &  quelques  étuis  de 
cifeaux,  des  couteaux,  &  des  raloirs,  qu'il 
reçut  avec  toute  la  joye  imaginable.     Il  y 
avoit  en  ce  temslà  chez  eux  des  AmbafTa- 
deurs  d'une  Nation  appellée   les  Choumans, 
Le  fijjet  de  leur  AmbaiFade  étoit  une  ligue 
qu'ils  prétendoient  former  entre  eux  ,  pour 
faire  la  guerre  aux  Lfpagnols  ,   leurs  tirans 
.&  leurs  perfecuteurs.    ils  nous  rendirent  vi- 
fite,  &  îioas  convièrent  de  vouloir  y  entrer. 
Noas  leur  donnâmes  parole  de  nous  join- 
dre avec  eux  après  notre  voyage,  &  ils  nous 
jurèrent  ,   comme  les  autres  ,   une  amitié 
inviolable. 

Les  NaJlonis  Çoïit  à  une  journée  des  Cé';^/>. 
Nous  palfames  jufques  che2  eux.  Nous 
en  reçûmes  un  pareil  traitement ,  une  mê- 
me reconiioiffance ,  &  une  même  protefta- 
tion  d'amitié  ,  Ils  ont  tous  une  égale  anti- 
patie  pour  les  Efpagnols.  Leurs  pâturages 
y  font  remplis  de  Chevaux  &  de  Bœufs.  On 
voit  dans  toutes  leurs  familles  de  gros  cha- 
pons, des  poulets,  &  de  gros  pigeons  d'In- 
de. Nous  reconnûmes  chez  eux  ,  aulfi  bien 
que  chez  les  Cenis^  quelque  teinture  de  no- 
tre Religion.  Les  uns  y  faifoient  le  figne 
de  la  Croix  ;  les  autres  nous  exprimoient 
par  certaines  marques  îe  S.  Sacrifice  de  la 
MefTe.  Nous  vîmes  bien  que  c'ctoit  l'effet 
dequelques  Miffions  Efpagnoles  :  mais  ils 

n'y 
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n'y  a  point  de  doute  que  le  fruit  en  feroît 
beaucoup  plus  grand  ,  fi  ces  premières  fe- 
mences  de  la  Religion  leur  avoicni  été  in- 
fpirées  par  des  perlonnes  qui  leur  fulicnt 
moins  odieufes.  En  effet,  notre  Père  Re- 
colet  ,  avec  quelques  Images  ,  quelques 
Croix,  &  quelques  AgrsUi-Dei  ,  qu'il  diltri- 
bua  aus  uns  &  aux  autres ,  leur  faifoit  con- 
cevoir &  croire  tout  ce  qu'il  leurenfeignoit: 
tant  ces  peuples  font  dociles. 

Au  milieu  de  toutes  les  fatisfaélions  que 
nous  avions  fi-jet  d'avoir  parmi  ces  Sauvages, 
nous  y  eun  es  deux  fâcheux  contretems.L'un 
fut  la  defertion  de  quatre  de  nos  François, 
&  l'autre  la  maladie  de  mon  frère.  A  l'é- 
gard de  ces  quatre  deferteurs  ,  on  ne  fait  iî 
entraîner  par  la  beauté  de  ces  contrées,  ils 
allèrent  chercher  à  s'établir  cheT,  quelques- 
unes  de  ces  Nations  voilines  ;  ou  fi  attirez 
par  les  flateufes  amorces  des  SauvageiTesils 
s'en  retournèrent  chet  les  Cems  ^  ou  s'ils  fe 
retirèrent  chtz  les  NaJJonis.  La  vérité  eft 
que  depuis  qu'ils  fe  virent  en  poîTefllon  d'un 
cheval  ils  ne  crurent  plus  être  parmi  les  Sau- 
vages. On  ne  put  plus  les  retenir,  &nous 
n'tntendimes  plus  parler  d'eux. 

Pour  la  maladie  de  mon  frère, ce  fut  afTii- 
rement  une  fuite  du  chagrin  que  la  defer- 
tion de  fes  gens  lui  caufa,  Il  tomba  mala- 
de le  24.  d'Août  de  l'année  1685-.  après 
trois  mois  de  courfe,  &  à  deux  cent  lieues 
de  la  Baye  S.  Louïs.  Sa  maladie  fut  pref- 
que  en  même  tems  fuivie  de  celle  de  Mo- 
vùrAiet  notre  Neveu.  Nous  eûmes  dans  cet- 
te ôiTiidion  la  confolation  de  trouver  parmi 
les  Sauvages  tous  les  fecours  que  nous  au- 
rions 
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îîons  pu  trouver  cq  Europe  ,  excepté  des 
Médecins.  Nous  avions  tout  ce  que  nous 
pouvions  délirer,  le  veau,  le  mouton,  des 
poules,  des  pigeons,  des  ramiers  ;  &  avec 
tout  cela,  toutes  fortes  de  bonnes  herbes  , 
tant  pour  les  bouillons  ,  que  pour  les  pti- 
fannes  ,  &  autres  remèdes  neceflaires  aux 
malades.  Nous  avions  avec  nous  deux 
Chirurgiens,  qui  nous  furent  d'un  grand  {è- 
cours.  Les  Sauvages  mêmes  ,  tant  hom- 
mes que  femmes  ,  nous  donnèrent  du  Gi- 
bier, de  la  viande  ,  des  volailles.  En  un 
mot  ,  grâces  à  la  bonté  du  Ciel  &  à  nos 
foins  ,  nos  deux  malades  recouvrèrent  leur 
fanté,  après  un  mois  de  m.aladie.  Dès  que 
leurs  forces  furent  rétablies ,  m^on  trere  cro- 
yant devoir  s'en  tenir  à  fes  dernières  décou- 
vertes, &  ne  pouvant  même  s^engager  plus 
avant  fans  rencontrer  les  Terres  des  Efpa- 
gnols  ;  d'où  ,  félon  toutes  les  apparences  , 
nous  ne  ferions  jamais  revenus ,  prit  le  par- 
ti de  s'en  retourner  en  fa  nouvelle  Co- 
lonie. 

Nous  nous  remîmes  en  marche  vers  la  fin 
du  mois  de  Septembre  1685'.  L'avantage 
que  nous  eûmes  dans  notre  route  fut  de  nous 
en  retourner  à  cheval ,  au  lieu  que  nous  é- 
tions  venus  à  pié.  Ce  qu'il  y  eut  de  fur- 
prenant  dans  cette  nouvelle  voiture  ,  c'eft 
que  nos  chevaux,  fans  être  ferrez  ,  avoitnt 
le  pié  fi  bon,  qu'ils  franchiffoient  tout  ,  & 
la  bouche  fi  fine,  qu'ils  obcilîoient  à  la  bri- 
de, comme  s'ils  y  avoient  été  dreifez.  Cha- 
cun de  nous  éioii  raifonnablement  monté  , 
&les  chevaux  que  nous  avions  de  refienous 
fervoient  ou  de  relais  ,  ou  de  chevaux  de 
H  char* 
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charge  ,  pour  porter    nos  munitions  ,   nos 
canots  &  notre  équipage  ,  ce  qui  nous  fut 
d'un  fort  grand   foulagement.     Cependant 
comme  les  chofes  les  plus  utiles  font  quel- 
quefois les  plus  funelîes,  foitpar  le  hazard, 
foit  par  le  manque  d'adrefre;il  arriva  qu'un 
de  nos  chevaux  fut  la  caufe  de  la  perte  d'un 
de  nos  Sauvages.    Sur  les  bords  de  la  Ma- 
ligne-^ cette  rivière  fur  laquelle   mon  frère 
courut  rifque  de  fe  perdre  ,  un  cheval  s'é- 
tant  cabré  à  la  vue  d'un  gros»  Crocodile,  jet- 
ta  fon  cavalier  dans   l'eau.    A  peine  fut- il 
tombé ,  que  cette  bête  avide  l'entraîna  &  le 
dévora  à  nos  yeux.     Ce  fpeélaclenouscau- 
fa  une  très- grande  douleur;    mais  il  eft  mal 
aifé  que  dans  les  voyages  de  long  cours,  il 
n'arrive  à  ceux  qui  les  entreprennent, quel- 
que accident   funefte.     Le  plus  iûr  eft  de 
s'y  préparer,  en  donnant  ordre  à  faconfcien- 
ce,  &  en  fe  remettant  entre  les  mains   du 
Dieu  tout' puiifant ,  qui  nous  guide  &  nous 
conferve. 

Ce  malheur  étant  fans  remède,  nous  con- 
tinuâmes notre  chemin  ;  &  après  trois  mois 
démarche,  nous  arrivâmes  au  commence- 
ment de  Janvier  de  l'année  1686.  à  la  Baye 
S.  Louis.     Aux  premières  approches  de  no- 
tre Colonie,  nous  apperçûmes  que  tous  les 
environs  en  étoient  défrichez,  &  même  très- 
bien  cultivez.    Nous  y  trouvâmes  grand 
nombre  de  femmes,  &  les  Habitations rem« 
plies  de  nouvelles  familles.     Chaque  famil- 
le avoit  fes  petites  provifîons ,  fon  jardin  & 
fes  poflcffions;  en  un  mot,  tout  y  promet- 
toit  un  heureux  accroilfement ,  &  unenom- 
breufe  multiplication.    Mon  frcre  y  fut  re- 
çu 
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<çû  comme  le  père  commun  de  ce  peuple 
naiflant,  &  nous  eûmes  un  grand  piaidr  de 
voir  ces  commencemens  de  focieté  de  nos 
François  avec  les  Sauvages,  &  le  bon  ufa- 
ge  que  chacun  faitbit  des  avantages  de  ce 
nouvel  établiffement. 

Comme  la  preiènce  de  mon  frère  étoît 
neceflaire  en  ce  païs,  tant  pour  la  confom- 
mation  du  Fort  ,  que  pour  donner  quelque 
règlement  à  ce  nouveau  peuple;  nous  y  fe- 
journames  encore  environ  trois  mois.  Ce 
tems  étant  écoulé,  il  refolut  de  repafll'r  en 
France,  pour  obtenir  de  nouveaux  fecours 
de  la  Cour  ,  &  pour  demander  quelques 
renforts  d*ârtirans'&  de  laboureurs,  tant  en 
faveur  de  cette  dernière  Colonie,  que  pour 
toutes  les  autres  qui  font  répandue^  en  di- 
vers endroits  de  l'Amérique  Septentrionale. 
Ayant  donc  pris  congé, il  partit  accompagne 
de  vingt  François  pour  le  Canada,  &  prit  fa 
route  vers  le<s  Ifl-nois  par  les  terres  ,  fur  la 
fin  du  Mois  de  Mars  de  Tannée  1686. 

Cette  route  ,  quoique  la  plus  pénible  , 
fervit  àreconnoi're  le  cours  des  rivières  , 
dont  nous  n'avions  vu  que  l'embouchure  , 
en  defcendant  le  MiJJiJJlpi  ,  à  obferver  de 
plus  près  tous  les  peuples  qui  en  habitent  les 
bords,  &  à  contrader  avec  eux  de  nouvel- 
les alliances.  Nous  traverfame?  d'abord  la 
Rivière  anx  Cannes  ^  ainti  nommée,  à  cau- 
fe  du  grand  nombre  de  Canards  ,  dont  elle 
eft  couverte.  Apres  celle-ci  nous  palFames 
la  Sahloniere  ,  qui  n'a  pour  lit  qu'âne  valle 
campagne  fablonecfe.  Enfuite  h  Robec  , 
dont  les  rivages  font  habitez  par  des  peuples 
qui  parlent  tous  du  golier.  Après  celle-ci 
Hz  h 
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la  Maligne  ,  aux  environs  de  laquelle  font 
les  Quano  ^/;?^j ,  Peuple  auffi  redoutable  aux 
Iroquois  par  leur  valeur  ,quepar  leur  cruau- 
té. Car  outre  qu'ils  les  combattent  fans 
quartier,  ils  fe  font  une  loi  d'en  brûler  au- 
tant qu'ils  en  peuvent  prendre.  Allant  tou- 
jours plus  avant  ,  nous  trouvâmes  les  Ta- 
racha^  les  Cappa^  les  Palaquejfons  ^  tous  en- 
nemis déclarez  des  Efpagnols. 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus  ample  dé- 
tail des  particularitez  de  ces  Nations,  &de 
ces  Contrées.  Je  me  contenterai  de  dire, 
que  bien  que  ces  païs  foient  beaux  généra- 
lement parlant;  on  remarque  en  chacun  d'eux 
fon  abondance  &  fa  beauté  particulière. 
Les  uns  abondent  en  blé  d'Inde  ,  dont  on 
fait  de  la  bouillie  ;  les  autres  en  Toqno  ; 
les  autres  eu  Cajfave,  dont  on  fait  une  cf- 
pece  de  pain.  On  voit  une  multitude  in- 
nombrable de  Cibolas  chcz  les  Peuples  qui 
approchent  le  plus  de  la  mer.  Les  Cajiors 
font  par  troupes  chez  les  Ouadiches  ,  les 
Ouabaches ,  les  Akancéas  ,  les  Iroqtiois  ,  & 
en  beaucoup  d'autres  Cantons  de  l'Améri- 
que. Les  Ours  font  trcs-frequens  dans  les 
Pays  du  Nort.  Pour  des  chevaux,  on  n'en 
voit  que  chez  les  Peuples  voilins  des  Efpa- 
gnols 5  mais  prefque  par  tout  on  voit  des 
Orignacs^dcs  cerfs  ,  des  élans  ,  des  loups  , 
tant  cery.iers  que  communs, de  gros  bélierj-, 
des  moutons  à  des  brebis,  qui  ont  une  foie 
beaucoup  plus  fine  que  les  nôtres. 

Ce  fut  au  travers  de  toutes  ces  Plaines  , 
que  nous  reconnûmes  une  infinité  de  Sau- 
vages, qiii  nous  reçurent    tous  avec  beau- 
coup d'huinaniic  ,  ix  avec  une  entière  fou- 
mi  ifi  on 
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milîîon  aux  loix  de  notre  Monarque.  Nous 
trouvant  entre  les  Palaqnejjons ,  fk  les  Oua^ 
diches  ,  les  provifions  nous  manquèrent. 
Nous  eûmes  recours  à  la  chafTe  ;  trois  ou 
quatre  de  nos  chafTeurs  fe  détachèrent  de  la 
troupe  pour  aller  dans  les  bois.  Ils  n'y  fa- 
rent  pas  long-tems  fans  rapporter  du  gibier. 
La  beauté  du  pays  fitué  entre  deux  Nations 
très  afFedionnées  pour  la  notre  ;  la  campa- 
gne abondante  en  bléd'inde,  en  toutes  for- 
tes de  fruits  &  de  gibier,  les  pâturages  rem- 
plis de  bétail  de  toute  cfpece  ,  &  fur  tout 
de  chevaux  :  tous  ces  grands  avantages  fi- 
rent naitre  à  mon  frère  l'envie  d'y  faire  ua 
établifTement.  Dans  cette  penfée  ,  il  trouva 
à  propos  de  me  faire  prendre  les  devants  vers 
les  Iliinois,  tant  pour  vous  informer  de  fon 
arrivée  ,  que  pour  d'autres  raifons  que  je 
vous  dirai  dans  la  fuite,  il  me  donna  le  Pè- 
re Anaftaje  Gave'ier  mon  neveu  ,  y\.  de  la 
Marne  ,  quatre  autres  François  ,  &  deux 
efclaves  pour  me  fervir  d'interprètes,  avec 
deux  canots  ,  deux  chevaux  de  charge  ,  & 
nos  m.unitions  neceffaires.  Nous  nous  fe- 
paraines  le  if.  Mai  de  Tannée  1 686.  &  nous 
primes  notre  chemin  par  les  terres  ,  tant 
pour  la  commodité  de  nos  chevaux  ,  que 
pour  les  frequens  fecours  que  nous  tirions 
des  Sauvages  ,  autant  zelez  pour  nous  , 
qu'ils  font  ennemis  des  Iroquois  &  des 
lifpagnols. 

Dés  la  première  journée  ,  nous  allâmes 
coucher  chez  les  Ouaiiches  ,  qui  nous  re- 
çurent à  bras  ouverts  ,  &  qui  nous  invitè- 
rent à  nous  joindre  avec  eux  pour  faire  la 
guerre  aux  Espagnols.  Ils  nou  s  affurerent 
H  3  qu'il 
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qu'il  y  avoit  beaucoup  d\)r  &  d'argent  che2 
eux  ;  qu'ils  nous  abandonneroicnt  volon- 
tiers toutes  ces  richefles,  &  qu'ils  ne  préten- 
doicnt  s'en  referver  que  les  femmes  &  les 
enfans  pour  en  faire  des  efclaves.  Quel- 
que peu  d'amitié  que  nous  euffionspour  les 
Efpagnols  :  nous  ne  laiîîames  pas  de  fentir 
de  la  répugnance  à  cette  propolition.  Nous 
ne  pûmes  confentir  que  des  Chrétiens  de- 
vinfTent  efclaves  de  Sauvages.  Pour  colo- 
rer notre  refus,  nous  leur  répondîmes  que 
nous  n'étions  pas  en  nombre  foffifant  pour 
leur  êtrede quelque  fecours  dans  cetteguer- 
re;  mais  que  nous  allions  trouver  le  Capi- 
taine lonti^  à  qui  nous  ne  manquerions  pas 
de  reprefenter  les  mêmes  conditions  qu'ils 
nous  ofFroient,  &  que  fans  doute  il  les  ac- 
cepteroit.  Cette  leponfe  les  fatisfit.  Ils 
,nous  donnèrent  des  vivres  en  abondance, & 
nous  logeâmes  dans  leurs  meilleures  caban- 
nes.  Le  lendemain  nous  pourfuivimes  no- 
tre loute  vers  les  Cents  &  les  Ndjfonis, 
Ceux-ci  nous  donnèrent  des  guides  pour 
nous  conduire  jufques  chez  les  Nahiri\ 
&  ceux  ci  pour  aller  jufques  chez  ItsNaauJî. 
Nous  fumes  également  bien  reçus  de  tous 
ces  Peuples;  &  nous  trouvâmes  par  tout  les 
mtoes  difpofitions  à  vivre  dans  notre  al- 
liance ,  &  fous  la  protedion  de  notre 
Prince. 

Les  Terres  y  font  fertiles  ,  &  le  climat 
heureux  pour  la  vigne:  les  feps  y  viennent 
d'eux  mcmes.  On  voit  parmi  les  ormes  le 
raifip  fleurir  ,  &  croître  à  Tonibre  de  leurs 
feuillages.  On  ne  fauroit  faire  trois  lieues 
qu'on  ne  rencontre  quelque  ruiffeau  ,  ou 

quel- 
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€]i3elque  rivière.  Les  Caliors  y  font  par 
troupes.  Tous  ces  peuples  généralement  y 
adorent  le  Soleil  ,  &  n'ont  d'autre  couver- 
ture qu'on  certain  tilfu  de  jonc,  ou  des  nat- 
tes très  fines  qu'ils  bigarrent  de  certaines 
peintures  du  Soleil,  d'oileaux,  &  de  fleurs. 
Pour  armes  ils  ne  connoiflent  que  l'arc  & 
la  flèche.  Un  coup  de  fufil  ou  de  piflolet 
leur  paroit  un  coup  de  foudre  précédé  par 
fon  éclair. 

Nous  paffames  des  Naaufi^  cheï  les  Ca^ 
dodaches.  Nous  y  fumes  très- bien  reçus. 
Les  Principaux  de  la  Nation  vinrent  au  de- 
vant de  noUs.  On  nous  conduific  entre 
deux  rangs  de  la  jeuncfTe  armée  ,  jufques 
dans  des  cabannes  très-propres.  Le  reftedu 
régal  fut  aufil  grotefque  que  fauvage.  Des 
femmes  baxannées  ,  mais  très  bien  faites  , 
&  à  demi  nues  nous  lavèrent  les  pies  dans 
des  auges  de  bois.  On  nous  fervit  de  difl^e- 
rens  mets  très-bien  apprêtez.  Outre  labouil- 
Jie  &  le  cerf  boucanné  ,  mets  ordinaire  à 
tous  ces  Peuples,  on  nous  prefenta  un  grand 
rôt  de  poulets  d'Inde,  d'oyes ,  de  canards, 
de  ramiers  ;  fans  y  oublier  les  pigeons  à  la 
grillade.  Parmi  cette  grande  réjouïiïance  , 
il  nous  arriva  un  mortel  déplaifir.  Comme 
les  chaleurs  étoient  grandes  ,  tant  à  raifon 
du  climat  que  de  la  faifon,  M,  de  la  Mar- 
ne  eut  envie  de  s'aller  baigner  dans  une  ri- 
vière ,  qui  palTe  le  long  du  village.  Pour 
cet  efl^et  il  chercha  un  lieu  à  l'ombre,  pour 
y  prendre  tranquillement  le  bain.  L'ayant 
trouvé,  il  fe  jetta  à  l'eau  ;  mais  par  mal- 
heur il  tomba  dans  un  abyme,  où  il  fut  en- 
glouti à  i'inftant  mém.e.  Quelque  tems  a- 
H  4  prés  , 
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prèsr,  ne  le  voyant  point  revenir;  nous  von* 
lûmes  nous  approcher  du  lieu  où  il  n'étoit 
déjà  plus.  Nous  eûmes  la  penfce  que  peut- 
être  quelque  Crocodile  Tauroit  dévoré  ; 
mais  des  gens  du  lieu  ayant  vu  Tendroit 
où  il  s'étoit  jette  ,  ne  doutèrent  plus  qu'il 
ne  fe  fut  perdu  dans  ce  gouffre.  En  effet 
l'ayant  péché  fur  l'heure  même,  on  le  reti- 
ra tout  défiguré.  Je  ne  puis  aiïez  exprimer 
quel  fut  notre  regret  à  la  vûè*  d'un  fi  trifte 
fpedacle.  La  femme  du  Chef  vint  elle- mê- 
me l'enfevelir.  Nous  lui  rendîmes  les  der- 
niers devoirs  ;  &  après  l'avoir  pieufement 
inhume ,  nous  mîmes  une  Croix  fur  fa  fe- 
pulture.  Les  Sauvages  ,  témoins  de  nos 
cérémonies,  joignirent  leurs  lai  mes  avec  les 
nôtres,  &  tachèrent  de  nous  confoler  par 
toutes  les  honnêteté!  qu'ils  nous  purent 
faire. 

Le  jour  fuivant  nous  trouvâmes  fur  la 
même  rivière  les  Narchoas  ,  les  Ouidichs-^ 
nous  vîmes  à  cinq  lieues  plus  bas  les  Ca- 
hmzio  ,  &  les  Merao'ûs.  Ces  Peuples  ne  fa- 
chant  ce  que  c'étoit  que  nos  armes ,  nous 
prenoient  pour  les  maîtres  du  Tonnerre,  & 
nous  craignoicnt  en  même  tems.  Les  caf- 
tors  font  en  très-grand  nombre  dans  leur 
pais,  mais  fur  tout  chez  les  Ozothéoas^  qui 
font  obligez  d'en  brûler  les  peaux,  tant  el- 
les font  communes  chez  eux.  Ces  Peuples 
nous  donnèrent  deux  guides  pour  nous  con- 
duire chez  les  Akancias  ^  dont  ils  dépendent. 
Ce  fur  là  que  nous  commençâmes  à  nous 
reconnoître.  Nous  vîmes  une  Croix  éle- 
vée :  au  milieu  étoient  attachées  les  armes 
du  Roi.  A  quelques  pas  de  là  ,  nous  apper- 

çÛ- 
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çâmes  une  belle  maifon  à  laFrançoîfe  ,  ha- 
bitée par  un  nommé  Coufture^  qui  nous  y  re- 
çut honnêtement  ,  &  nous  apprit  que  cette 
habitation  vous  appartenoit  avec  toutes  Tes 
dépendances.  Après  nous  y  être  repofez 
deux  jours  ,  nous  paflâmes  dans  les  villages 
des  'ïor'îmans^  des  Doginga ,  &  des  Cappa^  pour 
gagner  le  Miffiffipi,  Ces  derniers  Peuples 
nous  accommodèrent  d'une  piroque  pour 
deux  chevaux  que  nous  leur  donnâmes. 

Fatigué  de  nos  eourfes  par  terre  ,  je  pris 
le  parti  de  remonter  le  MilTifllpi,-  jufqu'à  la 
rivière  des  lUinois.  Le  Père  ÂKaJîafe  fut  fort 
aife  d'entrer  dans  le  même  canot  que  moi. 
Cavelier  mon  neveu  fe  joignit  à  cinq  autres 
François,  &  s'étant contenté  d'un  Sauvage, 
il  m'en  laiffa  un  autre  pour  me  fervir  d'inter- 
prète &  de  Rameur.  Nous  étant  donné  ren- 
dez-vous chez  lesMiamis,  nous  nous  fepa- 
rames,  llfnivit  les  plaines ,  &  je  m'embar- 
quai fur  le  MiffiiTipi,  vers  le  quinze  d'Août 
de  Tan  1686.  Il  feroit  inutile  de  parler  ici  de 
tontes  les  Nations  que  nous  rencontrâmes. 
Je  ne  ferai  mention  que  de  celles  que  nous 
ne  reconnûmes  pas  dans  nôtre  defcente.  Les 
Chtchncha  furent  les  premiers  ,  que  nous 
trouvâmes  à  trente  lieues  des  Akancéas.  Ce 
font  des  Peuples  très-dociles,  îndaftrieux, 
braves,  guerriers,  à,  en  aflez  grand  nombre 
pour  mettre  en  tout  tems  deux  mille  combat- 
tans  fous  les  armes.  Nous  continuâmes  de- 
là nôtre  route  vers  les  Ouabachs,  A  dix 
lieues  de  lear  rivière  on  voit  celle  des  Maf- 
fourites  &  des  Ozages  ,  qui  n'efl  ni  moins 
rapide,  ni  moins  profonde  que  leMilTilïipi. 
Nous  la  remontâmes  pendant  deux  jours. 
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tant  à  deifein  de  reconnoître  les  Nations  qui 
font  fur  fes  bords  ,  que  pour  nous  fournir 
de  nouvelles  proviiions.  Nous  rencontrâ- 
mes, en  larirmontant,  les  villages  des  P^;?;'- 
vacha^  des  Pera  ,  des  Panaloga ,  des  Mato- 
tantes  ,  des  Ozages  ,  tous  Peuples  braves  , 
nombreux,  &  bienfaifans  ;&  qui-,  parmi  les 
bons  mets  &  les  bons  fruits,  dont  ils  nous 
régalèrent ,  nous  firent  manger  des  raifins 
d'un  goût  merveilleux. 

Le  troifie'me  jour ,  après  avoir  remonté 
cette  rivière,  nous  allâmes  regagner  le  Mif- 
iiffipi,  où  nous  étant  rembarquez  en  canot , 
nous  le  remontâmes  pendant  quelquesjours, 
jufqu'à  la  rivière  des  {flinois.  Après  trente 
jours  de  navigation  ,  nous  arrivâmes  au  pié 
duFortdeCrt'i;^(:ce'»r;  &  delà  nous  retour- 
nâmes au  Fort  S.  LouVs.  Nous  eûmes  d'abord 
le  chagrin  de  ne  pas  vous  y  rencontrer;  mais  à 
prefeni  nous  avons  la  confolation  de  vous  y 
voir  en  parfaite  fanté.  Là-dcfîus  ayant  re- 
nouvelle nos  embralfemens  ,  je  demeurai 
quelque  tems  fans  lui  rien  dire,  ne  fâchant 
pas  bien  moi  même  en  quel  ctat  j'éioîs  pour 
lors.  D'un  côté,  la  perte  de  nôtre fl»te,& 
delà  plupart  de  nos  François  m'avoir  fort 
art  ri  fie  ;  de  l'autre,  l'aifurance  qu'il  m'avoit 
donnée  de  la  fanté  de  M.dela  Sale,&lefuc- 
cés  de  tant  de  belles  décou vertes m'avoient[fait 
paffcr  delatrinefTeàlajoye.j'ctois  mcmedans 
un  étonnement  qui  tencntidel'admirationimais 
aulTi  l'abfence  d'une  perfonne,  pour  qui  j'a- 
vois  une  rcconnoilfance,  &  une  amitié  aulfi 
tendre querefped^ueufe,  dont  j'attendois  le  re- 
tour depuis  (i  long-tems,&  avec  tant  d'Impa- 
tience; d'ailleurs  le  regret  de  n'avoir  pas  cié 
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le  tcmoîn  &  le  compagnon  de  fes  voyages 
me  penetroit  d'une  douleur  que  je  ne  pou- 
voîs  furmonter.  Auifi  ne  pouvant  retenir 
les  chagrins  de  mon  cœur.  Helas  ,  lui  dis- 
;>,  comment  fe  peut-il  faire  que  M.  de  la  Sa- 
le ,  mon  unique  Protedeur ,  &  mon  appui,foît 
depuis  deux  ans  de  retour  en  Amérique  >  &que 
j'aye  cté  pendant  tout  ce  tcms-là  ,  non  feu- 
lement privé  du  plailir  de  le  voir ,  mais  de 
recevoir  de  fes  nouvelles  ;  &  que  même  en- 
core, il  ne  m.efolt  pas  permis  de  Tembraller? 
Je  vous  avoue,  que  quelque  joye  que  vôtre 
prefence  me  donne  ,  je  me  trouve  faifi  en 
vous  voyant  ,  d'une  plus  grande  douleur  ; 
puifque  plus  je  vous  regnrde,  &  plus  je  ref- 
fens  de  chagrin  de  ne  le  pas  voir-  Quoi  M. 
de  la  Sale  elt  depuis  deux  ans  dans  l'Améri- 
que, &  je  ne  puis  encore  le  joindre,  ni  lui 
parler?  Helas!  ce  n'a  pas  été  ma  faute. Dès 
que  j'ai  crû  qu'il  pouvoir  avoir  touché  les 
bords  du  Golphe  de  Mexique,  je  fuis  defcen- 
du  vers  ces  contrées.  J'ai  viliîé  tous  les 
Caps ,  tous  les  rivages  de  cette  Mer  ,  tant 
du  côté  de  la  Malcoline  ,  que  du  côté  da 
Mexi^^ue.  j'ai  prircourutous  les  Peuples  qui 
font  fur  ces  bords,  je  leur  ai  demandé  a  tous 
M.  de  la  Sale,  &  pas-un  ne  m'en  a  jamais  fû 
rien  dire.  Jugez  de  ma  peine  &  de  ma  dou- 
leur. 

Le  moyen,  me  âifU  pour  lors  ^  que  vous 
pulîiez  nous  rencontrer  ?  Vous  allâtes  nous 
chercher  à  l'embouchure  duMiiTiffipi  &  aux 
environs  ,  &  nc^us  n'abordâmes  qu'à  vingt- 
cinq  lieues  ?m  dtffus.  Vous  fuivltes  le  cours 
de  ce  fleuv-jdanb  vôtre  defceute  à.  dans  vô« 
ire  retour;  &  nous  nous  écartions  toujours, 
H  6  tirant 
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tirant  vers  le  Sud  eil  ,  &  le  long  du  Golphe 
de  Mexique.  Quel  moyen  de  nous  trouver 
en  fuivant  des  routes  iifoppofées?  Pour  le 
moins,  lui  dij  je ^  devoic-il  m'envoyerquel- 
qu'un  pour  m'informer  de  fon  retour.  11  eft 
vrai,  me  dit-iî^  aulîi  Tauroit-il  fait,  s'il  Ta- 
voit  pu  :  Mais  qui  de  ces  nouveaux- venus 
auroit  pu  démêler  les  chemins  au  travers  de 
tant  de  Barbares,  &  dans  une  fi  grande  diflan- 
ce  ?  Et  pouvoit  il  fe  pafTer  de  fes  deux 
Beveux  ni  de  moi .''  D'ailleurs ,  refperance 
qu'il  avoit  de  vous  revoir  bien-tôt  en  perfon- 
ne,  lui  fit  toujours  différer  à  vous  informer 
de  fon  arrivée.  A  la  bonne  heure ,  lui  dis- je , 
on  ne  peut  remédier  au  pafTé.  Ce.qui  me  ré- 
jouit, c'eft  de  favoir  qu'il  fe  porte  bien  ,  & 
â  peu  près  où  il  eft.  Nous  ne  ferons  pas 
long  tems  à  l'aller  retrouver.  Cependant  je 
me  reffouviens  que  vous  aviez  encore  quel- 
que chofe  de  plus  particulier  à  me  communi- 
quer de  fa  part.  Je  vous  prie  de  me  le  décla- 
rer ,  afin  que  je  puifie  prendre  au  plutôt  de 
juflcs  mefures  pour  mon  voyage.  C'eft ,  me 
dit-il^  que  mon  frère  impatient  dedonner4es 
fecours  neceflaîres  à  l'affermifTemenr  &  à 
l'entretien  de  fa  nouvelle  Colonie,  &  àfiire 
bârirdeux  Ports  &  deux  Havres  ,  l'un  à  la 
Baye  S.Louïs,  &  l'autre  à  l'embouchure  du 
MifTiilipi,  dont  il  a  très-bien  obfervé  le  fond 
&  les  bords,  ne  m'a  détache  d'avec  lui,  que 
dans  le  deflein  de  me  faire  inceflamment  re- 
pafTer  en  France,  tant  pour  informer  la  Cour 
de  fon  dernier  éiabliflement,  &  de  fes  gran- 
des découvertes  ,  que  pour  préparer  les  cf- 
prits  à  lui  accorder  ce  qu'il  faut  pour  des 
chofes  fi  prenantes  &  fi  necelfaires.    C'cft 
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pour  cela  qu'il  m'envoye  à  Québec,  &  qu'il 
m'a  chargé  de  venir  vous  trouver  pour  vous 
demander  quelque  argent,  je  vous  en  don- 
nerai un  reçu,  &nion  frère  vous  en  tiendra 
compte. 

Ce  difcours  fut  accompagné  d'une  Lettre 
bic^n  cachetée  du  Cachet  de  M.  de  la  Sale.  A 
l'égard  de  l'écriture  ,  je  n'y  fis  point  de  ré- 
flexion ;  leurs  caraderes  étant  d'ailleurs  fi 
approchans,  qu'il  eût  été  mal- aifé d'en  con- 
noître  la  différence.  Je  lus  cette  Lettre  avec 
un  extrême  plaillr.  Elle  contenoit  à  peu  près 
la  même  demande,  avec  des  proteftations 
d'une  entière  confiance  ,  &  d'une  parfaite 
amitié.  La  joye  où  j'étois  d'apprendre  de 
fes  nouvelles  ,  la  limpiicité  de  la  perfonne 
qui  me  piefentoit  cette  Lettre,  ^  le  devoâ- 
ment  quej'avois  faitde  tout  ce  que  je  pofTedois 
aux  vo!onte2  d'un  homme,  à  qui  je  croyois 
tout  devoir ,  ne  me  permirent  pas  de  balancer. 
Je  demandai  aufll-tôt  à  M.  Cavélferce  qu'il 
fouhaitoit.  Il  me  dit  qu'il  croyoit  que  Ton 
frère  avoit  fixé  la  fommeàcelle  de  fept  mil- 
le livres,  llefl  vrai,  lut  dis-je ^  mais  s'il  vous 
en  faut  davantage  ,  vous  n'avez  qu'à  me  le 
demander;  tout  ce  que  j'ai  eft  à  vôtre  fer- 
vice.  Il  me  remercia  fort  honnêtement,  & 
me  dit  qu'en  cas  qu'il  eût  befoin  de  quelque 
chofe  de  plus  ,  il  le  pourroit  trouver  en 
France.  De  forte  que  je  lai  comptai  fur  l'heu- 
re même  cette  fomme  d'argent.  Il  voulut 
m'en  faire  fonr^^çû  ,  fuivant  Tordre  qu'il  me 
dit  en  avoir  de  fon  frère  &  j'y  donnai  volon- 
tiers les  mains.  Comme  il  rneproteda  qu'il 
vouîoit  partir  le  lendemain,  je  rafraîchis  fon 
cquioage  &  fes  munitions:  nous  pallâmesle 
H  7  '  relie 
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rcfte  de  la  journée  le  moins  mal  qu'il  nous 
fut  polTible;  &le  jour  fuivant,  il  prit  congé 
de  moi  ,  de  grand  matin,  &  partit  avec  un 
Père  Recolet  ,  &  un  efclave  ,  à  deiFein  de 
palier  chez  les  Miamis.  Je  me  difpofai  à 
partir  le  jour  fuivant  par  la  rivière.  Tout 
étoit  régie  pour  cela.  Après  avoir  paflc  le 
refte  du  jour  avec  affez  d'inquiétude ,  le  len- 
demain comme  j'ai  lois  embarquer  mon  petit 
équipage  ,  environ  les  neuf  heures  du  ma- 
tin ,  je  vis  arriver  le Sr.Co^z/?«r^,  mon  Lieu- 
tenant parmi  les  Akancéas  ,  chez  lefquels 
Mrs.Cavélier,  oncle  &  neveu,  étoient  allé 
fe  repofer.  J'eus  d'abord  un  vrai  plailir  de 
le  voir,  mais  un  moment  après,  il  me  jetta 
dans  un  terrible  accablement.  Je  lui  deman- 
dai auffi-iôt  en  quel  lieu  il  avoit  lailIéiVÎ.  de 
ïa  Sale.  M.  de  la  Sale,  me  dit  il  ?  Ne  fa- 
vez-vous  pas  qu'il  efi:  mort?  M.  de  la  Sale 
eft  mort  ,  m^'criay-je}  Cela  n'efl:  que  trop 
vrai,  me  dit- il ^  il  eft  mort.  Il  acte  aiÏÏiffiné 
par  fes  gens  ,  entre  les  Palaqtcejf'ns  &  les 
Ouûdiches.  Que  nne  dites- vous  là  ^  Cela 
eft- il  poiîible  ?  Hé!  Quoi,  fon  propre  frè- 
re M.  Cavelier  vient  de  prendre  congé  de 
moi;  bien  loin  de  me  rien  dire  de  cela,  il  m'a 
rendu  une  Lettre  de  la  part  ,  &  ne  m'en  a 
pas  témoigné  la  moindre  douleur.  C'eft  de 
lui-mérne  que  je  le  fai ,  me  dit  il.  Ses  lar- 
mes &  celles  de  fon  neveu  Cavelier  ne  me 
l'ont  que  trop  confirmé;  &  je  fuis  au  defef- 
poîr  de  vous  dire  le  premier  une  fi  mé- 
chante i;ouvelle.  Je  fus  fi  confterné  par  cet- 
te rcponfc,  que  je  ton  bai  dans  un  accable- 
ment extrême.  Je  ne  pus  ni  parler  ni  pleu- 
rer j  je  me  trouvai  fi  faifi,   que  je  ne  favois 

que 


DU  MiSSiSSiPî.  ^    183 

qne  devenir.    Quelques  moinens  après  ,  je 
me  levai  ,   en  difant  :     M.  de  la  Sale  ,    mon 
tmïque  Patron  cft  mort  ^  ajj affiné  far  les  Jîensl 
Jufte   Ciel  !  Cela  Je  peut  il  ?  mais  puis  je  fa- 
Doir  qui  font  les  malheureux  qui  ont  perte  leurs 
mains  parricides  fur  un  fi  bon  père  ?     Ce  font 
deux  coquins,  Dan  ^  Lûntelot ^   me  dit  il. 
Ah  ?      les    fcelerats  ,    m'écriay-je   !    Par 
quel  motif  ?  ou  plutôt  quel  démon  a  pu  les 
porter  à  commettre  un  forfait  û    terrible? 
Je  le  priai  de  me  dire  tout  ce  qu'il  en  fa- 
voit.     Helas  î    me  ait   il,   je  vous  le  dirai 
de  point  en  point ,  comme  on  me  l'a  ra- 
conté. M.  de  la  Sale  revenu  d'une  fort  gran- 
de maladie  avoit  regagné  fa   dernière  Co- 
Jonie,  au  Fort  S.  Louis  ,  &  en  étoit  repar- 
ti le  26.  Mars  de  Tannée  1686.  dansledef- 
fein  de  revoir  fes  anciens  étabiilîèmens,  ac- 
compagné d'environ  trente  perfonnes  ,   du 
nombre  defquels  ctoient  ion  frère,  fes  deux 
neveux,  les  deux  frères  Lantelot  à  Dan,  un 
Sauvage  Chaouanou,   deux   Flibi'ftiers  An- 
gîois ,   &  un  certain  Hîens ,.  Allemand  de 
Nation.     Des  la  première  journée  ,  M.  de 
la  Sale  s'étant  apperçû  ,   que  le  plus  jeune 
des  Lantelot  ,   encore  foible  d'une  grande 
maladie  ne  pouvoit  fuivre  le  refte  de  ia  trou- 
pe, voulut  le  renvoyer  à  la  Baye.     Quel- 
ques  infiantes  prières  que  fon  frère  fit  pour 
ne  fe  pas  feparer  d'avec  lui,  M.delaSalene 
voulut  point  s'y  rendre.    Le  jeune  Lantelot 
fut  ainfi  obligé  de  s'en  retourner  à  la  Baye. 
Ces  manières  qui  parurent  hautes  &  impe- 
rieufes,  furent  difficiles  à  digérer  à  un  hom- 
me de  cœur.     Par  malheur  il  arriva   que 
ce  jeune  homme  fut  rencontré  en  chemin  par 
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quelques  Sauvages,  qui  Tégorgerent.  ha 
nouvelle  en  vint  le  jour  même  à  fon  frère 
aîné  5  qui  ne  put  dilïimuler  fa  douleur,  il 
en  jetta  d'abord  la  faute  fur  M.  de  la  Sale. 
Dès  cemioment,  pénétré  de  fureur  &  de  ref- 
fentiment  ,  il  jura  fa  perte.  Après  s'être 
îaifTé  aller  aux  plaintes  &  aux  regrets,  il  étouf- 
fa tout  d'un  coup  fa  colère  ,  méditant  de  la 
faire  éclater  dans  roccafion.  Il  fuivit  lerefte 
delà  troupe;  &  après  deux  mois  de  marche, 
les  vivres  leur  ayant  manqué  entre  IçsPala- 
quejjûns  .^  &  les  Ouadiches ,  Dan  &  Lantelot 
firent  une  partie  pour  aller  chalTer  dans  les 
bois,  llsengagerent  le  Sieur  Morarget  à 
fe  joindre  avec  eux.  Celui-ci  ,  fans  entrer 
dans  aucune  défiance  ,  ou  plutôt  par  com- 
plaifance  ,  fe  mit  de  leur  partie.  Les  deux 
autres,  qui  lui  envouloient  depuis  longtems^ 
tant  par  la  jaloufie  qu'ils  avoient  de  fon  mé- 
rite, que  par  la  haine  implacable  qu'ils  por- 
toient  à  fon  oncle,  l'ayant  infenfiblemient  at- 
tiré à  l'écart  ,  aftouvirent  leur  rage  fur  lui. 
Pour  cet  effet  ils  lui  donnèrent  un  coup 
de  hache  fur  là  tête  ,  dont  il  mourut  deux 
heures  après ,  en  bon  Chrétien,  pardonnant 
de  tout  fon  cœur  à  fes  ennemis.  Ce  fut- là 
le  premier  coup  deleurvangeance. 

Le  jour  étant  fini ,  &  M.. de  la  Sale  ne 
voyant  pas  revenir  fon  neveu,  ni  ceux  de  fa 
compagnie  ,  paffa  la  nuit  en  d'étranges  in- 
quiétudes. Le|  lendemain  il  alla  lui-mê- 
me vers  l'endroit  ,  où  il  jugea  qu'ils  pou- 
voient  avoir  été.  11  ne  fut  pas  long-tems  à 
le  trouver.  Le  Père  Anaflafe,  fon  frère  & 
fon  laquais  le  fuivîreni  prefqu'aulTi-tôt.  E- 
tant  arrive  dans  une  prairie  ,  qai  eft  fur  le 
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rivage  du  Milîîflipi  ,  il  entrevît,  au  travers 
de  l'herbe  fort  haute  ,  le  valet  de  LaKieht  ; 
d'abord  il  lui  demanda  oùe'toit  Moranget. 
fon  neveu.  Ce  coquin  lui  re'pondit  avec 
impudence,  qu'il  pouvoit  l'aller  chercher  à 
la  dérive.  En  effet  le  corps  de  cet  infortu- 
né jeune  homme  étoit- là  étendu  3  &  deux 
vautours  voltigeoîcnt  au  defTus  ,  pour  ea 
faire  leur  curée.  Cependant  ces  deux  per- 
fides étoîent  couchez  &  cachez  dans  l'herbe,, 
le  fufil  bandé.  Comme  M.  de  la  Sale  vou- 
lut approcher  de  ce  valet  ,  pour  le  mettre  à 
fon  devoir ,  il  fe  fcntit  atteint  de  trois  bal- 
les à  la  tête,  d'un  coup  de  fufil  que  lui  lâ- 
cha Lantelot.  11  tomba  à  terre  ,  le  vifage 
tout  enfanglanté.  Le  Père  Anaftafe  &  fon 
frère  ayant  entendu  le  coup  ,  coururent 
d'abord  à  luî ,  ils  trouvèrent  qu'il  fe  mou- 
roit  ,  mais  encore  avec  quelque  connoif- 
fance.  Leur  douleur  ne  les  empêcha  pas 
de  lui  donner  le  dernier  fecours,  du  moins 
pour  le  falut  de  fon  ame  ;  &  il  eut  afTez  de 
tems  &  de  force  pour  fc  confelTer  ,  &  faire 
à  Dieu  un  Sacrifice  de  fa  mort.  Voilà  le 
dernier  coup  de  leur  rage  ,  &  la  fin  tragir 
que  de  notre  illullre  Chef  ,  &  de  voire 
bon  ami. 

Ces  derniers  mots  me  ferrèrent  ii  fort  le 
cœur,  que  je  n'eus  pas  \z  force  de  me  plain- 
dre. Je  demeurai  muette  immobile  pen- 
dant quelque  tenis:  mais  enfin  la  violence 
de  ma  douleur  me  faifant  revenir  de  ira 
ccnflernatîon,  par  un  foudain  débordem.ent 
de  larmes:  ô  Ciel  !  ^/Vjr>,quoi  je  ne  rever- 
rai plus  M.  de  la  Sale  >  Quelle  reffource 
me  refte-t-il?  Que  deviendront  toutes  ces 

fa- 
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familles  naiffantes ,  dont  il  étoit  le  père  , 
&  le  foutien?  Quel  defefpoir  pour  elle?, que 
de  travaux  perdus,  que  de  perfonnes  défo- 
iées  par  la  perte  d^un  feul  homme  !  Helas 
fe  peut- il  qu'une  perfonne  fi  vénérable  par 
fa  vertu  ,  fi  utile  à  la  France  par  fes  dé- 
couvertes ,  qu'un  homme  fi  refpedé  ,  1î 
cheti  des  peuples  les  plus  barbares  ,  ait  été 
maiïacré  par  les  fiens  î  Eft-il  de  fupplice 
aflez  grand  pour  ces  meurtriers  ,  pour  ces 
miferables?  mais  où  les  trouver?  Âh  fi  ja- 
mais je  puis  les  découvrir  î  Ces  fceleratsme 
dit  alors  Couture  ,  font  dcja  punis  ,  s'ils 
peuvent  l'être  afi^ez  par  leur  morr.  Com- 
ment di:-ie  ,  la  Terre  les  a  t-tlle  englouti, 
ou  le  Ciel  les  a-t-il  foudroyé?  Non  me  dit- 
il^  leurs  camarades  leur  ont  rendu  juftice. 
Ces  malheureux,  après  cet  attentat ,  voulu- 
rent encore  fafremam-baiTe  fur  toutîerefie, 
pour  ne  point  laifTer  de  témoins  de  leur 
crime: mais  les  deux  Anglois  feignant  d'en- 
trer dans  leur  intérêt,  &  &  de  foutenir  leur 
â6lion  ,  obtinrent  grâce  ponr  le  Père  &  le 
neveu  qui  refioient,  avec  h  liberté  d'enfe- 
vftlir  les  deux  Corps.  Pendant  que  ces  deux 
pa'^ens  affligez  avec  ce  bon  Religieux  ,  s'ac- 
quittoient  de  leurs  devoirs  envers  les  dé- 
funts, ces  perfides  coururent  s'emparer  du 
rtfie  des  effets  ,  &  des  marchandifes  de  M. 
delà  Sale.  Tout  confilloit  en  dix  chevaux, 
quelque  linge,  &  environ  deux  mille  écus 
en  marchandifes.  Dès  qu'ils  fe  furent  fai- 
fis  de  tout,  le  refte  delà  troupe  fe  vit  obli- 
gé de  faire  de  neccffité  vertu,  &  de  fejoin- 
dre  à  eux.  Le  frère  &  le  neveu,  qui  avoient 
rachettc  leur  vie  par  le  filence  ,   &  par  un 
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âbandonncment  volontaire  de  tout  ,  fe  vi- 
rent forc^2  de  fuivre  le  torrent.  On  arri- 
va au  village  des  Ouadiches.  Quelques 
François  ,  qui  avoient  deferté  du  vivant  de 
M.  de  la  Sale,  sVtoient  habituez  parmi  ce 
peuple.  Ces  peuples  voyant  arriver  cette 
nouvelle  compagnie  aiïez  bien  armée  ,  & 
médiocrement  équipée,  n'eurent  pas  moins 
de  joye  de  les  voir,  que  les  François.  Ils 
leur  firent  on  très-bon  accueil  ,  &  les  invi- 
tèrent dès  le  premier  abord  à  aller  avec  eux 
faire  la  guerre  aux  Qjioananùnos .  Il  falut 
s'accommoder  au  tems  &  au  beibin  ,  tous 
entrèrent  dans  ctx  engagement  ,  à  la  refer- 
ve  des  deux  M.  Cavelier ,  &  du  Père  Reco- 
let.  Cependant  Lantelot  &  Dan  ,  qui  s'é- 
toient  érige?,  en  chefs  de  la  troupe,  faifoient 
logement  à  part,  difpofoient  abfoinmentde 
tous  les  effets  de  feu  M.  de  la  Sale  ,  s'en: 
divertidoîent,  &  faifoient  bonne  chère.  On 
âttendoit  de  jour  en  jour  le  départ  des  Sau- 
vages. L'Anglois  &  TAlîemand  qui  n'a- 
voient  eu  aucune  pan  aux  dépouilles  du  dé- 
funt ,  &  qui  avoient  néanmoins  un  grand 
befoin  de  s'équiper  ,  allereut  bien  armez 
trouver  leurs  prétendus  chefs  dans  leur  ca- 
banne  ,  les  prièrent  de  vouloir  les  accom- 
moder de  quelque  linge  pour  leur  nouvelle 
expédition.  Lantelotles  reçût brufquement, 
L'Anglois  lui  réVtera  fa  demande.  L'au- 
tre lui  fit  un  fécond  refas  encore  plus  bruf- 
que  que  le  premier.  Là-delfus  TAnglois 
lui  dit  :  Tu  es  un  miferable ,  tu  as  tue  ton  Mai- 
tre  ^  le  mien  ;  ôt  dans  le  même  inllant  ti- 
rant un  piftolet  de  fa  ceinture,  il  lui  enfon- 
ça trois  balles  dans  les  reins,  dont  il  le  por- 
ta. 
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ta  par  terre.  Dan  voulut  auflltôt  courir  à 
fon  fufil  ,  mais  rAlIemand  le  coucha  en 
joue,  lui  cafla  la  tête,  &  le  tua  tout  roide. 
On  accourût  aulîi  tôt  à  ce  bruit  ,  le  Père 
Anaftafe  trouva  l'un  inort  ,  &  Tautre  qui 
fe  mouroit.  Il  confeiTa  celui- d  qui  étoît  le 
meurtrier  de  M.  de  la  Sale.  A  peine  lui 
eût-il  donné  rabfolution  ,  qu'un  François 
vint  lui  brûler  les  cheveux  d'un  coup  de  pif- 
tolet  fans  baile  ;  le  feu  prit  auffiiôt  à  fa 
chemife  qui  étoit  aflèz  graffe;  &  ce  malheu- 
reux fe  vit  mourir  dans  les  flammes.  C'eft^ 
ainfî  que  périrent  ces  meurtriers,  dent  l'ac- 
tion étoit  trop  noire  pour  rcfter  long-tems- 
fans  punition.  On  ne  doute  point  que  ceux- 
qui  liront  celte  Relation  ne  conçoivent  de 
l'horreur  contre  de  pareils  afTaliins. 

L'Allemand  &  TAnglois  fe  rendirent  en- 
fuite  les  iTiaîtres  de  leurs  dépouilles  ;  <Sc  of- 
frirent le  tout  à  la  dîfcretion  de  M^s.  Cave- 
lier  ,  qui  n'en  prirent  qu'autant  qu'il  leur 
en  fwlloit  pour  leur  voyage  ;&  qui  après  leur 
avoir  abandonné  le  refle,  vinrent  me  trou- 
ver chez  les  Akancéas.  Ils  étoient  l'oncle  &. 
îe  neveu,  M.  de  la  Marne  ,  M.  Joullel  & 
m  Chûouanuu.  C'eft  de  leur  propre  bouche, 
que  j'ai  apris  tout  ce  que  j'ai  rapporté.  Je 
fus  témoin  de  leurs  regrets  &  de  Iturs  lar- 
mes. Ils  ft  repoferent  deux  jours  dans  vo- 
tre maifon  ;  &  le  trfM'fiéme  jour  fiiivant  , 
ils  partirent  pour  les  Klinois.  Voilà, Mon- 
fieur,  tout  ce  que  j'en  fai. 

Je  n'ai  vu,  lui  di  s  je  alors  ^  que  l'oncle  & 
le  Pcre  Reco^et.  Pour  ce  qui  eft  du  ne- 
veu, de  M.  Jouflel,  &  du  Chaouar.ou ^]tïie, 
les  ai  point  vus.     A  l'égard  de  IV'J.   de  la 

Marne, 
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Marne, il  me  Ibuvient  que  M.  Cavelîerm'a 
àh  qu'il  s'étoit  noyé.  Cependant  je  ne  puis 
revenir  de  mon  ctonnement,  quand  jeîbn- 
ge  à  la  confiance  &  à  la  tranquilité  avec  la- 
quelle il  m'a  conté  tout  fon  voyage  ,  & 
toutes  (es  avantures.  On  dit  que  les  gran- 
des douleurs  font  muettes, je  n'oferois  dou- 
ter de  In  lincerité  de  la  (îenne,  mais  jefuis 
fur  qu'il  a  bien  démenti  cette  maxime.  11 
avoît  bcfoin  de  difîîmuler  ,  me  repondit  a* 
lors  Coujînre;  il  vouloit  diiTiper  fa  douleur 
par  de  longues  hiftoires  ;  &  d'ailleurs  il  avoit 
fes  vues  ôc  fes  raifons  pour  cela.  Je  corn- 
prens  fort  bien  votre  penfée  ,  lui  dis-je  ;  il 
vouloir  tirer  de  l'argent  de  moi  ;  ôc  il  ap- 
prehendoit  que  je  ne  lui  en  donnaile  pas  ; 
s'il  m'apprenoit  la  mort  de  fon  frère.  Mais 
hclas  !  j'étois  trop  redevable  a  fon  nom  & 
à  fa  famille  ,  pour  lui  rien  refufer.  Plût  à 
Dieu  n'avoir  rien  au  monde,  &  n'avoir 
pas  perdu  mon  cher  Maitre  ,  &  mon  plus 
fidèle  ami.  Mais  tous  nos  regrets  font 
vains.  Sx  nous  ne  pouvons  reparer  cette 
perte,  armons-nous  du  moins  de  confian- 
ce: tachons  de  voir  finir  ce  qu'il  a  fi  heureu- 
fement  commencé. 

Dès  ce  moment  je  me  raffermis  dans  le 
deffein  d'aller,  non  feulement  porter  du  fe- 
cours  à  ces  pauvres  François  abandonnez 
fur  le  bord  de  la  mer  ,  mais  même  d'aller 
faire  quelque  nouvelle  entreprife  ,  qui  me 
donnât  fujet  de  me  confoler  de  la  perte  que 
j'âvois  faite.  Je  fis  mes  préparatifs  pour  u* 
ne  nouvelle  defcente  vers  toutes  ces  Nations 
reconnues  nouvellement  par  M.  de  h  Sale, 
-  6c  dont  fon  frère  m'avoit  parlé.    Dans  cet 
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entre-t^ms  je  reçus  une  Lettre  de  M.  îe 
Marquis  d'Enonville  ,  notre  Gouverneur  , 
par  laquelle  j'apris  que  nous  avions  la  guer- 
re avec  les  tlpagnols.  11  me  donnoit  une 
entière  liberté  d'entreprendre  fur  eux  tout 
ce  que  je  pourrois.  Cette  Lettre  jointe  à 
ce  que  M.  Cavelier  m'avoit  dit  de  ces  Na- 
tions qui  dévoient  leur  faire  la  guerre, m'a- 
nima d'autant  plus  à  prelfer  mon  voyage. 
Je  partis  le  troifîéme  jour  de  Décembre 
1687.  accompagné  de  cinq  François ,  de 
quatre  ChaouaKons  ,  &  de  quelques  autres 
Sauvages.  Je  laiifai  mon  coufin  de  Liette 
pour  Commandant  au  Fort  S.  Louïs.  Ma 
première  journée  fe  termina  au  village  des 
minois.  Je  trouvai  qu'ils  venoient  de  la 
guerre  contre  divers  peuples  voifins  ,  dont 
ils  ramenoient  130  prifonniers.  Je  palTai 
de  là  chez  les  Cappa  ,  qui  me  firent  une 
fort  bonne  réception  ,  de  même  que  lesTo- 
^inga  &  les  Torîmans,  De  là  je  fus  chez  les 
OjJûUae^  où  j'avois  ma  maifon  de  commer- 
ce. J'y  pallai  cinq  ou  lix  jours  ,  pendant 
lesquels  j'y  fis  de  nouvelles  emplettes  ,  & 
augmentai  mes  munitions. 

Je  partis  de  ma  maifon  fur  la  fin  du  mois  de 
Février  1688.  je  regagnai  après  quelques 
journées,  le  grand  village  de  Taetifas.  D^ns  le 
cours  de  cette  traiite ,  un  de  mes  Chaouanous 
fut  attaque  par  trois  Chachouma.  Il  en  tua  un , 
&  futblelTé  lui-mcmelegercment  à  la  mam- 
melle,d'un  coup  de  flèche.  Il  nous  arriva  un 
malheur  bien  plus  grand  dans  cette  route. 
Deux  François  de  ma  troupe  s'ctant  écartez 
dans  les  bois  pour  chalfer  ,  furent  attaquez  <5c 
tuez  par  un  parti  de  Natch^s ,  &  ce  dcplai- 
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iîr  fut   d'autant   plus  grand  qu'iî  nous  tut 
Impoflible  de  nous  en  vanger  ,   ne  pouvant 
joindre  ces  Sauvages.    Etant  arrivé  chez  les 
Taenfas  ,  les  principaux  de  la  Nation  m'in- 
formèrent de  la  querelle  avec  les  Nachito- 
ches  ,  à  raifon  du  fel'  dont  ceux-ci  ne  leur 
vouloient  point  taire  part,  &  me  prièrent  de 
vouloir  me  mêler  de  leuraccommodement« 
J'acceptai  volontiers  cette  médiation  :  30 
7'aenfas    fe  joignirent  à  notre  troupe.  Nous 
arrivâmes  après  huit  jours  de  marche  au  vil- 
lage des  Nachîtoches.     Cette  Nation  ne  fait 
qu'un  Peuple  avec  deux  autres  qui  font  les 
Ouûfita^  &  les  Capichis.  Ces  Chefs  de  trois 
Nations  s'étant  alfemblez,  on  me  fit  aiïèoir 
au  milieu.     Les  trente  Taenfas ,  avant  que 
de  prendre  leur  place,  demandèrent  la  per- 
miflion  d'aller   au  Temple  implorer  le  fe- 
cours  de  leur  Dieu  pour  en  obtenir  une  bon- 
ne paix.     Le  Soleil  eft  la  Divinité  ordinai- 
re de  tous  CCS  Peuples.    Ils  furent  conduits 
au  Temple;  &  après  avoir  fait  leur  prière 
ils  furent  ramenez  à  l'AfTemblée  ,  où  s'é- 
tant prefentez  ,  ils  prirent  leur  Dieu  à  té- 
moin de  la  lincerité  de  leurs  intentions  pour 
la  paix;  prefenterent  leurs  prefens  aux  trois 
Nations,  &  me  prirent  pour  garant  de  leur 
bonne  foi.    Je  fis  valoir, du  mieux  qu'il  me 
futpoffible,  leurs   intérêts  dans  l'efprlt  de 
ces  trois  Peuples.    Je  portai  les  chofes  à  un 
bon  accommodement  ,   qui  fut  caufe    que 
ceux  ci  leur  promirent  de  leur  fournir  du 
fel  en  échange  de  leurs  peaux  &  de   leurs 
grains.    Ces  conventions  faites ,   ils  fe  ju- 
rèrent une  paix  mutuelle,  &  l'on  danfale 
Calumet.    Je  pris  enfuite  congé  des  uns  & 
des  autres. 

Les 
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Les  Nachitochei  me  donnèrent  cinq  gui- 
des pour  me  conduire  au  village  des  Tata- 
cbes  ;  je  montai  ,  pour  y  aller,  la  rivière 
OnoYoyjîe  environ  trente  lieues.  Nous  trou- 
vâmes dans  notre  route  quinze  cabannesde 
Natches.  Nous  y  pafTames  la  nuit  ,  tou- 
jours fur  nos  gardes.  Le  lendemain  en 
ayant  rencontré  une  douzaine  à  Tccart  , 
nous  ne  les  épargnâmes  point  ,  &  nous 
vengeâmes  fur  eux  la  mort  des  deux  Fran- 
çois qu'ils  avoient  égorgez.  A  quelques 
journées  de  là,  nous  arrivâmes  chez  les  Ya- 
taches^  joints  avec  deux  autres  Nations, qui 
font  trois  villages^  enfemble  ;  à  favoir  les 
Tatacbes  ,  les  Onadao  &-  les  Choyé.  Gom- 
me ils  apprirent  notre  arrivée ,  ils  vinrent 
trois  lieues  au  devant  de  nous,  avec  de  bons 
fafraichifTemens.  Nous  allâmes  de  com- 
pagnie à  leur  village.  Les  Chefs  nous  fi- 
rent plufîeurs  feftins.  Je  leur  fis  quelques 
prefens&  je  leur  demandai  des  guides  pour 
me  conduire  jufques  chez  les  ^mdadîqmo. 
Ils  eurent  bien  de  la  peine  à  m'en  accorder, 
parceque  depuis  trois  jours  ils  avoientmaf- 
facré  trois  de  leurs  AmbalTadeurs  :  mais  à 
force  de  prières  &  deproteftations  de  les  dé- 
fendre, iîe  nous  en  accordèrent  cinq. 

Quand  nous  fumes  proche  des  trois  villa- 
ges ,  nous  découvrîmes  fur  les  chemins 
des  piftes  d'hommes  &  de  chevaux.  En 
efft^t  nous  rencontrâmes  le  matin  quelques 
Cavaliers  qui  s'offrirent  à  nous  y  conduire. 
J'éiois  accompagné  de  vingt  bons  fufiliers, 
&  aiufi  en  état  de  tenir  en  refpedl  ces  Sau- 
vages. Dés  que  je  fus  dans  le  village  ,  u- 
ne  femme  qui  tenoit  le  premier  rang  dans 

cette 
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bette  Nation  ,  vint  à  moi,  &  me  demanda 
vengeance  de  la  mort  de  Ton  mari ,  qui  avoit 
été  rué  par  les  Tataches.  Une  autre  vint 
me  faire  les  mêmes  plaintes  ,  &  c'étoient 
juftement  les  femmes  de  ces  Ambairadeurs, 
que  les  Tat.'^ches  avoient  mafTacrez.  Tout 
le  peuple  fembloit  s'intereiîcr  dans  leur 
mort  ;  &  comme  Ton  fe  fert  de  tout  ,  je 
promis  à  ces  femmes  &  à  tout  ce  peuple  de 
vanger  lefang  de  leurs  maris  &de  leurs  Am- 
bafîà<ieurs.  ils  me  conduifirent  d'abord  dans 
leur  1  emple  ,  me  lavèrent  le  vifage  avec 
de  l'eau,  avant  que  d'y  entrer;  &  après  y 
avoir  prié  Dieu  l'efpace  d'un  quart  d'heure, 
on  me  ramena  dans  la  cabanne  d'une  de 
ces  femmes ,  où  je  fus  magnifiquement  trai- 
té. J'appris  là  que  les  iept  François  qui 
s'étoient  dctâchex  d'avec  M.Caveîier^après 
la  mort  de  M.  de  la  Sale  ,  étoient  encore 
parmi  les  Ouadiches.  Cette  nouvelle  me 
donna  beaucoup  de  plaiiir;  &  j'efperoisêtre 
au  bout  de  mes  peines,  fi  je  pouvois  les  re- 
joindre. Ayant  donc  pafïé  le  refte  de  la 
journée  chez  les  Quodaâîcjuîd^  je  les  priai  de 
me  donner  des  guides.  &  les  afifurai  ,  qu'à 
mon  retour  je  leur  ferois  faire  raifon  par 
lesYataches  ,  ou  que  je  vangerois  lefang 
par  le  fang. 

Les  Quodadlquio  font  joints  avec  deux  Na- 
tions ,  à  fa  voir  les  Naighoches  &  les  NajforAs^ 
fituez  fur  la  Rivière  rouge.  Ces  trois  Na- 
tions parlent  une  même  langue.  Elles  ne 
font  pas  allèmblées  par  villages  ,  mais  par 
habitations  allez  éloignées  les  unes  des  au- 
tres. Leurs  terres  font  fort  belles  ,  ils  ont 
la  pcche  &  la  chafiTe  en  abondance  ,  mais  il 
I  y 
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y  a  fort  peu  de  bœufs.  Ces  peuples  fontu- 
ne  guerre  cruelle  à  leurs  voifins;aufli  leurs 
villages  ne  font  ils  gueres  peuplez.  Je  n'ai 
pas  reconnu  qu'ils  fifTent  d'autres  ouvrages 
que  des  arcs  &  des  flèches,  qu'ils  trafiquent 
avec  des  Nations  éloignées.  Ils  ont  tous 
de  fort  beaux  chevaux  ,  qu'ils  appellent 
Cavallios.  Les  hommes  &  les  femmes 
font  piquez  au  vifage  ,  &  par  tout  le 
corps;  ils  croient  en  être  plus  beaux.  Tel- 
le eft  la  bizarrerie  de  l'efprit  des  hommes; 
car  ce  qui  fait  la  difformité  dans  un  pays, 
fait  la  beauté  dans  un  autre. 

Leur  Rivière  s'appelle  Rouge  ,  parce 
qu'effedivement  elle  jette  un  fable  qui  la 
rend  rouge  comme  du  fang.  J'en  partis  le 
fixiéme  d'Avril  1690.  avec  deux  efclaves 
qu'ils  me  donnèrent  pour  les  Ouadiches, 
Nous  étant  remis  en  chemin ,  nous  trou- 
vâmes quelques  Ouadiches  à  la  chafTe  , 
qui  m'afïurerent  qu'ils  avoient  laiiïc  nos 
François  chez  eux  ;  ce  qui  me  donna 
beaucoup  de  joye  ;  mais  j'eus  en  même 
temslechagrinde  perdre  un  jeune  François 
de  ma  fuite.  Trois  jours  après,  il  revint  à 
moi,  n'ayant  pins  fon  havre-fac  ,  où  j'a- 
vois  mis  la  meilleure  partie  de  mes  muni- 
tions; ce  qui  me  mit  dans  une  fort  grande 
peine.  Cependant  ne  croyant  pas  à  pro- 
pos de  lui  en  rien  témoigner  ,  nous  allâ- 
mes coucher  à  une  demie- lîeué  du  village 
des  Oitadiches  ,  OÙ  les  Chefs  nous  vin- 
rent trouver.  Je  leur  demandai  auffi  -  tôt 
des  nouvelles  de  nos  François.  Ils  me  di- 
rent qu'ils  fe  portoient  fort  bien  ;  mais  ne 
les  voyant  point  ,  je  n'en  augurai  rien   de 

bon. 
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bon.  Le  lendemain  étant  arrivé  cheï  eur, 
pas  un  d'eus  ne  le  prefeniant  à  moi  ,  je 
m'en  défiai  davantage.  Les  Principaux  de 
la  Nation  ne  manquèrent  pas  de  me  ve- 
nir ottrir  le  Calumet.  Je  ne  voulus  rien 
accepter  de  leur  p^rt  ,  qu'ils  ne  me  repre- 
fentulTent  les  François.  Voyant  que  je 
m'opiniâtrois  à  cela  ,  ils  m'avoiierent  que 
nos  François  les  ayant  accompagne2  à  la 
guerre  contre  les  Elpagnols  avoient  été 
inveftis  par  la  Cavallerie;  que  trois  avoient 
été  tuez  ,  &  que  les  quatre  autres  s'étant 
retirez  chez  les»  Quoanuntïnos  ,  ils  n'en  a- 
voient  plus  entendu  parler.  Je  leur  ré- 
pondis qu'alfuremi^nt  c'étoient  eux  mêmes 
qui  les  avoient  tuez.  Ils  s'en  défendirent 
fort  ,  &  moi  les  en  accufant  toujours  , 
leurs  femmes  fe  mirent  à  pleurer  ,  &  me 
firent  connoîrre  par  leurs  larmes  ,  que 
leur  mort  n'étoit  que  trop  véritable.  Les 
Ouaàtckes  firent  ce  qu'ils  purent  pour  s'en 
difculper  ,  &  m'offrirent  une  féconde  fois 
le  Calumet.  Je  leur  dis  que  je  ne  l'ac- 
cepterois  qu'après  avoir  apris  à  fond  leur 
innocence  fur  cet  article  ;  que  cependant 
il  je  leur  pouvois  être  utile  à  quelque 
chofe,  ils  trouveroîent  en  moi  une  fidéli- 
té inviolable-  Le  Chef  répondit  à  mef 
civilitez  par  un  préfent  de  dix  beaux  che- 
vaux aflez  bien  harnachez.  Je  lui  donnai 
fept  haches  ,  &  une  bralFe  de  grofle 
raffade. 

Nous  quittâmes  leur  pays  le  29.  du  moîs 

de  Mai  ,   &   noiis  avançâmes  jufqu'à  une 

journée   des  Paîaquefflns.     Ce   fut   là  que 

nous  apprîmes  que  la  dernière  Colonie  cta- 

I  2  blîe 
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par  M.  de  la  Sale  »  fur  les  bords  de  la 
Mer  de  Mexique  ,  n'ayant  pu  fe  maintenir 
dans  une  parfaite  union  ,  s'ctoit  toute  dif- 
perfée;  que  les  uns  s'ctoient  confondus  a- 
vec  les  Sauvages,  &  que  les  autres  avoient 
pris  le  parti  de  remonter  vers  les  habita- 
tions Françoifes.  C'eil  pourquoi  n'ayant 
pas  cru  devoir  les  aller  chercher  où  ils 
n'étoient  plus  ,  je  me  refolus  de  revenir 
fur  mes  pas.  Je  râchai  de  gagner  le  villa- 
ge des  Coroas  ;  mais  une  inondation  pro- 
digieufe  étant  ibrvenuè  par  des  pluyes  ex- 
traordinaires ,  qui  durèrent  trois  jours 
confécutifs  ,  nous  nous  trouvâmes  dans 
la  plus  grande  peine  du  monde.  Le  moins 
d'eau  que  nous  avions  ,  c'étoit  jufqu'à 
demi-jambe,  il  faioît  dormir  fur  de  gros 
arbres  ,  &  faire  du  feu  au  delfus.  Nous 
fumes  heureux  d'être  munis  de  cafiave  , 
de  bœuf  &  de  cerf  boucanné  ;  nous  rcftâ- 
rnes  trois  ou  quatre  jours  dans  ces  extré- 
miiez.  De  bonne  fortune ,  nous  trouvâ- 
mes une  petite  111e ,  que  les  eaux  n'a- 
voient  pas  inondée.  Nous  nous  y  retirâ- 
mes un  jour  ÔL  une  nuit.  Nos  chevaux 
s'y  refirent  un  peu ,  &  la  terre  s'ctant 
bien-tôt  delfechée  par  les  grandes  ardeurs 
de  la  faifon  &  du  climat  ,  noas  regagnâ- 
mes en  une  joumce  le  village  des  Coroas, 
Je  ne  faurois  allez,  exprimer  les  bons  traite- 
mens  que  nous  reçûmes  chez  ce  peuple. 
Ils  envoioient  tous  les  jours  à  la  pêche  & 
à  la  chaffe  pour  nous  régaler.  Ils  nous 
fournilîoient  avec  abondance  des  pou- 
les ,  des  oyes  ,  des  pigeons  &  des  poukts 
d'Inde.     Ce  qui  redoubla  ma  joye  ,  c'ell 
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que  j*y  trouvai  deux  de  ces  François  que 
j'avoisj  été  chercher  chez  les  Ouadiches  , 
&  que  j'eus  le  plaiiir  de  rciinir  à  ma  trou- 
pe. Je  quittai  les  Coroas  le  20.  Juillet ,  & 
j'arrivai  le  31.  chez  les  Akancéas  ,  où  la 
fièvre  me  prit;  ce  qui  m'obligea  d'yfejour- 
nerjufqu'au  ij*.  d'Août.  Après  m'y  être 
un  peu  rétabli  ,  je  repris  ma  route  juf- 
qu'aux  lilinois  ,  chez  lefquels  j'arrivai  au 
moi  de  Septembre. 

La  paix  des  Taenfa?  avec  les  Nachito- 
ches  ,  la  tatisfaftion  de  m.e  voir  très -bien 
reçu  de  tous  ces  Peuples  fauvages  ,  &  le 
plailîr  de  ramener  deux  François  que  je 
croyoîs  perdus, furent  les  fruits  de  m.on  der- 
nier voyage.  • 

L'on  peut  voir  ,  par  cette  Relation  ,  la 
richefTc  &  la  beauté  de  toutes  ces  Terres 
habitées  par  tant  de  Peuples  ,  qui  font  déjà 
prefque  tous  fournis  ,  &  qui  font  parfaite» 
ment  prévenus  de  la  grandeur  de  notre 
Monarque.  On  ne  fauroit  croire  l'abon- 
dance de  ce  Païs,  tant  en  grains,  en  fruits, 
qu'en  bétail.  Il  e(t  entouré  de  tous  cotez 
de  grandes  Mers  ,  dont  les  bords  qui  font 
très-profonds  ,  femblent  nous  y  prefenter 
des  Ports  naturels.  Trois  ou  quatre  Ha- 
vres fur  le  Golphe  de  Mexique  nous  en 
aiïureroîent  indubitablement  la  poirelïion. 
Les  François  y  font  iî  aimez  ,  que  pour 
s'en  rendre  les  maîtres,  ils  n'ont  qu'à  vou- 
loir s'y  établir.  Ce  qui  manque  peut  y 
être  porté  par  nos  vailTeaux  ;  &  ce  qui 
manque  dans  nos  terres  ,  peut  nous  venir 
de  celles-là.  C'eft  d'elles  que  nous  vien- 
nent nos  Pelleteries.  Nous  pourrions  en 
1  3  tirer 
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tirer  des  foyes  ,du  bois  pour  des  vaifleaux, 
&  d'autres  commoditez.  S'il  y  manque  du 
vin  &  du  pain  ,  c'eft  moins  le  défaut  du 
terroir  que  celui  de  Tagriculture.  Enfin  , 
pour  en  retirer  tous  les  tréfors  de  la  natu- 
re ,  il  ne  faut  que  les  chercher  ou  les  cul- 
tiver. Tel  efl:  Tétat  de  ce  Pays.  Plaife 
au  Ciel  ,  qu'une  heureufe  Paix  nous  en 
procure  la  jouïflancc. 


VOYAGE 

EN  UN  PAYS  PLUS  GRAND 
QUE 

L'E  U  R  O  P  E  , 

Entre  la  Mer  glaciale  &  le  Nouveau 

M  E  X  I  ClU  E. 

PAR    LE 

P.     H  E  N  N  E  P  I  N. 


VOYAGE 

En  un.  Pays  plus  grand  que 

L'EURO  PE, 

Entre  îa  Mer  ghcîale  &  le  nouveau 

MEXIQUE. 

Par  le  P.  H  E  N  N  E  P  I  N. 


Es  hommes  doivent  fe  payer 
de  railbn  en  toutes  chofcs  , 
&  quand  ils  ne  peuvent  pas 
excufer  l'intention  de  ceux, 

dont   ils   ont  reçu  quelque 

chagrin,  il  faut  au  moins  qu'en  bons  Chré- 
tiens ils  l'attribuent  plutôt  à  leur  préoccu- 
patitm  qu'à  leur  malice.  J'ai  demeuré  près 
de  trois  ans  en  qualité  de  Miffionaîre  avec 
le  Sieur  Robert  Gavelier  de  la  Salle  dans  le 
Fort  de  Frontenac  ,  dont  il  ctoit  Gouver- 
neur &  proprieraire.  Pendant  ce  fejour 
nous  nous  occupions  fouvent  à  lire  les  Voia- 
ges  de  Jean  Ponce  de  Léon  ,  de  Pamphile 
Narvaëz,  de  Chriftofle  Colomb,  de  Ferd'i- 
1  s  nand 

Cette  Rektion  n'eft  pas  celle  que  ce  Religieux  a  don«- 
née  fous  le  nom  de  Relation  ds  \\  Louïlianne,  ni  cel- 
le qui^  a  été  imprimée  à  Utrechc  chez  Brocdelec  ,  &  en- 
fuite  à  Leide  chez  v  n  dsr  Aa.  C'eft  une  ticiueme  Re- 
lation de  ce  Miflionaiie. 
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nand  Soto  ,  &  de  plufieurs  autres  grands 

voyageurs  ,  afin  de  nous  préparer  mieux  à 

la  Découverte  ,  que  nous  avions  delieinde 

faire. 

Le  Sieur  de  la  Salle  étoit  capable  des  plus 
grandes  entreprifes,  &  on  peut  Tappeller  a- 
vec  juftice  un  célèbre  Voyageur.  £n  effet 
il  s'eft  épuifé  pour  achever  la  plus  grande  , 
la  plus  importante,  &  la  plus  traverféeDé- 
couverte  ,  qui  ait  été  faite  de  notre  Siècle. 
Il  a  confervé  fon  monde  dans  des  Pays  , 
où  tous  ces  grands  voyageurs  ont  péri  à  la 
referve  de  Chriiiofle  Colomb  ,  fans  avoir 
remporté  aucun  avantage  de  leurs  entrepri- 
fes ,  quoi  qu'ils  y  ayent  employé  plus  de 
deux  Cens  mille  hommes.  Jamais  perfon- 
ne  avant  le  Sieur  de  la  Salle  &  moi  ne  s'eft 
engagé  dans  un  pareil  delTein  avec  li  peu 
de  monde  parmi  le  grand  nombre  de  Peu- 
ples inconnus  ,  que  nous  y  avons  décou- 
verts. Notre  première  penfée  ,  lorfque 
nous  étions  au  Fort  de  Frontenac  ,  avoir 
été  de  trouver,  s'il  éroit  poiîible  ,  le  palia- 
gue  que  Ton  a  cherché  depuis  li  long-tems 
à  la  Mer  du  Sud,  fans  palier  la  Ligne Equi- 
nodiale.  Quoi  que  le  fleuve  Miflilfipi  n'y 
conduife  pas,  cependant  le  Sieur  de  la  Salle 
avoit  tant  de  lunn'cres  &  de  courage  ,  qu'il 
efperoit  de  le  trouver  par  fes  foins.  Je  ne 
doute  pas,  qu'il  n'eut  réùfll  dans  fon  dcflein, 
fi  Dieu  lui  eût  confervc  la  vie.  Mais  il  fut 
maflacré  dans  cette  recherche  ,  &  il  femble 
que  Dieu  a  permis,  que  je  furvécuffe  audit 
Sieur  de  la  Salie,  afin  que  je  fournilfe  au 
public  le  moyen  de  trouver  le  chemin  de  la 
Chine  &  du  Japon  par  le  moyen  de  ma  Dé- 
couverte. Le 
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Le  Pays  des  lllinois,&  lesvaftes  contrées, 
quî  Tenvironnent  ,  étant  !e  centre  de  notre 
Découverte,  le  Sieur  de  la  Salle  avoit  pris 
la  rcfolution  d'y  faire  un  etabliiTement.  Il 
faut  donc  tout  de  même  que  les  Princes  , 
qui  travailleront  à  cette  entrc-prife  ,  s'afTu- 
rent  de  ce  vafte  Continent  par  des  Forts  , 
&  par  des  Coionies  ,  qu'ils  établiront  de 
lieu  en  lieu. 

Le  Sieur  de  la  Salle  avoit  deflein  d'aller 
chercher  par  Mer  l'embouchure  du  fleuve 
Mifliffipi  dans  le  Golphe  de  Mexique,  & 
d'y  établir  de  bonnes  Colonies  fous  l'auto- 
rité du  Roi  fon  Maître.  Les  propofitions, 
qu'il  fit  pour  cela  au  Confeil ,  furent  favo- 
rablement reçues  de  Moniieur  de  Seîgnelaî 
Miniflre  &  Secrétaire  d'Etat ,  &  Sur- Inten- 
dant du  Com.merce  &  de  la  navi^^ation  de 
France.  Sa  Majefté  confentit  a  favorifer 
fonentreprife,  non  feulement  par  lesCom- 
Muiffions  dentelle  l'honora  ,  mais  encore 
par  des  fecours  de  Vaiffeaux  ,  de  Troupes  , 
&  d'aigcnt,  dont  elle  le  gratifia.  Le  Sieur 
de  la  Salle  affilié  de  cette  manière  s'appliqua 
d'abord  aux  moyens  d'avsncer  la  gloire  de 
Dieu  en  ce  pays  là.  Il  jetra  les  yeux  fur 
deux  Corps  ditFerens  de  MilTionaires,  afin 
d'avoir  de  bons  fujets  capables  de  travailler 
utilement  au  Salut  des  Ames  ,  &  de  pofer 
les  fondemens  du  Chriftianifme  dans  ces 
Contrées  Barbares.  11  s'adreffadoncàMon- 
fieur  Tronçon  Supérieur  général  de  Mef- 
fieurs  du  Séminaire  de  S.  Sulpicc  à  Paris  1 
qui  voulut  bien  prendre  part  à  ce  grand  Ou- 
vrage. Il  deftina  trois  de  fesEcclefiaftiques, 
hommes  pleins  de  zèle  ,  de  vertu  &  de  ca- 
I  6  pacité 
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pacité  pour  fe  rendre  dans  ces  MifTions 
nouvelles,  &  il  choilit  Monfieur  Cavelier, 
Frère  da  Sieur  de  la  Salle,  Moniieur  Chef- 
deville  fon  parent,  &  Monfieur  de  Maj ai- 
le ,  tous  trois  Prêtres  dans  ce  Séminaire, 
j'avois  fécondé  près  de  douze  ans  les  àeC-' 
feins  que  le  Sieur  de  la  Salle  avoit  formé 
pour  la  gloire  de  Dieu  ,  pour  le  Salut  des 
Ames  des  vaftcs  Pays  de  la  Louïfianne,  <5c 
pour  ce  qui  dépend  du  Fort  de  Frontenac. 
Le  Père  Zenobe  &  moi  l'avions  accompa- 
gné par  tout  dans  ces  Contrées,  où  notre 
Père  Gabriel  de  la  Ribourde  avoit  été  maf- 
facré  par  les  Barbares.  Il  fe  fit  donc  un 
point  capital  d'avoir  des  Recollets  pour  tra- 
vailler de  concert  avec  lui  à  rétabîiiïement 
du  Royaume  de  Dieu  dans  ces  Paï's  nouvel- 
lement découverts.  Le  Sieur  de  la  Salle 
s'adreiTa  pojr  cela  au  Père  Hyacinthe  le 
Févre^  qui  éîoit  pour  la  féconde  foisGom- 
midaire  provincial  de  la  Province  de  St.  De- 
nis en  France.  Ce  Religieux  voulant  fécon- 
der de  tout  fon  polfible  les  bonnes  inten- 
tions du  Sieur  de  la  Salle,  lui  accorda  les 
Mifflonaires  qu'il  demandoit ,  favoir  le  Pè- 
re Zenobe  Mambré  natif  de  Bapaume  pour 
Supérieur,  les  Pères  Maxime  le  Clerc  de 
rifle  en  Flandres,  Anaftafe  Douay  duQue- 
noi  en  Hainanî:,&  Denis  Morquec  d'x\rras, 
tous  quatre  Recollcts  de  la  Province  de  St 
Antoine  en  Artois.  Le  premier  ,  comme 
je  l'ai  dcja  dit,  avoit  été  avec  le  Sieur  delà 
Salle  &  moijufques  aux  Illinois  fur  la  fin 
de  Tan  1679.  &  au  commencement  de  1680. 
êc  en  l'an  16S2.  il  avoit  été  jufques  au  Gol- 
phe  de  Mexique  par  lelieuve  Miffifllpideux, 

ans 
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ans  après  moi.  Le  fécond  avoît  fervi  de 
MilTionaire  durant  cinq  ans  en  Canada  avec 
beaucoup  d'édification,  &  fur  tout  dans  les 
Millions  des  fept  IHes ,  &  d'Anticofti.  Le 
troifiéme,  qui  eft  Vicaire  a£luel  des  Recol- 
lets de  Cambrai  n'avoit  jamais  été  dans  l'A- 
mérique, Le  quatrième  ,favoir  le  Père  De- 
nis, s'étant  trouvé  fort  malade  dès  le  troi- 
fiéme jour  de  rembarquement  fut  obligé 
de  relâcher  ,  &  de  s'en  retourner  en  Pro- 
vince. 

Le  Père  Provincial  donna  avis  de  cette 
Miffion  à  la  Congrégation  de  propaganda 
Fide^  afin  d'obtenir  l'autorité  neceffaire  pour 
l'exercice  des  Fondions  de  MilTionaire.  Il 
en  reçut  les  Décrets  dans  les  formes,  &le 
Pape  Innocent  XI.  y  ajouta  par  un  Bref  ex- 
prés les  Pouvoirs  &  les  permiffions  authen- 
tiques en  g6.  articles  ,  comme  on  les  expé- 
die ordinairement  pour  les  MifllonairfS,qui 
par  le  grand  éloignement  font  hors  d'état 
d'avoir  recours  à  l'authorîté  de  l'Ordinaire. 
Les  chofes  furent  ainfi  réglées  nonobftant 
l'oppolition  de  l'Evêque  de  Québec.  Mais 
le  Cardinal  d'Etrées  fit  voir  que  la  diftance 
des  lieux  ,  où  ils  fe  dévoient  rendre  ,  étoit 
de  plus  de  neuf  cens  ou  mille  lieues  depuis 
Québec  jufques  à  rembouchure  du  Milîjs- 
fipi. 

Les  efperances,  que  l'on  fondoît  fur  cet- 
te fameufe  Découverte  ,  que  nous  avions 
faite  avec  de  fi  grands  travaux  ,  étoient  li 
grandes  ,  que  cela  porta  plufieurs  jeunes 
Gentils- hommes  a  prendre  parti  avec  le  dit 
Sieur  de  la  Saile  en  qualité  de  Volontaires. 
Ainfi  le  Sieur  de  la  Salle  profitoit  de  la  pa- 

bli- 
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blicatîon ,  que  j'avois  faite  de  ma  Louïfian- 
ne  ,    dont  j'avois  fait  imprimer  la  défcrip- 
tion  avant  fon  retour  de  Canada  en  Fran- 
ce.    Gela  lui  avoit  acquis  une  grande  répu- 
tation ,   &  lui  avoit  fait  trouver  du  crédit 
dans  Tefprit  de  Monfieur  de  Seignelai.     Ce 
Miniftre  m'avoit  fouvent  obligé  de  l'entre- 
tenir des  circonftances  de  notre  Découver- 
te.    Cependant  je  cachai  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  particulier  concernant  le  fleuve  Miffis- 
fipi  depuis  la  Rivière  des  Illinois  jufques  au 
Gclphe  de  Mexique.     J'avois  delleinen  ce- 
la de  contribuer  à  donner  de  bonnes  &  de 
favorables  impreffions  dudit  Sieur  de  la  Sal- 
le au  Prince  de  Conti  dernier  mort  ,    &  à 
Monfieur  deSegnelai.     Il  choifit  douze  jeu- 
nes Gentils-hommes ,   à  qui  les  nouveau- 
ùt  plaifent  ordinairement  ,  lefqucls  lui  pa- 
rurent bien  refolus  à  faire  ceVoyage.     Il  y 
avoit  entr'autres  deux  de  fes  Neveux  le  Sieur 
de  Moranget,  &  le  Sieur  Gavelier,  ce  der- 
nier n'étoit    âgé  que  de  quatorze  ans.     II 
engagea  encore  à  la  Rochelle  l'un  des  Fils 
du  Sieur  Merlin  riche  marchand  de  cette 
ville-là.     L'on  preparoit  dans  le  port  de  la 
Rochelle  la  petite  Flotte  ,   qui  devoit  faire 
ce  voyage.    Elle  étoit  compofée  de  quatre 
Batimens,  favoir  du  Joli,  vaifleau  du  Roi, 
d'une  Frégate  nommée  la  Belle,  d'une  Flû- 
te appellée  l'Aimable, &  d'une Gaiche nom- 
mée le  S.  François. 

Le  vaifleau  du  Roi  étoit  commandé  par 
le  Sieur  de  Beaujeu,  Gentilhomme  de  Nor- 
mandie, à  qui  j'ai  fouvent  parlé  depuis  dans 
notre  Couvent  de  Dunquerque.  C'eil  un 
homme  connu  par  fa  valeur ,  par  fon  expé- 
rience, 
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rîence  ,  &  par  les  grands  fervices-     Il  avoit 
pour  Lieurenaiit  Monfieur  le  Chevalier   de 
Hère ,    dont  le  Père  avoit  été  Doien  des 
Confeillers  du  Parlement  de  Metz.     Il  eft 
aujourd'hui   Capitaine  de  VaifTeau  pour  le 
fervice  du  Roi.    L'Enfeîgne  étoit  le  Sieur 
du  Harnel  Gentilhomme  ûe  Bretagne  ,    qui 
avoit  beaucoup   de  feu  &   de  courage.     Il 
eût  été  à  fouhaiter  que  le  refte  des  Trou- 
pes &  de  l'équipige  eût  été  aufli  bien  choifi. 
Ceux    qui    en  eurent  la  commiflion  ,   pen- 
dant que  le  Sieur  de  la  Salle  étoit  à  la  Cour 
pour  folliciîcr  fes  affaires  ,   ramalferent  fo. 
îbldats  tous  gueux  ,  &  miferables  ,   qui  de- 
mandoient  l'aumône,  dontpiulieurs  étoient 
contrefaits  •   &  n'étoienr  pas  capables  de  ti- 
rer un  coup.de  moufquet    Le  Sieur  de  la 
Salle  avoit  ordonné  outre  cela  ,   qu'on  lui 
choifit  trois  ou  quatre  Ouvriers  de  chaque 
façon.     Mais  il  fut  encore  (î  mal  fervi  en 
cela  ,  que  quand  on  fat  fur  les  lieux,  &  qu'on 
voulut  les  mettre  en  œuvre ^  on  reconnut, 
qu'ils  n'entendoient  pas  leur  métier.     11  fe 
prefenta  huit  ou  dix  familles  ,  aiTez  bonnes 
gens  ,   qui  s'offrirent  d'aller  commencer  la 
Colonie.     On  accepta  leurs  offres  ,    &  on 
leur  fît  de  grandes  avances,  de  même  qu'aux 
Artifans  &  aux  foldats. 

Tout  étant  prêt  on  mît  à  la  voile  le  24. 
Juillet  1684.  La  tempête  ,  qui  s'éleva  peu. 
de  jours  après  ,  les  obligea  de  relâcher  à 
Chefdebois  pour  y  racommoder  quelques 
uns  de  leurs  Mâts,  qui  avoient  étébrifezpar 
la  tempête.  1  s  remirent  à  la  voile  le  f.  Août 
prenant  leur  route  vers  St.Domingue.  Mais 
une  féconde  tempête  les  furprit  ,  &  fépara 

la 
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la  flotte  le  14.  Septembre.  La  Flûte  nom- 
mée r  Aimable  relta  feule  avec  la  Frégate  la 
Belle  ,  &  elles  arrivèrent  enfemble  au  petit 
Goave  àSt.  Domingue,  où  par  bonheur  el- 
les trouvèrent  le  Joli.  Pour  ce  qui  ell 
du  St.  François  chargé  de  marchandifes  & 
de  divers  effets  il  ne  put  fuivre  les  autres.  111 
s'arrêta  donc  au  Port  de  paix  ,  d'où  il  partit 
après  que  l'orage  fût  palIé  ,  afin  d'aller  re- 
joindre la  Flotte.  Mais  pendant  une  nuit 
affeT,  calme  le  Pilote  &  l'équipage  fe  croyant 
en  lieu  de  feureté  ncg  igcrent  de  faire  gar- 
de, ils  furent  donc  lurpris  par  deux  Pyro- 
guesEfpagnoles,  quife  rendirent  maîtres  de 
cette  Caiche. 

Autrefois  étant  dans  le  Canada  avec  le 
Sieur  de  la  Salle  nous  nous  entretenions 
fouvent  au  Fort  de  Frontenac  du  projet  que 
nous  failions  de  cette  grande  entreprife.  Il 
medifoit,  qu'il  mourroit  content,  s'il  pou- 
voit  fe  rendre  maître  des  mines  de  Sainte 
Barbe  ,  qui  font  dans  le  nouveau  Mexique» 
Et  comme  il  repetoit  fouvent  le  même  àlÇ- 
cours  devant  moi  ,  quoi  qu'il  fçût,  que  j'é- 
tois  fujet  duRoid'£fpagne;je  ne  pusm'em- 
pecher  un  jour  de  faire  paroître  mon  af- 
fedion  pour  mon  Souverain.  Je  lui  dis 
donc  ,  Vinch  amor  patri<e  ,  l'amour  de  ma 
Patrie  l'emporte  dans  mon  cœur.  Je  n'au- 
roispeut  (?trc  pas  tant  fo- ffert,  que  j'ai  fait 
depuis  ,  <i  j'avois  pu  diliimuler  mes  fenti- 
mens  fecrets.  Mais  enfin  je  ne  pus  me  re- 
tenir dans  cette  occaiion.  Cependant  ce 
nnême  panchant  pour  mon  Prince  m'a  fait 
faire  cette  reflexion.  C'eft  ,  que  nos  Espa- 
gnols ayant  eu  l'adrefle  de  fe  faifir  de  ce 

VailTeau 
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Vaîfleau  chargé  de  marchandifes  ,  que  le 
Sieur  de  la  Salle  avoir  chargées  pour  fon 
compte,  ils  évcntoient  le  deflein  , qu'il  avoit 
fur  les  Mines  de  Saints  Barbe,  dont  le  Sieur 
de  la  Salle  avoit  tant  d*envie  de  s'emparer; 
&  s'indemnifoient  à  bon  conte  de  fes  bon- 
nes intendons. 

Ce  premier  çontretems  commença  à  tra- 
verfer  la  Navigation.  Tout  l'Equipage  en 
fût  dans  une  grande  coi^fternation  ,  &  le 
Sieur  de  la  Salle,  qui  relevoit  d'une  fort 
grande  maladie  ,  qui  le  mit  à  l'extrémité  , 
en  eût  une  douleur  mortelle.  L'on  fejour- 
na  à  St.  Domingue,  on  y  prît  beaucoup  de 
rafraichillemens ,  &  bonne  provifion  de  blé 
d'Inde  ,  &  de  toutes  fortes  de  beftiaux  do- 
meftiques  pour  peupler  le  Païs ,  où  on  avoit 
defTein  d'aller. 

Meflieurs  de  S.  Laurent  Gouverneur  gé- 
néral des  Ifles  ,  Begond  Intendant ,  &  de 
Gulîî  Gouverneur  particulier  de  la  plus  pe- 
tite partie  de  Saint  Domingue  ,  (  les  Efpa- 
gnols  ayant  la  principale,)  les  favoriférent 
en  tout  ,  &  rétablirent  même  l'intelligence 
réciproque ,  &  (î  necefïaire  pour  reliffir  dans 
de  pareilles  entreprifes;  par  ce  que  le  Sieur 
de  la  Salle  avoit  des  ennemis  ,  qui  traver- 
foient  fourdement  tous  fes  defTeins.  Ce- 
pendant les  Ibldats  &  tout  l'équipage  s'éfant 
licentiez  à  toutes  fortes  de  débauches,  comme 
cela  eft  alTez  ordinaire  en  ce  païs- là  ,  fe  gâ- 
tèrent fi  fort  &  contraâérent  des  maladies  (î 
dangereufes,  que  les  uns  en  moururent  dans 
VlÛQ  même  ,  &  les  autres  en  furent  tou- 
jours incommodez  depuis,  fans  pouvoir  fe 
rétablir. 


aïo  Voyage    au 

Cette  petite  flotte  étant  donc  réduite  de 
quatre  VaifTeaux  à  trois,  leva  TAncrcleif. 
Novembre  1684  ,  &  pourfuivit  fa  route  al- 
fez  heureufement  le  long  des  iûcs  des  Cai- 
mans.  En  paflant  par  l'ifle  de  Paix  après  y 
avoir  mouillé  un  jour  pour  faire  de  reau,oii 
gagna  le  port  de  Saint  i\.ntoine  dans  l'ifle  de 
Cuba  ,  où  les  trois  ,Vailïeaux  moiiillérent 
aulîî.  La  beauté  &  les  agréemens  du  lieu, 
&  la  fîtuation  avantageufe  de  ce  Port  les 
engagèrent  à  s'y  arrêter  ,[&  même  à  défcen- 
dre  à  terre.  On  ne  lait  par  quelle  raifon 
les  Efpagnols  y  avoicnt  laiflfé  à  l'abandon 
plufieurs  fortes  de  rafraichiflemens ,  &  en- 
tr'autres  du  vin  d'Efpagne.  Quoi  qu'il  en 
foit  on  en  profita  ,  &  après  deux  jours  de 
repos,  on  en  partit  pour  continuer  le  Voya- 
ge vers  le  Golphe  de  Mexique.  Le  Sieur  de 
la  Salle  étoit  naturellemenc  fort  éclairé,  & 
peu  d'humeur  à  fe  laiffer  tromper.  Cepen- 
dant il  crut  trop  facilement  des  avis  ,  qui 
lui  furent  donnez  par  certaines  perfonnes  de 
St.  Domîngue.  11  reconnut,  mais  trop  tard, 
que  toutes  les  routes  ,  qu'on  lui  avoit  don- 
nées étoient  faulfes.  La  crainte  d'être  mal- 
traité par  les  vents  de  Nord,  fort  dangereux 
&  fort  frequens  à  l'entrée  de  ce  Golphe  , 
l'obligea  de  relâcher  deux  fois  avec  fa  flotte. 
Mais  fon  courage  lui  fît  tenter  le  paffigeune 
troiliéme  fois.  On  y  entra  fort  heureufe- 
ment le  premier  de  Tan  1685-.  Le  Père  A- 
naftafe  Recolkd  y  célébra  la  Meiîe  folem- 
nellement  en  adion  de  grâces.  Après  quoi 
ces  VaifTeaux  continuant  leur  route  l'on  ar- 
riva dans  quinze  jours  à  la  vue  des  terres  de  la 
Floride  ,  où  un  grand  vent  obligea  le  Joljr 
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de  prendre  le  large.  La  Flutte  &  la  Fréga- 
te fe  rangèrent  du  côté  des  terres  ,  le  Sieur 
delà  Salle  étant  bien  aife  de  s'approcher  delà 
Côte. 

On  lui  avoît  fait  croire  à  St.  Domingue  , 
que  les  courans  de  la  Mer  du  GoJphe  por- 
toient  avec  une  incroiable  rapidité  vers  le 
Canal  de  Bahama.  C'eft  aulîi  ce  que  le 
Sieur  de  la  Salle  m'avoit  dit  plus  de  cent 
fois  avant  que  d'entreprendre  ce  Voiage.  Ce 
faux  avis  lui  fît  entièrement  perdre  fa  rou- 
te. Car  croiant  être  beaucoup  plus  au  Nord, 
qu'il  n'étoit  en  efFtt,  il  paffa  la  Baye  du  St. 
Efpritfans  la  reconnoître  feulement.  Mais 
on  fuivît  encore  la  côte  bien  au  delà  du 
Fleuve  Mefchafipi.  On  auroit  même  enco- 
re! continué  à  la  fuivre  ,  fi  Tonne  fe  fût  ap- 
perçu  par  le  retour  qu'elle  fait  au  Sud  ,  & 
par  la  hauteur  du  Pôle  ,  que  l'onétoitàplus 
de  quarante  ou  cinquante  lieties  de  l'embou- 
chure de  ce  Fleuve.  On  fût  même  confirmé 
dans  cette  penfée  ,  parce  qu'avant  que  le 
Mefchafipi  fe  décharge  dans  le  Golphe  ,  il 
côtoyé  la  Mer  du  Golphe  à  rOueft,de  forte 
que  ne  pouvant  pas  bien  prendre  la  longitu- 
de ,  parce  qu'elle  eft  inconnue  aux  Na- 
vigateurs, on  trouvapourtant,  qu'on  avoit 
paiTé  de  beaucoup  la  ligne  parallèle  de  ce 
Fleuve. 

Les  trois  VaifiTeaux  fe  joignirent  enfin  à 
la  mi-Fevrierdans  laBaye  du  St.  Efprit,  où 
l'on  trouvoit  une  rade  prefque  continuelle. 
On  prît  donc  la  refolution  de  retourner  au 
lieu»  d'où  l'on  venoit.  On  avança  dix  ou 
douze  lieiies  ,  jufques  à  une  Baye  ,  qu'on 
nomma  de  Saint  Louïs.  Comme  les  vi- 
vres 
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vres  commençoient  à  manquer ,  les  foldats 
avoient  déjà  mis  à  terre.  Le  Sieur  de  la 
Salle  fonda  la  Baye  ,  qui  eft  d'une  lieiie  de 
large  ,  &  reconnut  ,  qu'elle  avoit  un  bon 
fond.  11  crut  que  ce  pourroit  bien  être  le 
bras  droit  du  Mefchafipi  ,  comme  il  y  avoit 
beaucoup  d'apparence.  11  y  fît  donc  entrer 
!a  Frégate  fort  heureufement  le  18.  Février^ 
Le  Canal  en  eft  profond  ,  jufques  là  mê- 
me, que  fur  la  bature  de  fable  ,  qui  en  bar- 
re l'entré  en  quelque  forte  ,  il  y  a  pour- 
tant douze  ou  quinze  pieds  d'eau  en  baffe 
Marée. 

II.  Le  Sieur  de  la  Salle  avoit  ordonné  au 
Capitaine  de  la  Flûte  de  ne  point  entrer  dans 
le  Canal  de  la  Baye  appel  lée  de  St.  Louïs 
fans  prendre  avec  lui  le  Pilote  de  la  Frégate, 
en  qui  l'on  avoit  beaucoup  de  confi  ince. 
De  plus  il  avoit  commandé  de  décharger  fon 
Canon,  &  fon  eau  dans  les  Chaloupés  afin 
de  diminuer  fa  charge.  Sur  tout  il  avoit  en- 
joint fort  exprefiément  de  fuivre  exaâement 
le  chemin  ,  qu'on  avoit  balixé.  il  ne  fît 
rien  de  tout  cela,  &  ce  perfide,  malgré  l'a- 
vis d'un  Matelot,  qui  éioit  fur  la  Hune,  & 
qui  lui  difoit  de  tenir  le  vent  ,  conduilît  le 
Vaiiïeau  dans  un  endroit  ,  où  II  toucha,  & 
où  il  s'enfabla  C]  bien  ,  qu'il  ne  fut  point 
point  poffible  de  l'en  retirer.  Le  Sieur  de 
la  Salle  étoit  alors  fur  le  bord  de  la  Mer,  &  il 
s'embarquoit  pour  remédier  à  cette  manœu- 
vre, quand  il  vit  venir  cent  ou  lix  vint  Sau- 
vages. H  fallut  donc  penfer  à  mettre  fon 
monde  fous  les  armes.  Le  bruit  du  Tam- 
bour fît  prendre  la  fuite  à  ces  Barbares.  On 
les  fuivit,  &  après  leur  avoir  prefenté  leCa-» 
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lumet  ,  qui  efl:  le  Symbole  de  la  paix  parmi 
ces  Nations,  on  les  conduiiît  au  Camp,  où 
on  les  regala,  &  on  leur  fît  quelques  pre- 
fens.  On  fçeût  même  lî  bien  les  engager  , 
qu'on  fît  alliance  avec  eux  ,  &  ils  apportè- 
rent des  vivres  au  Camp  dans  les  jours  fui- 
vans.  On  traita  de  quelques  unes  de  leurs 
Pyrogues,  ou  Canots  de  bois  ,  &  Ton  avoit 
fujet  d'attendre  tout  d'une  alliance  fi  ne- 
cefTaire. 

Le  malheur  voulut  ,    qu'un   ballot    de 
couvertures  fut  jette  du  Vailf^au  échoiié  fur 
la  Côte.     Il   arriva  quelques   jours    après  , 
qu'une  troupe  de  Sauvages  s'en  faifit.     Le 
Sieur  de  la  Salle  envoya  du  monde  pour  re- 
lirer  ce  ballot  à  TaiTiiable.     Mais  on  en  ufa 
tout  au  contraire.     Le  Commandant  leur 
prefenta  le  bout  du  fu(il  ,  comme  pour  les 
.coucher  en  jolie.  Cela  les  effaroucha  de  telle 
manière,  qu'ils  ne  les  regardèrent  plus  que 
comme  des  ennemis.     Etant  donc  indignez 
jufques  à  la  fureur  ils  s'attroupèrent  la  nuit 
du  6.  au  7.  de  Mars ,  &  étant  venus  au  Camp 
ils  trouvèrent  la  fentinelle  endormie.     Ils 
firent  une  horrible  décharge  de  leurs  flèches. 
On  courut  aux  Armes,  &  le  bruit  des  coups 
de  fufils  leur  fît  prendre  la  fuite.  Cependant 
ils  tuèrent  fur  la  place  les  Sieurs  Oris  ,   ce 
Dcfloges  ,   &  dei;X  Cadets  volontaires,     lis 
blelférent  dangereufement  le  Sieur  de  Mo- 
ranget  Lieutenant  &  Neveu  du  Sieur  de  la 
Salle,  de  même  que  le  Sieur  Gayen  volon- 
taire.   Le  lendemain  il  tuèrent  encore  deux 
des  gens  du  Sieur  de  la  Salle,  qu'ils  trouvè- 
rent endormis  le  long  de  la  Côte.     Cepen- 
dant la  Flûte  demeura  bien  trois  femaines 
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au  lieu  oublie  avoit  échoué  ,  fans  fe  dé- 
membrer. Mais  elle  s'emplififoit  de  toutes 
parts.  On  en  fauva  donc  toat  ce  q^'on  pût 
avec  des  Chaloupes,  &  avec  des  Pyn^gues, 
lors  que  le  Calme  permit  d'y  aborder. 
Le  Pcre  Zenobe  y  étant  un  jour  allé  dans 
une  Chaloupe  ,  elle  fe  brifa  par  un  grand 
coup  de  vent  contre  e  VaifTeau.  Tout  le 
monde  monta  promptement  fur  le  borti ,  & 
ce  bon  Religieux,  qui  éioit  refté  le  dernier 
pour  faire  fauver  lesauires,  eût  été  fubmer- 
gé,  (i  un  Matelot  ne  lui  «.ût  jette  un  corda- 
ge. On  le  tira  à  bord  par  ce  moien,dans  le 
tems  qu'il  commençait  à  s'cntonçerdansla 
Mer. 

Enfin  Monfieur  de  Beanjeu  mît  à  la  voile 
dans  le  Joli  avec  tout  fon  monde  le  1 2.  Mars 
pour  s'en  retourner  en  France  ,  &  le  Sieur 
de  la  Salle  ayant  fait  faire  un  grand  réduit 
ou  Hangar  avec  des  planches  ,  &  des  pit-ces 
deboîséquariées,ily  fît  mettre  fon  monde  & 
fes  effets  en  fureté,  &  y  lailH  cent  hommes 
fous  le  commandement  de  Monfieur  de  Mo- 
ranget ,  &  partit  avec  les  cinquante  autres.  Il 
emmena  avec  lui  le  Sieur  Cavelier  Prctre  , 
qui  avoit  demeuré  quelque  tcms  avec  nous 
pendant  que  j'étois  en  MifHon  au  Fort  de 
Frontenac.  Les  Pères  Zenobe  6c  Maxime 
Recollets  furent  de  la  compagnie  ,  &  ils  al- 
lèrent chercher  enfemble  dans  le  fond  de  la 
Baye  l'embouchure  du  Fleuve  Mefchafipi , 
&  un  endroit  propre  à  y  faire  un  établifle- 
menr.  Le  Capitaine  de  la  l'regate  eut  or- 
dre de  fonder  cette  Baye  en  Chaloupe  ,  & 
d'y  conduire  fon  Vaiiïeau  le  plus  avant  qu'il 
pourroit.     Il  fuivit  pendant  douze  lieiies  le 

long 
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long  de  la  Côte  ,  qui  efl:  du  Sud-Eft  au 
Nord-Ouefl: ,  &  mouilla  vis  à  vis  d'une  poin- 
te ,  à  laquelle  le  Sieur  Hurier  donna  fon 
nom  ,  parce  qu'il  y  fût  ordonné  Comman- 
dant. Ce  porte  fervit  d'entrepôt  du  Camp 
de  la  Mer  à  celui  ,  que  le  Sieur  de  la  Salle 
alla  faire  au  fond  de  la  Baye  le  deuxième 
d'Avril.  îl  étoit  avancé  de  deux  lieues  dans 
une  belle  Rivière,  qu'on  nomma  la  Rivière 
aux  Vaches  ,  parce  qu'on  y  en  trouva  une 
fort  grande  quantité.  Une  troupe  de  Barba- 
res y  vint  attaquer  nos  gens.  Mais  on  les 
repoufla  fans  perte. 

Le  21.  Veille  de  Pâques  le  Sieur  de  la 
Salle  s*étant  rendu  au  Camp  de  la  Mer ,  on 
y  célébra  le  lendemain  &  les  trois  joîirs  fui- 
vans  cette]  fête  avec  toutes  les  folemiiitez 
poflibles.  Chacun  y  communia.  Lesjours 
iuivans  on  tranfporta  des  deux  Camps  ,  où 
commandoient  les  Sieurs  de  Moranger  ,  & 
Hurier,  tous  les  effets,  &  généralement  tout 
ce  qui  pouvoit  être  utile  au  Camp  du  Sieur 
de  la  Salle  ;  après  quoi  on  détruih't  ces  deux 
Forts.  Le  Sieur  de  la  Salle  fît  travailler  pen- 
dant un  mois  à  la  culture  de  la  terre.  Mais 
Je  blé  ni  les  légumes  ,  que  l'on  y  fema  ,  ne 
levèrent  point  ,  foit  qu'ils  euflent  été  alté- 
rez par  l'eau  de  la  Mer,  foit  que  la  faifon  ne 
fût  pas  favorable.  Le  Sieur  de  la  Salle  ne  fe 
fouvint  pas  alors ,  de  ce  que  je  lui  avoîs  dit  au- 
trefois en  allant  aux  Illinois ,  qu'il  faut  que  le 
blé,(Çc  toutes  les  autres  femences,  qu'on  por- 
te de  l'Europe  dans  l'Amérique  ,  foient  ou 
dans  les  épies,  ou  dans  leurs  gouffes.  Autre- 
ment tout  cela  perd  fa  fève  en  Mer,  &  ne 
peut  pas  germer  dans  des  terres  Vierges,  qui 
n'ont  pas  encore  été  cultivées.  L'on 
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L'on  bâtit  un  Fort  dans  un  porte  extrê- 
mement avantageux!  &  il  fut  bientôt  en  état 
de  defenfe.  On  le  munit  de  douze  pièces 
de  Canon  ,  &  on  y  fît  un  grand  Magazin 
fous  terre,  pour  y  ferrer  toutes  les  marchan- 
difes  &  toutes  les  provilions ,  les  mettant  â 
couvert  du  feu. 

11  faut  remarquer  ,  que  ce  n'efl:  pas  une 
grande  affaire  de  conlkuire  un  Fort  contre 
les  flcches  des  Sauvages.  Il  n'y  a  aucune  de 
ces  Nations  de  l'Amérique  ,  qui  ait  la  har- 
diefTe  d'attaquer  les  Européens  à  caufe  de 
leurs  armes  à  feu.  Il  n'y  a  jamais  eu  que 
les  Iroquois ,  qui  aient  ofé  atta  ^uer  les  Fran- 
çois dans  l'ifle  d'Orléans  ,  qu'on  a  depuis 
appellée  Se.  Laurent  lez  Québec.  Ils  é- 
tcient  retranchez  ,  &  couverts  de  grands  pï- 
eus.  Mais  ces  peuples  Barbares ,  qui  font 
les  plus  cruels  ,  &  les  plus  Vaillans  de  tou- 
te l'Amérique,  y  mirent  le  feu,  &  afin  de 
fe  garantir  des  coups  de  fulils  ,  chacun  por- 
ta devant  foi  ,  non  une  rondache  de  fer  à 
l'épreuve  du  Moufquet  ,  mais  de  doubles 
Madriers  ou  planches,  dont  ils  fe  couvroient 
contre  les  balles. 

Pour  ce  qui  eft  de  ce  Magazin  fouterraîn  , 
dont  je  viens  de  parler,  le  Sieur  de  la  Salle 
prit  toutes  les  mefures  necelfaires  pour  le 
mettre  à  couvert  de  Tinvafion  des  Sauva- 
ges. Rien  n'eil  à  l'épreuve  du  feu  volant. 
Ils  attachent  du  Tondre. ou  de  la  mcche  al- 
lumée au  bout  de  leurs  flcches,  qu'ils  déco- 
chent avec  beaucoup  de  roideur.  Ils  percent 
en  partie  les  planches  ,  qui  font  au  fominet 
des  maifbns,  &  des  Forts,  &  dés  qu'ils  ont 
fait  leur  coup  ,   ils  fe  fauvent  avec  tant  de 
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vîtefTe  ,  qu'il  n'y  a  point  d'Europ^n  ,  qui 
les  puilTe  attraper  dans  les  bois  ,  où  ils  ont 
accoutume  de  le  fauver.  Au  relie  îes  mala- 
dies ,  que  les  foldats  avoient  contraâées 
dans  rifle  de  Saint  Domingue  ,  les  minoient 
à  vije  d*œ  1.  11  en  mourut  une  centaine 
dans  peu  de  jours  ,  quelque  foin  qne  Ton 
fe  donnât  pour  les  fecourir  avec  des  bouil- 
li ns  ,  de  la  Confeftion  d'Hyacinthe  ,  de  la 
Theriaque,  «Scduvin. 

Le  2.  d*Aoiift  trois  des  hommes  du  Sieur 
de  la  Salle  étant  à  la  Chafle  ,  qui  eft  abon- 
dante dans  ces  Contrées  là,  où  l'on  trouve 
en  etfet  toutes  fortes  de  Gibier  ^  &  de  béte$ 
fauves  ,  ils  fe  virent  environnez  tout  d'un 
coup  de  plulîeurs  bandes  de  Sauvages  armex 
d'arcs,  &  de  flcches  :  mais  ces  hommes  fe 
mirent  en  dcfenfe  ,  &  tuèrent  d'abord  le 
Chef  de  ces  Barbares,  à  qui  même  ils  enle- 
vèrent la  chevelure.  Ce  coup  efî'raia  les  en- 
nemis &  les  difllpa.  Ils  ne  laifféreni  pour- 
tant pas  quelque  tems  après  de  tuer  un  Eu- 
ropéen, qu'ils  trouvèrent  à  l'écart. 

Le  13.  d'Odobre  le  Sieur  de  la  Salle  fè 
voiant  continuellement  infulfé  par  les  Sauva- 
ges, &  voulant  d'ailleurs  avoir  degré  ou  de 
force  quelques  unes  de  leurs Pyrogues  par- 
ce qu'on  ne  pouvoit  s'en  pi^fîcr,  prit  la  refo- 
lution  de  leur  faire  la  guerre  ,  afin  d'en  ve- 
nir à  une  paix  avaniageufe  ,s'il  étoît  poUlble. 
Il  partit  donc  avec  Soixante  hommes  armez 
de  Corfckts  de  bois  contre  les  ft^'ches  des 
Barbares.  Il  arriva  enfin  au  lieu  où  ils  é- 
toîent  attroupez  ,  &  après  diverfes  rencon- 
tres ,  qu'il  eut  avec  eux  de  jour  &  de  nuit, 
i]  en  mit  une  partie  en  fuite  ,  en  blelfa  plu- 
K  fleurs, 
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(leurs,  en  tua  un  alTez  grand  nombre,  &  fît 
plufieurs  prifonniers  fur  eux  ;  entr'auires 
plulieurs  enfans,dont  une  fille  âgée  de  trois 
ou  quatre  ans  fût  baptifée  ,  &  mourut  quel- 
ques jours  après.  Elle  fût  comme  les^  pré- 
mices de  cette  Mifîîon. 

Cependant  ceux  ,  qui  étoient  venus  pour 
commencer  la  Colonie  ,  fc'bâtifToient  des 
maifons ,  &  défrichoient  les  terres  de  ce  Dé- 
fert.  L'on  y  fema  des  grains ,  qu'on  avoit 
confervez  dans  des  épies,  lis  retirTirent 
mieux  que  les  premiers.  L'on  palfa  en 
Canots  à  l'autre  côté  de  la  Baye  ,  &  on  y 
trouva  prés  d'une  grande  Rivière  quantité 
de  Cnalle,  fur  tout  des  Taureaux,  &  des 
Vaches  Sauvages  avec  dcsGocs  d'Inde.  Par 
deifus  tout  cela  on  élevoit  toutes  fortes  de 
beftiaux  d.>mclli^ues  dans  les  habitations  , 
comme  des  vaches,  des  cochons ,  &des  vo- 
lailles ,  qui  muUiplioient  beaucoup.  La 
guerre  ,  que  l'on  avoit  faite  aux  Sauva- 
ges ,  avoit  mis  la  petite  Colonie  un  peu 
plus  en  fureté,  qu'elle  n'étoii  d'abord  :  mais 
un  nouveau  malheur  fucceda  a  tous  les  pre- 
cedens. 

Le  Sieur  de  la  Salle  m'avoit  parlé  autre- 
fois dans  nos  Voyages  des  cruautezinoiiies, 
que  les  Efpsgnols  avoienr  exercées  dans  le 
Pérou,  &  dans  le  Mexique  contre  les  peu- 
ples, de  ces  grands  Empires,  où  ils  avoient 
exterminé  ,  autant  qu'ils  avoient  pu  ,  les 
hommes  &  les  femmes,  &  n'avoient  confer- 
vé  que  les  enfans ,  con\me  pour  en  faire  un 
nouveau  peuple.  11  defapprouvoit  extrême- 
ment cette  conduite  des  Efpagnols,  Ôclablâ- 
moit  comme  indigue  de  Chrétiens.  Je  difois 
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toutcequejepouvois  pour  les  excafcr,  &je 
lui  faifois  connoitre,  que  s'ils  n'euffent  ei^ 
termiiié  un  grand  nombre  de  Mexiquains  , 
ils  n'euflent  pas  manqué  eux  mêmes  de  pé- 
rir dans  leur  entreprife  ;  que  fouvent 
des  Armées  entières  ctoient  venues  les  fur- 
prendredans  le  Mexique  pour  les  tailler  en 
piécesl:  que  la  Politique  les  avoit  obligé  de 
taire  périr  ce  grand  nombre  d'hommes  pour 
alFurer  leurs  Conquêtes.  Il  me  femble,que 
le  Sieur  de  la  Salle  avoit  oublié  tout  cequ'il 
blâmoit  dans  la  conduite  des  Efpagnols  à  l'é- 
gard de  leurs  nouvelles  Découvertes.  Il 
pouvoir  bien  s'imaginer  ,  que  les  Sauvages, 
qui  n'en  reviennent  jamais,  quand  oa  les  a 
une  fois  irritez  ;  comme  l'expérience  le  fait 
voir  des  Iroquois  à  l'égard  des  Canadiens, 
dont  ils  fe  font  vangé  lài  ou  tard,  quelque 
accommodement  que  les  CanaJiens  e^  Ifent 
fait  avec  eux  ;  ne  manqueroient  pas  unn  plus 
de  tirerraifon  de  la  guerre  qu'il  leur  avoic  raite. 
On  voit  en  effet,  que  les  habicans  du  Canada 
font  encore  aâuellement  en  guerre  avec  les 
Iroquois,  qui  cependant  n'ont  jamais  fait  la 
guerre  aux  Anglcis  de  la  nouvelle  Jork. 
Laraifon  ened,  qu'ils  ont  toujours  bien  mé- 
nagé les  Iroquois  ,  quelque  infulte  particu- 
lière qu'ils  aient  pu  leur  faire.  Le  Sieur  de 
laSalle,  quiavoit  beaucoup  de  pénétration, 
&  même  le  talent  de  gagner  les  Sauvages , 
devoit  être  alTurc  ,  que  tôt  ou  tard  lui  ou  les 
(îens  f  )utfriroient  dans  PétablilTement  de  leur 
Colonie,  puis  qu'il  faifoit  une  guerre  ou  ver- 
te à  ces  peuples.  D'ailleurs  il  mettoit  en  cela 
un  grand  obftacleàla  converfion  de  ces  Bar- 
bares, &  ruïnoit  d'avance  tout  le  travail  des 
K  2  Mifîio- 
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Mifllonaîres  qu'il  avoir  avec  lui.  En  çffçt 
tout  Chrétien  ,  qui  veut  convertir  des  Ames 
à  Dieu  ,  doit  s'y  prendre  par  des  voies  de 
douceur.  C'eft  aulfi  la  leçon  ,  que  nous 
donne  le  Sauveur  lui-même.  Apprenez  de 
moi^  dit  il,  (lue  je  fuis  dehonnairel^  humble 
de  cœur. 

Le  Sieur  de  la  Salle  avoit  ordonné  au 
Capitaine  de  la  Frégate  ,  qui  lui  relloit^de 
fonder  exadement  la  Baye ,  où  il  vouloit 
s'établir,  &  dereconnoitre  le  terrain,  à  me- 
fure  qu'il  avanceroit.  Il  lui  avoit  recom- 
mandé fur  tout  de  faire  retirer  fon  monde 
à  bord  de  la  Frégate  tous  les  foirs.  Ce  Ca- 
pitaine 6c  fix  de  fes  hommes  les  plus  adroits, 
&  les  plus  robuftes  ,  charmez  de  la  douceur 
de  la  (ailon ,  &  de  la  beauté  du  Païs,  ayant 
laiflé  leur  Canot,  &  leurs  armes  furlesvafes 
à  marée  baffe,  s'avancèrent  à  une  portée  de 
fufil  fur  le  pré  pour  y  être  à  fec.  Ils  s'y  en- 
dormirent profondément  :  mais  une  troupe 
de  Sauvages  s'en  étant  apperçûe  les  furprit 
à  la  faveur  du  fommeil  &  de  la  nuit  ,  les 
ffialfacra  cruellement ,  &  brifa  leurs  armes 
avec  leur  Canot  ou  Pyrogue  Avanture  tra- 
gique, qui  jeita  le  Camp  dans  la  dernière 
confternation. 

Apres  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à 
ces  malheureux,  le  Sieur  de  la  Salle  laiffant 
des  vivres  pour  lix  mois  à  ceux  qui  deirieu- 
roicnt  dans  ce  Camp,  partit  avec  vingt  huin- 
mes  ôf  leSitur  C^avelier  Prcire  foi]  frère,  pour 
aller  chercher  par  terre  rcmbi-uchare  du 
Fleuve  Mefchafipi.  Cette  Baye,  qu'il  re- 
connut être  à  27.  degrez  45-.  njinutcs  de  la- 
titude ,  eft  la  décharge  d'un  grand  nomlTff 
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de  Rivières,  dont  pas  une  ne  paroifToitafTez 
large  ni  aflez  profonde  pour  être  un  des  bras 
de  ceFleuve.  Le  Sieur  de  la  Salle  les  par- 
courut dans  la  penfée  que  ces  Rivières  c- 
toient  peut  être  formées  plus  haut  par  un  des 
bras  du  Mefchafipi,  ou  qu'au  moins  en  tra- 
verfant  les  terres  bien  avant  il  reconnoitroit 
le  cours  de  ce  Fleuve,  llfjt  bien  plus  long- 
tems  qu'il  n'avoit  cru  à  faire  cette  Dé- 
couverte. Il  étoit  oblige  de  faire  desCajeux 
pour  paiïer  toutes  les  Rivières  ,  qu'il  trou- 
voit  en  fon  chemin  ,  &  par  deifus  tout  cela 
il  falloit  qu'il  fe  retranchât  tous  les  foirs 
pour  fe  garentir  des  infultes  des  Barbares. 
Les  pluies  continuelles  rendoient  les  che- 
mins fort  difficiles,  ôccâufoient  des  torrens 
par  tout.  Enfin  pourtant  il  crut  avoir  trou- 
vé le  Fleuve  le  T3.  de  Février  16^6.  Ons*y 
fortifia,  &  le  Sieur  de  la  Salle  y  laiflà  une 
partie  de  fes  gens  ,  prit  neuf  hommes  avec 
lui ,  &  continua  fa  Découverte  dans  les  plus 
beaux  païs  du  monde,  traverfant  quantité 
de  Villages,  &  des  Nations  nombreufes,  qui 
les  traitèrent  fort  humainement.  Enfin  re- 
venant à  fes  gens  il  arriva  au  Camp  général 
le  31.  de  Mars  charme  de  la  beauté  ,  &  de 
la  fertilité  des  Campagnes  ,  de  la  quantité 
incroiabie  de  toutes  fortes  de  Chalfes,  &  des 
peuples  nombreux,  qu'il  avoit  trouvez  dans 
fa  route.  Mais  Dieu  lui  preparoit  une  épreu- 
ve bien  plus  fenfible  que  toutes  les  précé- 
dentes par  la  perte  de  fa  Frégate.  Ce  feul 
Vaiffeau,  qui  lui  reçoit,  &  avec  lequel  il  ef- 
peroit  de  côtoyer  la  Mer ,  &  pafTer  enfuite 
à  S.  Domingue  pour  obtenir  de  nouveaux 
fecours  ;  ce  Vailleau,  dis-je  ,  échoua  mal- 
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hcureufement  par  la  faute  de  ceux  ,  qui  le 
conduiibient.  Ce  fune fie  accident  arriva  par 
]e  peu  de  précaution;  du  Pilote  ,  qui  ne  prit 
pas  garde  à  lui.  Toutes  les  marchandifes  , 
qui  étoient  delfus  périrent  fans  refTource. 
Le. Navire  fe  brifa  à  la  Côte.  Les  Matelots 
furent  noyez  ,  &  à  peine  le  Sieur  Chefde- 
ville  Prêtre',  le  Capitaine,  &  quatre  perfon- 
fes  fe  fauvérent  ils  dans  un  Canot  ,  qu'ils 
trouvèrent  à  la  Côte  par  une  efpece  de  mi- 
racle. On  y  perdit  trente  fix  barils  de  fa- 
rine, beaucoup  de  vin,  les  coffres,  les  ha- 
bits, le  linge  des  équipages,  &  la  plus  gran- 
de partie  des  Outils.  On  peut  s'imaginer, 
quel  fût  le  chagrin  mortel  qu'en  eut  le  Sieur  de 
laSalle.  Son  grand  courage  n'auroitpoint 
été  capable  de  le  foutcnir  ,  fi  Dieu  ne 
l'eût  aidé  par  un  fecours  particulier  de  fa 
grâce. 

III.  Ceux  qui  fo'nt  un  peu  verfez  dans 
l'hiftoire  des  découvertes,  fçavent,  que  ceux 
qui  les  entreprennent  font  obligez  de  faire 
plufieurs  tentatives  fouvent  inutiles  avant 
que  de  reiilîir  ,  &  qu'il  leur  arrive  mille  a- 
vantures  tragiques  tout  à  tait  furpre- 
nantes.  Ils  ne  feront  donc  point  furpris 
de  voir  ici  les  contretemps  &  les  funeftesac- 
cidcns  ,  dont  Dieu  a  trouve  bon  de  traver- 
fer  lagrande  découverte,  dont  nous  parlons 
ici,  &  l'établiflèment  d'une  Colonie  dans  les 
vaftcs  Contrées  de  la  LouVliane.  Plufieurs 
Hiftoriens  ont  voulu  fonder  les  raifons  delà 
conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  ces  fortes  d'cn- 
treprifes,  dans  lefquelles  fa  gloire  fembloit 
ctre interefTce  ,  parce  qu'il  s'agiffoit  de  la 
converfion  des  peuples  barbares  à  la  foi  de 
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rEvangiîe  :  mais  il  ne  nous  appartient  pas 
d'entrer  dans  ces  fecrets.  Ce  font  des  abîmes 
pour  nous,-  Jl  nous  doit  donc  lufïïre  d'ado- 
rer les  merveilles  de  la  Providence  &  d'ad- 
mirer les  prodiges  de  cette  découverte ,  & 
le  courage  dont  Dieu  a  animé  ceux  qui  l'ont 
faite  fous  fa  conduite.  11  eft  vrai  qu'on  doit 
ici  reconnoitrefur  tout  le  cœur  magnanime 
du  Sieur  de  la  Salle,  qui  ne  s'eft  point  rebuté 
de  toutes  les  tiaverfes  qui  lui  font  arrivées,  & 
qui  n'a  pas  lailîé  parmi  tout  cela  decontinuer 
fes  travauxjufqu'àlafin. 

Comme  j'ai  plus  d'intérêt  que  perfonne 
de  favoir  ce  qui  s'eft  pafïc  fur  le  grand  Fleu- 
ve Mefchalipi  ,  fur  lequel  j'ai  navigé  le  pre- 
mier de  tous  les  Européens;  jefuivraiceque 
le  Père  Anaftafe  Vicaire  ndluel  de  nos  Re- 
colleéts  de  Cambrai  a  écrit  du  Voiage  du 
Sieur  de  la  Salle  ,  &  cela  me  fournira  le 
moien  d'examiner  ,  fi  en  effet  ledit  Sieur 
de  la  Salle  étoit  à  l'embouchure  de  ce  Fleu- 
ve ,  lors  qu'il  s'en  retourna  en  Canada  par 
les  terres  de  l'Amérique.  Voici  ce  que 
que  j'en  ai  apris  par  l'hiftoire  dudit  Pcre 
Anaftafe. 

Lors  que  le  Sieur  de  la  Salle  vît  fes  affai- 
res ruinées  fans  reffource  par  la  perte  de  fes 
deux  Vaiffeaux  ,  qui  avoient  malheureufe- 
ment  échoué  &  qui  s'étaient  brifés  à  la  Côte 
du  Nord  du  Golphe  de  Mexique,  il  futabfo- 
lument  mis  hors  d'état  de  retourner  par  Mer 
en  Europe,  Toutes  fes  mefures  furent  rom? 
pues,  &fes  affaires  réduites  s  la  dernière  ex- 
trémité. Il  fe  vit  donc  forcé  de  fe  rendre  par 
les  terres  aux  llinois ,  afin  de  fe  rendre  en- 
fuite  en  Canada  pour  donner  avis  en  France 
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de  Tes  malheurs.  Voulant  efl-educr  cette  re  = 
folution  il  choifit  vingt  de  fes  meilleurs  hom- 
mes, y  compris  un  Sauvage  Chaoiianon  de 
Narion  nommé  Ntka  ,  qui  (ignifie  Camara- 
de dans  la  langue  des  Ilinois.  Cet  homme 
]'avoit  toujours  accompagné  depuis  le  Ca- 
nada jufqu'en  France  ,  &  depuis  la  France 
jufques  au  Goiphe  de  Mexique.  Le  Sieur 
Cavelier  Prétie,  Frère  du  Sieur  de  la  Salie, 
de  Moranget  ton  Neveu  ,  &  le  Père  Anaf- 
tafe  de  Douai  Recollet  fe  joignirent  à  lui 
pour  ce  grand  Voiage.  Et  on  ne  fît  autre 
provifion  pour  cela  que  de  quatre  livres  de 
poudre  ,  iîx  livres  de  plomb  ,  deux  haches , 
deux  douzaines  de  Couteaux  ,  de  la  ralia- 
de  ,  c'eli  à  dire  de  petits  grains  de  jayet 
de  philieurs  couleurs  ,  &  deux  chaudières. 
Le  Sieur  de  la  Salle  n'auroit  pas  man- 
qué de  prendre  [de  plus  grandes  provîiîons 
avec  lui.  Mais  il  efperoit  de  retoarner  dans 
peu  de  temps  au  Fort  qu'il  quittoit,  &  ce- 
la dés  qu'il  feroit  arrive  aux  Ilinois.  Apres 
donc  qu*on  eût  fait  le  fervice  divin  dans  la 
Chapelle  du  Fort ,  &  qu'on  eût  implore  en 
commun  le  fecours  du  Ciel ,  il  partit  avec  fa 
Compagnie  le  22.  Avril  1686.  faifant  route 
auNord-Eft. 

Il  faut  remarquer,  que  le  Fleuve  Mef- 
chafipi  dccend  du  Nord  au  Sud  pour  fe  dé- 
charger dans  le  Golfe  de  Mexique.  Ainli 
les  ilinois  ,  chez  qui  le  Sieur  de  la  Salle 
vouloît  fe  rendre  ,  font  au  Nord-Eft  de  la 
route  qu'il  faifoit.  Au  refte  il  y  a  beaucoup 
d'aparence  ,  que  les  Pyrogues  ou  Canots  de 
bois  manquoicnt  au  Sieur  de  la  Salle.  On 
ne  trouve  point  de  Canots  d'écorce  tels  que 
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je  les  ai  décrits  dans  le  Volume  précèdent, 
dans  les  lieux  où  ^toit  alors  le  Sieur  de  la 
Salle.  On  n'en  voit  que  parmi  les  Nations 
du  Nord.  Ainfi  le  PereAnailafe  ne  parlant 
d'aucun  Vailîeau  dans  fon  hilloire  ,  il  y  a 
lieu  de  croire  ,  que  ce  Voiagc  le  fît  par  ter- 
re faute  de  Canots  ,  ou  que  le  Sieur  de  la 
Salle  n'e'ioit  pas  afTuré  d'avoir  trouvé  Tem- 
bouchure  du  Fleuve  Mefchalipi  ;  parce  qu'en 
ce  cas-là  il  eût  été  facile  de  fe  rendre  par 
eau  jufques  chez  les  Ilinois. 

Aprts  trois  jours  de  marche  le  Père  Anaf- 
tafe  dit  ,  qu'ils  trouvèrent  les  plus  belles 
campagnes  du  monde,  &  qu'ils  virent  quan- 
tité ât  gens  les  uns  à  pied  ,  &  les  autres  à 
cheval  ,  qui  venoient  à  eux  au  galop  ,  bot- 
tez ,  éperonnez  ,  &  aiant  des  Telles.  Ces 
gens  les  invitèrent  d'aller  avec  eux  dans  leurs 
habitations  :  mais  parce  qu'ils  étoient  hors 
de  leur  route  ,  ils  les  remercièrent  ,  après 
qu'ils  le  furent  informez  du  chemin  qu'ils 
dévoient  obferver ,  ce  qui  fe  fie  apparem- 
ment par  lignes  ;  car  perfonne  deç  gens  du 
Sieur  de  la  Salle  n'entendoit  la  langue  de 
ces  peuples  ,  qui  avoient  des  habitudes  avec 
les  Efpagnols.  Ils  continuèrent  leur  che- 
min le  refte  du  jour,  &  cabannèrent  le  foir 
dans  un  petit  Fort  retranché  de  pieux,  afin 
de  fe  garantir  de  toute  infulte  :  ce  qu'ils 
continuèrent  depuis  fort  heureufemeni.  E- 
tant  partis  le  lendemain  ils  marcherentdeux 
jouis  par  des  prairies  continuelles  jùfques  à 
la  Rivière  ,  qu'ils  appeilérent  Robeck.  Ils 
trouvèrent  là  une  li  grande  quantité  de  Tau- 
reaux Sauvages  ,  qui  font  appeliez  par  les 
Efpagnols  Ctbotas ,   que  les  moindres  trou- 
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pes  paroîflbient  être  de  deux  ou  trois  cens 
bêtes.  Le  Sieur  de  la  Salle  &  fes  gens 
en  tuèrent  huit  ou  dix  en  un  moment ,  dont 
ils  firent  boucanner  une  partie,  afin  de  ne 
pas  refter  plus  de  cinq  ou  fix  jours  en  ce 
lieu- là. 

A  une  lieue  &  demie  plus  avant  ils  trou- 
vèrent une  belle  Rivière  plus  grande  &  plus 
profonde  que  la  Seine.     Elle  étoit  bordée 
des  plus  beaux  arbres  du  monde,  comme  fi 
on   les  y   avoit   plantez   exprés  ,  &   on  y 
voioît  des  prairies  d'un  côté  &  des  bois  de 
l'autre.     Onla  pafîa  avec  des  Cajeux  ,   & 
on  l'appella  la  Maligne.     En   paffant  ainfî 
au  travers  de  ces  beaux  paVs,de  ces  campa- 
gnes &  de  ces  prairies  charmantes,    bordées 
de  vignes,  de  vergers,  d'arbres  fruitiers,  & 
entr'autres  de  mcuricrs  ,  on  arriva   peu  de 
jours  après  à   la  Rivière  qui  fut  nommée 
Huëns,  du  nom  d'un  Allemand,  du  païs  de 
Wirtemberg  qui  s'y  embourba  en  telle  ma- 
nière ,  qu'on  eût  bien  de  la  peine  à  l'ea  re- 
tirer. Je  crois  que  le  Père  Anailafefe  trom- 
pe fur  le  nom  de  Hnë/is^  &  qu'il  faut  met- 
tre//^w/,  qui  fignifie  Jean.     Un  des  hom- 
mes de  ce  Voyage   traverla  cette  Rivière  à 
nage  ,   ayant  la  hache  fur  le  dos.     Un  fé- 
cond le  fuivit  en  même  temps  ,   &   étant 
tous  deux  à  l'autre  bord  ils  coupèrent  de 
grands  arbres  ,  pendant  que  d'autres  en  fai- 
foitnt  de  même  du  côté  où  ils  étoient   de- 
meuret.    On  lailTa  donc  tomber  ces  arbres 
de  part  &  d'autre  au  travers  de  la  Rivière  , 
lesquels    fe  rencontrant   de  cette  manière 
forrr,oient  une  efpece  de  pont  ,   pour  pafi^er 
facilement  d'un  côté  à  l'autre.    C'ell  une 
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fnvemîon,  de  laquelle  ils  fe  font  fervîsplus 
de  trente  fois  dans  leur  Voyage  pour  paiTer 
des  Rivières,  qu'ils  rencontroient.  Ellepa- 
roiffuit  plus  feare  que  celle  des  Ca)eux,qui 
font  une  efpece  de  Radeau  formé  de  plu- 
iieurs  branches  d'arbres  liées  enfemble,que 
l'on  conduit  en  perchant  pour  pafler  les 
Rivières. 

Ce  fut  en  cet  endroit,  que  le  Sieur  de  la 
Sale  changea  fa  route  du  Nord- Eli  à  l'Eft  , 
pour  des  raifons ,  qu'ii  n'explique  point ,  & 
que  ceux,  qui  l'accompagnoient,  ne  purent 
pénétrer.  Un  peu  plus  de  communication 
de  fa  part  avec  ceux  qui  failbient  le  Voyage 
avec  lui,  auroit  accommodé  les  affaires, 6c 
prévenu  les  malheurs;  fur  tout  en  un  pays 
où  il  n'y  avoit  point  de  refiburce  pour  les 
Européens. 

Après  quelques  jours  de  marche  dans  un 
paï's  aflez  beau,  dans  lequel  pourtant  il  fal- 
loit  paffer  des  ravines  en  Cajeux  ;  ils  entrè- 
rent dans  des  Contrées  beaucoup  plus  agréa- 
bles ,  &  tout  à  fait  delicieufes,  où  ils  trou- 
vèrent une  Nation  nombreufe  ,  qui  les  re- 
çût avec  toutes  fortes  de  témoignages  d'a- 
jnitié.  Les  femmes  même  alloient  em- 
bralfer  les  hommes  qui  étoient  à  la  fuite  da 
Sieur  de  la  Salle.  Elles  les  firent  alfeoirfur 
de  nattes  très-bien  travaillées,  &  les  placè- 
rent au  haut  bout  près  des  Capitaines  ,  qai 
leur  prefenterent  le  Calumet  de  paix  ,  orné 
de  plumes  de  toutes  couleurs,  &  les  yfirent 
fumer  à  leur  tour.  Ils  leur  fervirent  entr'- 
autre  régal  d'une  fagamité  ou  bouillie  faite 
d'une  certaine  racine  ,  qu'ils  appellent  37- 
i[iié ^oxiToquo.  C'eftjUn  arbufte  fait  conime 
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une  efpece  de  ronces  fans  épines.  La  raci- 
ne en  eft  fort  groffe.  Apres  que  ces 
peuples  l'ont  bien  lavée  ils  la  font  fecher  , 
après  quoi  ils  la  pillent  ,  &  la  réduifent  en 
poudre  dans  un  mortier.  La  bouillie  qu'ils 
en  font  eft  de  bon  goût  mais  un  peu  af- 
tringeute.  Ces  Sauvages  leur  firent  des 
prefens  de  peaux  de  Taureaux  fauvagespaf- 
fées  proprement,  qui  éroient  fort  fouples  , 
&  bonnes  à  faire  des  fouliers ,  dont  on  a  be- 
foin  en  ces  quartiers-là  pour  fe  garentir  les 
pieds  de  quelques  herbes  tranchantes,,  qui 
s'y  trouvent.  On  leur  donna  en  échange  de 
la  raiTade  noire,  dont  ils  font  grand  cas. Ils 
firent  quelque  fejour  parmi  cette  Nation  , 
pendant  lequel  le  Sieur  de  la  Salle  avecfes 
manières  infinuantes  leur  donnoit  des  gran- 
des idées  de  la  grandeur  &  de  la  gloire  du 
Roi  fon  maître.  Il  leur  faifoit  connoitre  , 
qu'il  étoit  plus  grand  &  plus  élevé  que  le 
Soleil,  &  ces  peuples  en  étoient  dans  l'ad- 
miration. 

Le  Sieur  Cavelîer  Prêtre  &  le  Perc  Anaf- 
tafe  faifoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient  pour 
leur  donner  les  premiers  élemens  delacon- 
noiflance  du  vrai  Dieu.  On  appelle  cette 
Nation  B'ifcatG'/ige.  Mais  nos  Européens 
les  appellerent  la  Ration  des  pleureurs ,  & 
donnèrent  le  même  nom  à  la  Rivière  ,  qui 
eft  fort  belle.  La  raifon  en  eft  ,  qu'à  leur 
arrivée  ces  gens  fe  mirent  tous  à  pleurer  a- 
merement  pendant  un  bon  quart  d'heure. 
C'eft  leur  coutume  ,  lorfqu'ils  voient  arri- 
ver parmi  eux  des  gens  qui  viennent  de  loin; 
parce  que  cela  les  fait  fouvenir  de  leurs  pa- 
ïens morts,  qu'ils  croient  être  dans  un  grand 
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Voyage,  &  dont  ils  attendent  le  retour. 

Enfin  ces  bonnes  gens  donnèrent  des  gui- 
des au  Sieur  de  la  Salle,  accommodèrent 
fon  monde  de  tout  ce  qui  leur  étoit  necef- 
faîre,  &  leur  firent  même  palTcr  la  Rivière 
dans  leurs  Pirogues,  ou  canots  de  bois,  ils 
en  traverferent  trois  ou  quatre  autres  les 
jours  fuîvans  ,  &  il  ne  leur  arriva  rien  de 
coniiderable  ,  finon  que  leur  Sauvage 
Chaouanon  ayant  tiré  fur  un  Chevreuil  af- 
fez  prés  d'un  grand  village,  le  bruit  du  coup 
y  jetta  la  frayeur  de  telle  forte  ,  que  ceux 
qui  y  habitoient  prirent  la  fuite.  Le  Sieur 
de  la  Salle  fit  mettre  fon  monde  fous  les  ar- 
mes pour  entrer  dans  ce  Village  ,  qui  étoft 
compofé  de  plus  de  trois  cens  cabannes. 
Ils  fe  rendirent  dans  la  plus  apparente,  qui 
étoit  celle  du  Chef,  où  fa  femme  fe  trouva 
encore,  parce  qu'elle  n'avoit  pu  fe  fauver  à 
caufe  de  fa  grande  vieilleffe.  Le  Sieur  de 
la  Salle  lui  fit  entendre,  qu'il  venoit  chez 
eux  avec  fes  gens  comme  amis-  Trois  de 
fes  fils  braves  guerriers  obfervoient  de  loin 
ce  qui  fe  pafToit.  Ayant  donc  reconnu  que 
tout  fe  faifoit  à  l'amiable  ,  &  qu'on  n'exer- 
çoit  aucun  a6le  d'hoftilité  ,  ils  rappellerent 
tout  leur  monde,  &  traitèrent  de  paix:  après 
quoi  ils  danferent  le  Calumetjufqu'au  foir. 
Le  Sîeur  de  la  Salle  ne  fe  fiant  pas  trop  à 
toutes  ces  belles  apparences  alla  fe  camper 
au  delà  des  cannes  qui  fe  trouvoient  dans 
cet  endroit,  afin  que  fi  ces  Barbares  appro- 
choient  pendant  la  nuit  pour  l'infulter  ,  le 
bruit  des  cannes  l'empêchât  d'être  furpris  par 
les  Sauvages.  On  reconnut  en  cela  ,  que 
ledit  Sieur  de  la  Salle  en  avoitufé  avec  beau- 
K  7  coup 
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coup  de  fageflTe  &  de  prudence.  Une  trou- 
pe de  guerriers  armée  de  flèches  s'approcha 
pendant  la  nuit».  Mais  le  Sieur  de  la  Salle 
fans  fortir  de  fon  retranchement  les  mena- 
ça de  faire  une  décharge  fur  eux  ,  &  leur 
parla  d'un  air  de  fierté ,  qui  les  obligea  de 
ie  retirer.  La  nuit  acheva  de  fe  palier  fort 
tranquilement  depuis  la  retraite  des  Sauva- 
ges ,&  le  lendemain  ,  après  bien  des  amitiez 
réciproques,  du  moins  en  apparence  du  cô- 
té des  Sauvages,  ils  continuèrent  leur  route 
à  cinq  ou  fix  lieues  au  delà. 

Ils  furent  agréablement  furprîs  de  trouver 
aine  troupe  de  Sauvages,  qui  vinrent  au  de- 
vant d'eux  d'un  air  civil  &  honnête  ayant 
des  épies  de  blé  d'Inde  à  la  main.  Ils  em- 
bralferent  le  Sieur  de  la  Salle  &  fes  gens  à 
leur  mode  ,  &  les  invitèrent  fort  inftam- 
ment  de  les  vilîter  dans  leurs  Villages.  Le 
Sieur  de  la  Salle  voyant  leurfrancbifey  con- 
fcntit  ,  &  s'en  alla  avec  eux.  Ces  Sauva- 
ges lui  firent  connoiire  ,  qu'il  y  avoir  des 
hommes  du  côté  de  i'Outft  ,  qui  éioient 
cruels  &  méchans  ,  &  qui  dépeuploient  les 
pays  voifins.  Le  Père  Athanafe  conjcâu- 
rc,  qu'ils  vouloient  parler  des  Efpagnolsdu 
Nouveau  Mexique  ,.  parce  que  fans  doute 
le  Sieur  de  la  Salle  le  lui  a  dit.  Ces  Bar- 
bares leur  firent  concevoir  ,  qu'ils  éioient 
en  guerre  avec  ces  Gens- là.  Le  bruit  s'é- 
tant  répandu  par  tout  le  Village  ,  que  ledit 
Sieur  de  la  Salle  étoit  arrivé  avec  fon  mon- 
de, chacun  leur  fit  des  carefTes  à  Tcnvi.  Il 
les  prelTa  de  demeurer  avec  eux  pour  faire 
la  guerre  à  ces  prétendus  Efpagnols  du  Me- 
xique. Le  Sieur  de  la  Salle  lesamufa  de  pa- 
roles. 
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rôles ,  &  de  refperance  de  faire  une  allian- 
ce étroite  avec  ces  peuples  qu'on  appelle 
les  Kirouonas.  Il  leur  promit  de  revenir 
bien  tôt  chez  eux  avec  des  troupes  plus  nom- 
breufes,  &  après  tous  les  régals,  &  lespre- 
fens  qu'on  fe  fit  de  part  &  d'autre,  les  Sau- 
vages les  aidèrent  à  pafTer  la  Rivière  dans 
leurs  Pirogues.  Pendant  que  le  Sieur  de  la. 
Salle  pouri'uivoit  toujours  fa  route  à  l'Eft  par 
de  fort  belles  prairies ,  il  lui  arriva  un  con- 
tretems  au  bout  de  trois  jours  de  chemin» 
Son  Sauvage  chafTeur  nommé  Nikana  s'écria 
tout  d'un  coup  de  toute  fa  force  ,  qu'il  c- 
toit  mort.  On  y  courut ,  &  on  aprit  qu'il 
avoit  été  cruellement  mordu  d'un  ferpent 
fonnetc.  Cet  accident  arrêta  toute  la  trou- 
pe pendant  quelques  jours.  On  lui  fit  pren- 
dre de  rOrvietan  en  poudre.  On  lui  ap- 
pliqua du  fcl  de  vipère  fur  fa  playe  ,  après 
l'avoir  fcarificc  pour  en  faire  fortir  le  venin 
&  le  fang  corrompu.  On  le  tira  d'affaire 
par  le  moyen  de  ces  remèdes  :  mais  il  fallut 
du  temps  pour  le  guérir» 

IV.  Le  Sieur  de  la  Salle  &  fes  hommes 
furent  bien  furpris,  lorfqu'ils  furent  arrivez 
à  une  Rivière  large  &  rapide, qu'ils  croioient 
aboutir  à  la  mer  ,  &  qu'ils  nommèrent  la 
Rivière  des  malheurs.  Ils  firent  un  Cajea 
pour  la  traverfer.  Les  Sieurs  de  îa  Salle i5i 
Cavelier  Prêtre  fon  frère  fe  mirent  deflusa- 
vec  une  partie  de  leurs  hommes.  Mais  à 
peine  furent  ils  arrivez  au  fort  do  courant, 
que  la  violence  les  emporta  avec  une  rapi- 
dité furprenante,  de  forte  qu'ils  difparurenî 
en  un  moment.  Le  Père  Anallafe  Recol- 
let cioit  reûé  à  terre  avec  une  partie  de  leurs 
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gens,  &  le  chafleur  Nikana  étoit  abfentde* 
puis  quelques  jours,  6c  s'étoît  égaré  dans  les 
bois.  Ce  fut  une  extrême  dcfolation  pour  les 
uns  &  pour  les  autres,  qui  defefperoient  de 
fe  revoir  jamais.  Le  Père  Analhfe  encou- 
rageoit  du  mieux  qu'il  pouvoit  les  hommes 
qui  étoient  avec  lui  ,  &  tout  le  jour  fe  paf- 
fa  en  pleurs  &  en  larmes.  Mais  à  l'entrée' 
de  la  nuit  ils  virent  le  Sieur  de  la  Salle  à 
l'autre  côté  de  la  Rivière  ,  qui  leur  apprit 
que  par  une  benedidion  particulière  de  la 
Providence  knr  Cajeu  avoir  été  arrêté  au 
milieu  de  la  Rivière;  ce  qui  leur  avoit  don- 
né le  moyen  de  travailler  à  palier  au  delà  du 
courant,  qui  fans  cela  les  emportoità  la  mer: 
qu'un  de  fes  hommes  s'étoir  jette  à  l'eau  pour 
attraper  une  branche  d'arbre,  mai^  que  ce  pau- 
vregarçon  n'avoit  pu  ratraper  le  Cajeu.Il  s'ap- 
pelloit  Rut  Breton  de  Nation.  Peu  de  temsa- 
prèscejeune  homme  parut  du  côte  où  le  Père 
Anaftafe  étoit  reftc.  Il  s'étoit  fauve  à  la  nage. 
La  nuit  fe  paffa  en  inquiétude,  &  ce  Religeux 
&  les  hommes  ,  qui  étoient  reftez  avec  lui, 
cherchoi^nt  le  moyen  de  fc  rendre  auprès 
du  Sieur  de  la  Saîle.  Ils  n'avoient  point  man- 
gé pendant  toute  la  journée  :  mais  la  Pro- 
vidence y  pourvût  par  le  mcyen  de  deux  Ai- 
glons,  qui  tombèrent  d'un  Cèdre.  Ilsctoient 
dix  hommes  à  ce  repas. 

Le  lendemain  il  fut  queflion  de  pafTer  la 
Rivière.  Le  Sieur  de  la  Salle  leur  confeilla 
de  faire  un  cajeu  de  cannes.  Le  PereAnaf- 
tafe,  le  Sieur  de  Moranget  &  trois  autres 
frayèrent  le  chemin,  &  ferifquerent  les  pre- 
miers. Ils  ne  firent  point  ce  traict  fans 
danger,  car  ils  enfonçoient  à  tout  moment, 
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&  le  Père  fut  obligé  de  mettre  fon  Breviai» 
re  dans  fon  capuchon, parce  qu'il  fcmouil- 
loît  dans  fa  manche. 

Le  Sieur  de  la  Salle  leur  envoya  deuï 
hommes  à  la  nage,  qui  les  aidèrent  à  pouf- 
fer leurs  cannes,  &  qui  les  firent  enfin  ar- 
river heureufciTient.  Ceux  qui  étoient  de- 
meurez de  l'autre  côté  ne  vouioient  point 
fe  ha2arder  à  pafler  :  mais  enfin  ils  y  furent 
obligez,  parceque  les  autres  firent  femblanî 
de  partir  pour  continuer  leur  route,  llspaf- 
ferent  dune  a  la  fin  ,  &  firent  ce  trajet  âvec 
beaucoup  moins  de  peine  que  les  autres. 
Toute  la  troupe  étant  ainfi  réunie  à  la  rc- 
ferve  du  châiîeur  ,  on  marcha  deux  jours 
parmi  des  cannes  fort  épailTes.  LcSieurde 
la  Salle  lui  mcme  avec  quelques  autresjfraioit 
le  chemin  en  coupant  &  brifant  les  can- 
nes à  coups  de  haches.  Enfin  au  troifiéme 
jour  le  chaffeur  Nikana  fe  retrouva  chargé 
de  trois  chevreuils  boucannez,&  d'un  autre, 
qu'il  venoit  de  tuer.  Le  Sieur  de  la  Salle 
fit  faire  une  décharge  de  quelques  coups  de 
fufils  pour  en  témoigner  fa  joie.  Ils  fuîvi- 
rent  leur  route  à  TEft  ,  entrèrent  dans  des 
pays  encore  plus  beaux  que  ceux  qu'ils  a- 
voient  palfez.  ils  y  trouvèrent  des  Peuples, 
qui  n'avoient  rien  de  Barbare  que  le  nom. 
Entr'autres  ils  rencontrèrent  un  fauvage 
fort  honnête  qui  revenoit  de  la  challe  avec 
fa  femme  &  fa  famille.  11  fit  prefcnt  au 
Sieur  de  la  Salle  d'un  de  fes  chevaux,  &  de 
quelque  viande  ,  le  priant  par  fignes  d'aller 
chez  lui  avec  tous  fes  gens  :  &  pour  les  o- 
bliger  d'y  aller  ,  il  leur  laifTa  fa  femme ,  fa 
famille    &  fa     chafiTe  ,  comme  pour  leur 
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fervir  dégages,  &  cependant  il  fe  rendit  au 
Village  pour  faire  favoT  leur  arrivée.  Le 
chalTeur  Nii^ana  &  un  Laquais  du  Sieur  de 
la  Salle  raccompagnèrent.  Au  bout  de  deux 
jours  ils  revinrent  avec  deux  chevaux  char- 
gez de  provifions ,  &  plufieurs  Chefs  de  ces 
Sauvages  l'accompagnuient. 

Ils  étoient  fuivis  de  guerriers  habilleïfort 
proprement  de  peaux  paffées  &  ornées  de 
plumes.  Ils  portoient  tous  le  Calumet  en 
cérémonie.  Ils  les  rencontrèrent  à  trois 
lieues  du  Village  ,  qui  alloient  au  devant 
d'eux.  Le  Sieur  de  la  Salle  y  fut  reçu  com- 
me en  triomphe, &  logea  chez  le  grand  Ca- 
pitaine. C'étoit  u&  concours  furprenantde 
peuples,  dont  la  jeuntfTe  paroiiroit  rangée 
fous  les  armes  fe  relevant  jour  &  nuit  ,  & 
les  comblant  de  biens  ,  &  de  toutes  fortes 
de  vivres.  Cependant  le  Sieur  de  la  Salle 
craignant  qu'une  partie  de  fon  monde  ne  fe 
débauchât  avec  des  femmes,  les  fit  camper 
à  trois  lieues  du  Village.  Ils  demeurèrent 
là  trois  ou  quatre  jours  ,  &  traitèrent  avec 
ces  peuples  pour  des  chevaux  ,  &  pour  plu- 
fieurs autres  chofes,  qui  leur  étoient  neccf- 
faîres  Ce  village,  qu'on  appelle  des C/*//, 
eft  un  des  plus  confiderables  ,  qui  fe  trou- 
vent dans  toute  l'Amérique, &  eft  extrême- 
ment peuple.  Il  a  bien  vingt  lieues  de  long 
au  moins.  Ce  n'eft  pas  qu'il  foit  conriguc- 
ment  habité.  Il  l'eft  feulement  par  hameaux 
de  dix  ou  douze  Gabannes  ;  qui  font  com- 
me des  cantons,  &  qui  ont  chacun  des  noms 
differens.  Leurs  cabannes  font  belles,  lon- 
gues de  40  ou  fc  pieds,  drelTées  en  maniè- 
re de  ruches  à  miel.  On  y  plante  des  ar- 
bres 
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bres,  qui  fe  rejoignent  en  haut  par  les  bran- 
ches ,  que  l'on  couvre  d'herbes.  Les  lits 
font  placez  autour  des  Cabannes,  cleveïde 
terre  d'environ  trois  ou  quatre  pieds.  Le  feu 
eft  au  milieu  ,  &  chaque  cabanne  ferî  de 
logement  à  deux  familles,  ils  trouvèrent 
chez  lesCénis  plufieurschofes  qui  viennent 
indubitablement  des  Efpagnols,  comme  des 
Piaftres  &  autres  moonoyes  ,  descueilUers 
d'argent  ,  de  la  dantelle  de  toutes  fortes  , 
des  habits  ,  dts  chevaux.  Ils  y  virent  en- 
tr'autres  une  Bulle  du  Pape  ,  qui  exempte 
du  jeune  les  Efpagnols  du  Mexiquependant 
l'été.  Les  chevaux  y  font  communs.  On 
en  donnoit  un  à  nos  gens  pour  une  hache. 
Un  Cénis  voulut  donner  un  cheval  pour 
le  capuchon  du  Père  Anaftafe  ,  dont  il  *• 
voit  envie. 

Ils  ont  commerce  avec  les  Efpagnols  par 
le  moyen  des  Choumans  alliez  des  Cénis  , 
qui  font  toujours  en  guerre  avec  la  nouvel- 
le Efpagne.  Le  Sieur  de  la  Salle  ,  qui  a 
toujours  penfé  à  faire  quelque  entreprife 
fur  les  Mines  de  fainte  Barbe  du  Nouveau 
Mexique,  fit  faire  une  Carte  de  leur  pays  ^ 
de  celui  de  leurs  voifins  &  du  Fleuve  Mi(^ 
fiffipi  ,  dont  il  croyoit  qu'ils  avoîent  Cûn- 
noiflance.  lis  marquèrent  tout  cela  fur  u- 
ne  écorce  d'arbre,  lis  dirent ,  qu'ils  étoient 
à  fix  journées  des  Efpagnols,  dont  ils  firent 
une  défcription  fi  naturelle  ,  qu'il  ne  refta 
plus  aucun  doute  au  Sieur  de  la  Salle  ;  quoi- 
que les  Efpagnols  n'euflent  fait  encore  au- 
cune entreprife  fur  ces  Peuples  ni  fur  leurs 
villages.  Seulement  leurs  guerriers  fejoig- 
noient  aux  Ckoumans  pour  aller  à  la  guerre 
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dans  le  nouveau  Mexique. 

Le  Sieur  de  la  Salle  ,  qui  favoit  parfaite* 
ment  bien  l'art  de  gagner  les  Sauvages  de 
toutes  les  Nations  ,  raviilbit  ces  peuples  à 
tout  moment  ,  en  leur  faifant  entendre  , 
que  celui  qui  Tavoit  envoyé  chez  eux,  étoit 
le  plus  grand  Capitaine  du  monde  ,  auffi 
haut  que  le  Soleil  ,  ^  autant  élevé  par  âcf- 
fus  les  Efpagnols,que  le  Soleil  Teft  au  dcf- 
fus  de  la  terre.  Au  récit  des  Vi6loires  du 
grand  Monarque  dont  le  Sieur  de  la  Salle 
par]oit,lesCénis  faifoîent  des  exclamations 
mettant  la  main  fur  la  bouche  pour  marquer 
Jeur  étonnement.  Le  Père  Anaftafe  dit 
qu'il  trouva  ces  peuples  fort  dociles,  &  fort 
traitables.  11  ajoute,  qu'ils  entroient  alTez 
dans  ce  qu'on  leur  difoit  de  Texiftence  &  de 
la  vérité  d'un  Dieu  Créateur  &  Maître  du 
Monde, 

11  ell  certain,  que  le  Sieur  de  la  Salle  a« 
▼oit  un  talent  particulier  de  gagner  l'amitié 
des  Sauvages.  Cependant  il  n'avoit  point 
alors  de  truchement  pour  expliquer  fes  pen- 
fées  aux  Cénis.  Il  ne  pouvoit  donc  s'ex- 
primer que  par  quelques  /ignés  :  ce  qui  fait 
voir  que  ces  longs  difcours  font  des  chofes 
exaggerces.  Ledit  Sieur  de  la  Salle  ayant 
toute  l'obligation  de  fa  fortune  à  fon  Sou- 
verain avoir  raifon  de  l'élever  bien  haut. 
Cependant  il  ne  devoit  point  le  faire  au  pré- 
judice de  la  Nation  Efpagno'e,  &  fur  tout 
du  Roi  d'Efpagne,  qui  outre  les  grands  <5c 
valles  Païs  dont  il  cil  Souverain  dans  l'Eu- 
rope, eft  encore  Seigneur  des  Indes  Orien- 
tales &  Occidtntales  :  ce  qui  a  donné  lieu 
à  ce  qu'on  dit   ordinairement  ,  &  que  le 

Sieur 
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Sieur  de  la  Salie  m'a  répété  bien  des  fois 
dans  nos  converfations,  que  le  Soleil  ne  fe 
couche  jamais  fur  ks  terres  du  Roi  d'Efpa- 
gne.  11  ne  pouvoit  donc  ignorer  ,  que  les 
Céniî»  ne  connoillblent  point  de  Prince  plus 
puiti'ant  dans  toute  l'Amérique  que  le  Roi 
d'Efpagne,  puifqu'il  eft  Souverain  de  plus 
de  deux  mille  cinq  cens  lieues  de  Pays  dans 
ce  grand  Continent  ,  qui  fait  la  moitié  du 
Globe  de  la  Terre. 

11  y  avoit  alors  des  AmbafTadeurs  des 
Choumans  chez  les  Cénis.  lis  rendirent 
vilîte  au  Sieur  de  la  Salle,  il  fut  fort  fur- 
pris  de  leur  voir  faire  le  ligne  de  la  Croix, 
&  fe  mettre  à  genoux  les  mains  jointes  , 
qu'ils  élevoient  au  Ciel  de  fois  a  autre.  Ils 
baifoient  l'habit  du  Père  Anuftafe  ,  '&  Jui 
faifoient  connoître,que  des  gens  vêtus  com- 
me lui  inrtruifoient  les  Peuples  qc  leur  voi- 
iînage,  qui  n'étoient  qu'à  deux  )ournéesdes 
Efpagnols.  En  effet  nos  Religieux  ont  de 
grandes  Eglîfes  dans  ce  païs-là  ,  dans  lef- 
quelles  les  habitans  s'afTemblent  pour  y  fai- 
re leurs  prières.  Ils  exprimoient  affez  na- 
turellement les  Cérémonies  de  la  MefTe, 
L'un  d'entr'eux  fît  le  crayon  d'un  tableau, 
qu'il  avoit  vu  d'une  grande  femme  qui  plcu- 
roit,  parce  que  fon  fils  éroit  fur  uueCroix. 
Le  Père  Anaftafe  ajoute  que  les  Sauvages 
firent  connoitre  au  Sieur  de  la  Salle  ,  que 
les  Efpagnols  faitbient  une  cruelle  bouche- 
rie chez  les  Indiens, &  que  s'il  voulou  a  !ef 
avec  eux,  ou  leur  donner  des  fulils  ,  il  fe- 
roit  facile  de  fe  rendre  maitre  d'eux,  parce 
que  ce  font  des  hommes  lâches  &  fans  cœur 
qui  font  marcher  des  gens  devant  eux  avec 

des 
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des  éventails  pour  les  rafraîchir  dans  les  gran 
des  chaleurs. 

Le  Sieur  de  la  Salle  s'entrctenant  autre- 
fois avec  moi  au  Fort  de  Frontenac  tou- 
chant nos  découvertes  me  dit  bien  des  fois, 
que  les  Jefuites  du  Collège  de  Goa  ,  Ca- 
pitale des  Indes  Orientales,  qu*un  Evéque 
de  l'Ordre  de  S.  François  leur  a  donné,  & 
dont  les  revenus  montent  prefentement  à 
des  fommes  immenfes,  vont  en  Miflionen 
ces  pays  là,  &  que  plufieurs  lui  avoient  dît 
fouveni  à  Paris  ,  qu'ils  fe  faifoient  porter 
dans  des  brancars  avec  deux  hommes  à  leurs 
côte'i-  ,  qui  avoient  des  évanta'ils  pour  les 
rafraîchir  pendant  les  grandes  chaleurs. Mais 
parce  que  le  Sieiir  de  la  Salle  avoit  été  de 
la  même  Société  ,  je  rabattois  fouvent  une 
partie  de  ce  quMl  me  difoit,  Cependant  je 
ne  puis  m'empêcher  d'admirer  ici  l'adrefTe, 
qu'il  avoit  d'attribuer  aux  Efpagnolsdu  Me- 
xique, dans  la  defcription  de  Ton  Voyage, 
ce  qu'il  m'avoit  fouvent  dit  de  ces  révé- 
rends Pères. 

Après  que  le  Sieur  de  la  Salle  eutdemeuré 
4. ou  f.  joiirschcz  les  Cénis  pourdélafTer  foti 
monde,  il  pourfuivit  fa  route  par  les  iV^//<?»//. 
Il  palfa  une  grande  Rivière  par  le  milieu  du 
grand  Village  des  Cénis  Ces  deux  Nations 
font  alliées,  Ôt  ont  à  peu  près  le  même  gé- 
nie &  les  mêmes  coutumes.  A  cinq  lieues 
de  là  il  eut  le  déplailirde  voir  que  quatre  de 
fes  hommes  avoient  deferté  à  la  faveur  de 
la  nuit,&  s'étoient  retirés  chcZ  lesNalIonis. 
Pour  comble  de  malheur  le  Sieur  de  la  Salle 
&  le  Sieur  de  Moranget  fon  neveu  furent 
attaquez  d'une  fièvre  violente  ,  qui  les  re- 

duifit 
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'  dulfit  à  rextremité.  Leur  maladie  fut  lon- 
gue, &  obligea  fon  inonde  de  faire  un  fort 
grand  féjour  en  cet  endroit,  psrce qu'après 
que  la  fièvre  les  eut  quittez,  il  fallut  enco- 
re bien  du  tems  pour  les  rétablir.  La  lon- 
gueur de  cette  maladie  rompit  toutes  leurs 
mefures,  &  fut  dans  la  fuite  Toccafion  des 
derniers  malheurs  qui  leur  arrivèrent.  Ella 
leur  fit  perdre  plus  de  deux  mois  de  tems, 
pendant  lefquels  il  fallut  vivre,  comme  on 
put.  La  poudre  commençoit  à  leur  man- 
quer, ils  n'avoient  avancé  que  de  ifo- 
lieues  en  droite  ligne  ,  &  quelques  uns  de 
leurs  gens  avoieni  déferté.  Dans  une  fi 
facheuie  conjonânre  le  Sieur  de  la  Salle 
prit  le  parti  de  retourner  fur  fes  pas  au  Fort 
Louis.  Chacun  fut  de  fon  avis ,  &  on  re- 
prit le  chemin  en  droiture.  11  ne  leur  arriva 
rien  de  remarquable  dans  ce  voyage  ,  linon 
qu'en  repayant  la  Rivière  maîigne  un  de 
leurs  hommes  fut  emporté  par  un  Crocodi- 
le d'une  longueur  &  d'une  groiTeur  prodi- 
gieufe. 

Après  un  mois  de  marche,  dans  laquel- 
le les  chevaux  leur  furent  d'un  grand  fe- 
cours  ,  ils  arrivèrent  au  Camp  le  17.  d'Oc- 
tobre de  la  même  année  i686.  Ils  furent 
reçus  avec  toute  la  joy^-, qu'on  peut  s'ima- 
giner. Au  relie  ils  étoientdans  despenfées 
fort  partagées  de  joye  &  Je  triftelfe.  Cha- 
cun racontoit  à  fon  ami  les  avantures  tra- 
giques arrivées  aux  uns  &  aux  autres  depuis 
leur  feparation. 

V.  On  trouve  peu  de  gens  dans  les    hif^ 
toires  des  Voyageurs  ,  dont  le  courage   ait 
ctc  plus  intrépide,  que  celui  du  Sieur  Ro- 
bert 
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berr  Cavelier  de  la  Salle.  Il  ne  fe  laifToît 
jamais  abattre  dans  les  évenemens  contrai- 
res ai  il  elperoit  toujours  avec  le  fecoursda 
Ciel  de  venir  à  bout  de  Ton  entreprife,  mal- 
gré tous  les  ubrtacles  ,  qui  fe  prefentoicnt 
continuellement. 

il  demeura  deux  mois  &  demi  à  la  Baye 
de  S.  Loliis.  11  vilita  avec  le  Pece  Analla- 
f e ,  dont  j'ai  parlé,  toutes  les  Rivières  qui 
s'y  déchargent.  Ce  Religieux  dit,  qu'ils  en 
trouvèrent  plus  de  cinquante  toutes  naviga- 
bles, qui  viennent  de  l'Oucil,  &  du  Nord- 
Oiiefl.  L'endroit  où  cil  le  Fort  eft  im  peu 
fablonneux.  On  trouve  par  tout  ailleurs  un 
bon  fond.  De  tous  cotez  on  voit  des  prai- 
ries où  Thcrbe  cft  plus  haute  que  nos  fro- 
inens,  &  cela  dans  tontes  les  faifons  de 
Tannée.  Il  y  a  des  rivières  d'efpace  en  ef- 
pace  à  deux  ou  trois  lieues  l'une  de  Tautrc. 
Elles  font  boidées  de  chênes,  dV'pinettes  , 
de  meuriers  &  d'autres  arbres.  Cela  conti- 
nue à  rOueft  jufqu'à  deux  journées  des 
Efpagnols. 

Le  Fort  eft  bâti  fur  une  petite  éminence 
Nord  &  Sud,  ayant  la  Mer  au  Sud-Eft,de 
vaftes  prairies  à  i'Oiieft  ,  &  au  Sud-Oiied 
deux  Etiings  &  des  bois  d'une  lieue  de  tour. 
Une  Rivitre  bat  au  pied.  Les  Nations 
voifines  font  les  Quoci^^uis\  qui  ont  dts  che- 
vaux à  fort  grand  marche,  les  Babamos ,  & 
les  Quinets^  Naîi(»ns  errantes  ,  avec  qui  le 
Sieur  de  Salle  éioit  en  guerre.  Il  n'oublia 
rien  durant  tout  ce  lems-là  pour  confoler 
fa  petite  Colonie  nailîante  ,  dont  les  fiimil- 
les  fe  peuploient  d'enfans.  11  fît  beaucoup 
avancer  les  défricheiiiens  &  les  habitations. 

Le 
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Le  Sieur  Chef-deville  Prêtre  avec  le  Sieur 
Cavelier  &  trois  Recollets  travailloicnt  de 
concert  à  leur  édification,  &à  Tinflruclion 
de  quelques  fainilles  fauvages  ,  qui  fe  dcta- 
choient  des  Nations  voifines  pour  fe  joindre 
à  eux.  Pendant  tout  ce  tems-là  le  Sieur  de 
la  Salle  faifoit  tout  ce  qu'il  pouvoir  pour 
apprivoifer  les  Barbares  ,  connoifTant  bien 
que  la  Paix  avec  ces  peuples  étoit  de  la  der- 
nière importance  pour  l'établifTement  de  la 
Colonie.  Enfin  il  n'eut  point  d*autre  ref- 
fource  que  de  reprendre  fon  Voyage  des  Il- 
linois fi  necelTaire  pour  fon  defïein.  Il  fit 
donc  une  harangue  fort  éloquente  &  d'un 
air  capable  de  toucher; ce  qui  lui  étoit  afi^ez 
naturel.  Il  parla  à  la  petite  Colonie  ,  qui 
étoit  afïemblée  pour  cela.  Chacun  fut  ému 
jufqu'à  verfer  des  larmes ,  perfuadc  de  la 
neceflfité  de  ce  voyage,  &  de  la  droiture  de 
fes  intentions.  Il  eut  été  à  fonhaiter, qu'ils 
cufient  tous  perfeveré  dans  les  mêmes  fi^n.' 
timens.  Il  fit  donc  achever  de  fortifier  un 
grand  enclos  ,  où  étoient  enfermées  toutes 
les  habitations  avec  le  Fort.  Après  cela  il 
choilit  vingt  hommes;  le  Sieur  Gaveiier  Prê- 
tre fon  Frère  ,  les  Sieurs  de  Moranget  Se 
Cavelier  fes  Neveux  avec  le  Sieur  Joufiel 
Pilote  ,  &  le  Père  Anallafe  Recollet.  On 
fit  des  prières  publiques  pour  la  benedidicn 
de  fon  voyage   &  de  la  Colonie. 

VI.  Le  Sieur  de  la  Salle  partit  de  cette 
Baye  avec  vingt  hommes  le  7.  de  Janvier 
1687.  Dans  le  premier  jour  ils  rencontrè- 
rent une  armée  de  Babamos,  qui  alloienten 
guerre  contre  les  Erigoanna.  Le  Sieur  de  la 
Salle  fit  alliance  avec  eux.  Il  voulut  trai- 
L  ter 
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ter  de  même  avec  les  Qumeîs  :  mais  ils  pa- 
rent la  fuite  à  foii  abord.  On  les  joignit 
en  courant  à  cheval  après  eux.  Ils  firent 
donc  un  traité  enfemble  ,  &  on  fe  promît 
de  part  &  d'autre  une  paix  inviolable.  Au 
quatrième  jour  a  trois  lieues  au  delà  vers  le 
Nord-Eft  ils  trouvèrent  la  première  Riviè- 
re aux  Cannes.  On  ne  voit  que  des  prai- 
ries, &  de  petits  bocages  d'efpace  enefpace. 
Les  terres  en  font  fi  feniles  ,  que  les  her- 
bes y  croifTent  à  dix  &  douze  pieds  de  haut. 
11  y  a  un  fort  grand  nombre  de  Villages  fur 
cette  Rivière ,  qui  font  extrêmement  peuplez. 
Ils  ne  viiiterent  que  les  Quaras  &  les  /ina- 
chorema.  Sur  le  même  Rhomb  de  vent  à 
trois  lieues  plus  loin,  Ton  trouve  la  fécon- 
de Rivière  aux  Cannes  habitée  par  des  Na- 
tions difi^erentes.  Il  y  a  des  campagnes  de 
chanvre.  A  cinq  lieues  plus  avant  onpaffe 
la  Sablonniere,  rivière  ainli  appellée  ,  parce 
qu'elle  eft  environnée  de  terres  fablonneu- 
fes,  quoi  que  le  refte  foit  de  bon  fond,  & 
confific  en  de  grandes  prairies. 

On  marche  fept  à  huit  lieues  jufques  à  la 
Rivière  Rohtc^  en  paflant  par  des  prairies  , 
&  par  trois  ou  quatre  rivières  éloignées  d'u- 
ne lieue  les  unes  des  autres.  La  rivière  de 
Rohec  eft  peuplée  de  plulîcurs  grands  Villa- 
ges, dont  les  Peuples  parlent  tellement  du 
gofier,  qu'il  faut  dutems  pour  s'y  façonner. 
Ils  ont  guerre  avec  les  Efpngnols.  Ils  pref- 
ferent  fort  le  Sieur  de  la  Salle  de  fe  joindre 
avec  leurs  Guerriers  :  mais  il  n'y  avoir  point 
d,appr.rcnce  de  s'y  arrêter.  De  plus  le  Sieur 
de  !û  Sa' le  n'éîoit  guère  en  état  avec  vingt 
hummts  de  iaire  du  mul  aux  Efp-^gnols.Ce- 

pen- 
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pen;i?ir;t  ils  i--(tererr  ciaq  ou  fix  jours  par- 
mi csi  p-:'2  -  V  ^  cachant  de  les  gngner  par 
des  i  î'^:  jtiryiti  •..hrcrienfies  quMls  ne  reçoi-. 
vent  u    ,.v  des  Efpr^g  v:)îi-. 

Eu  -niusiv  Cmî  '-i'  rnine  ils  t!  iverferent 
de  grasiU.;  :^:='-î^-jufi'i*3;a rivière  Mîi"c;rie. 
El'c  cl*  tli-t  v.i»t\)!td.  N:  uiiiH  ;;ppcUce,  par- 
ce q)'ua  de  leari,  hommes  y  avoît  cic  dévo- 
ré p.ir  on  Crocodile  .aiouilruriix  Gx^fteri- 
vier':"  vient  de  fort  :oin  ,  &  eil  habitée  par 
un  grand  nur.bre  ,dc  peuples  partagez  en 
quarante  vi  Inges  fort  peuplés  ,  qui  com- 
pofent  la  Nation  des  C-ino:itî'4?i}  ,  qui  f  )nt 
la  guerre  aux  Epagnols  ,  &  qui  dominent 
fur  les  N:irioiis  voilines. 

lis  viiiterent  quelques  villages.  Ils  font 
habitez  par  de  bons  peuples,  mais  qui  néan- 
moiiis  font  barbares.  Le  Père  Anadafe  a- 
joute,  que  la  cruauté  des  Efpagnols  lesren- 
doit  encore  plus  farouches  :  mais  je  foup- 
çonne  furt  ,  que  cette  remarque  vient  du 
Sieur  de  la  Salle,  qui  vouloir  amadouer  ces 
Nations  &  les  dégoûter  des  Efpagnols,  qui 
ont  été  forcez  de  détruire  plufieurs  Nations 
voifiiics  pour  foutenir  la  conquête  du  Nou- 
veau Mexique;  parce qu'alTurement  ces  peu- 
ples les  euflent  exterminez  eux-mêmes  , 
s'ils  ne  les  eufîent  prévenus.  Il  faut  fuppo- 
fer  comme  une  chofe  certaine,  que  ces  Bar- 
bares n'ont  de  la  confideration  pour  les  Eu- 
ropéens que  par  la  crainre,  qu'ils  ont  d'eux. 
L'agrandineinent  du  Sieur  de  la  Salle  ne 
fe  pouvoit  faire  qn'endétruifant  tout  de  mê- 
me Ics  Efpr-gnols.  Ainfi  il  tachoit  de  fou- 
lever  tous  ces  Barbares  contr'eux.  11  pou- 
voit pourtant  fe  fouvenir,  qu'étant  autrefois 
L  2  en- 
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cnfem^le  au  Fort  de  Frontenacje  luî  avoîs 
fait  connoître  bien  des  fois  une  chofc  dont 
il  ne  pouvoit  difconvenir.  C'eft  que  le 
joug  d'Efpagne  eft  peut-être  le  plus  doux 
&  le  plus  fupportable  qui  foit  dans  le 
monde. 

Après  que  le  Sieur  de  la  Salle  eut  fait 
des  prefens ,  &  en  eut  reçu  de  ces  peuples  , 
il  acheta  quelques  chevaux  d'eux  à  bon  mar- 
ché, &  enfuite  il  pafTa  la  Rivière  pour  con- 
tinuer fa  route  dans  des  canots  faits  de  peaux 
de  Taureaux  fauvages.  Il  y  a  apparence  , 
qu'ils  firent  pafTer  leurs  chevaux  à  la  nage. 
Sur  le  même  Rhomb  de  vent  environ  à 
quatre  lieues  de  ce  pays  ,  qui  eft  extrême- 
ment fertile,  ils  pafTerent  en  Cajcu  la  Riviè- 
re Hiens  ,  ou  pour  mieux  dire  de  Hans  , 
dont  nous  avons  fait  mention  ci  devant.  En- 
fuite  ils  firent  leur  route  au  Nord-Ell  ,  & 
furent  obligez  de  traverfer  quantité  de  peti- 
tes Rivières  &  de  Ravines  navigables.  Ils 
employèrent  à  cela  l'hyver ,  qui  n'ed  fenfi- 
bledansces  contrées-là  que  par  les  pluyes. 
Ils  y  furent  encore  pendant  le  Printems.  Au 
rcfte  tout  le  pays  étoit  agréablement  diver- 
fifié  de  prairies  ,  de  collines,  &  de  quanti- 
té de  fources.  Ils  arrivèrent  enfin  à  trois 
grands  Villages  appeliez  les  Taraba  ,  Tya- 
kappan^^  Palo?ina  ,  où  l'on  trouve  des  che- 
vaux. A  quelques  lieues  plus  avant  ils 
rencontrèrent  les  Paîaque[fons  compofez  de 
dix  Villages  alliez  des  Elpagnols. 

Je  fuiv  étonné  ,  de  ce  que  notre  Père 
Annllufe  Recollet  n'a  pas  fait  un  Journal 
plus  circonllantié  de  tnnt  de  Nations  difîé- 
renies.    Je  prie  donc  le  Lediur  de  trouver 

bon, 
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bon,  quejefafle  de  tems  en  tems  des  re- 
flexions fur  ce  dernier  Voyage  du  Sieur  de 
la  Salle  ,  avec  qui  j'en  ai  tant  fait ,  lorfque 
i'étois  avec  lui  dans  l'Amérique.  Ma  dc- 
fcrîptîon  de  la  Louïfiane  ,  que  j'ai  fait  au- 
trefois imprimer  à  Paris ,  a  contribue  beau- 
coup à  fon  entreprife. 

VIL  Ce  fut  après  avoir  pafTé  toutes  les 
Nations,  dont  je  viens  de  parler,  qu'arriva 
le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  aux  gens 
du  Sieur  de  la  Salle,  parce  qu'i!  fut  tué,  aulîi 
bien  que  le  Sieur  de  Moranget  fon  Neveu, 
&  quelques  autres.  Le  Sieur  de  la  Salle  fe 
trouvoit  dans  un  beau  pays  de  chafle.  Tout 
fon  monde  y  fit  bonne  chère,  &  fe  rétablit 
de  la  fatigue  du  Voyage  par  d'excellentes 
viandes  pendant  plulieurs  jours.  11  avoit 
envoyé  le  Sieur  de  Moranget  fon  Neveu  , 
fon  laquais  nommé  Saget  ,  &  fept  ou  huit 
de  fes  gens, au  lieu  oûNikana  fon  chalTeur 
qui  étoit  un  fauvage  Chaoua^on  avoic  lailfc 
quantité  de  viande  de  Taureaux  fauvages, 
afin  de  la  faire  boucanner,  &  de  n'être  pas 
obligé  de  féjourner  fi  fouvent  pour  aller  à 
la  chafTe. 

Le  Sieur  delà  Salle  avec  toute  fa  pruden- 
ce n'avoit  pas  pu  prévoir  le  complot  ,  que 
quelques  uns  de  fes  gens  dévoient  faire  de 
mallacrer  fon  Neveu.  Ils  en  prireni  pour- 
tant la  refo^ution  tout  d'un  coup,  &  l'exé- 
cuterenr  ^e  1 7.  de  Mars  par  un  coup  àt  hache, 
quiluicalfa  la  tcte.  Ce  malheureux  alTaffinat 
fut  fait  par  un  homme,  que  la  charité  n'a  pas 
permis  au  Père  Anaflafe  de  nommer.  Ils  tuè- 
rent de  même  le  valet  du  Sieurde  la  Salle,  & 
le  pauvre  fauvage  Nika  ou  Nikana  ,  qui 
L  3  les 
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les  nourifToit  de  fa  chalTe  depuis  tfoîs  ans 
avec  beaucoup  de  fatigues  &  de  dangers.  Le 
Sieur  de  Moranget  languit  deux  heures  après 
ce  malheureux  coup  ,  &  pendant  ce  temps 
il  donna  toutes  les  marques  pcfTibles  de  fa 
pieté,  pardonnant  à  fes  meurtriers,  ies em- 
brasant même  de  fois  à  autre  ,  &  donnant 
au  refte  des  preuves  fenfibles  de  fa  refigna- 
tion  à  la  volonté  de  Dieu  ,  &  de  fa  con- 
fiance dans  le  mérite  defon  Sauveur:  félon 
que  ctux  qui  ravoient  a/Taffiné  le  récitèrent 
eux-mêmes,  depuis  qu'ils  furent  revenus  de 
leur  fureur.  C'e'toit  un  parfaitement  hon- 
nête homme  ,  qui  s'acquitoit  fidèlement  de 
tous  les  devoirs  d'un  vrai  Chrétien.  Il  y  a 
lieu  de  croire,  que  Dieu  lui  aura  fait  mi- 
fericorde. 

Ces  miferables  n'étant  pas  contens  d'avoir 
commis  ce  meurtre  formèrent  le  delfein  de 
tuer  leur  Maitre  même  ;  parce  qu'ils  crai- 
gnoient  que  par  l'effet  d'unjuftereffentiment 
il  ne  les  fit  punir  de  l'horrible  crime  qu'ils  a- 
voient  commis.  Le  Père  Anaftafe  remar- 
que qu'ils  étoient  éloignez  de  deux  grandes 
lieuës  de  l'endroit  où  ledit  Sieur  de  Moran- 
get fut  aiTaffiné.  Le  jSieur  de  la  Salle  donc 
inquiet  du  long  retardement  de  fon  Neveu 
&  de  fes  gens  ,  dont  il  étoit  feparé  depuis 
deux  ou  trois  jours,  eut  peur  qu'ils  n'eufîcnt 
été  furpris  par  quelque  troupe  de  Sauvages. 
11  pria  le  Père  Ânalîafe  de  s'engager  avec 
lui  à  la  recherche  de  fon  Neveu,  &  prit  en- 
core deux  Sauvages  avec  lui. 

Pendant  le  chemin  le  Sieur  de  la  Salle  ne 
l'entretint  que  de  difcours  de  pieté  ,  &  s'é- 
tendit fort  fur  les  matières  de  la  grâce  &  de 

la 
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îaprédeftînatinn.Sur  tout  il  parla  beaucoup 
des  grandes  obligations ,  qu'il  avoit  à  la  Di- 
vine Providence  de  l'avoir  garanti  de  tant 
de  dangers  qu'il  avoit  courus  pendant  vingt 
ans  de  féjour  dans  l'Amérique  ,  dont  neuf 
s'étoient  pailcs  dans  les  Voyages  qut  j'uvois 
fait  avec  lui.  Il  paroifToit  fort  peneiré  des 
grâces  fingulieres  ,que  Dieu  lui  avoir  faites. 
Tout  d'un  coup  le  Père  Ansftafe  le  vit  ac- 
cablé d'une  profonde  trifteffe,  dont  il  igno- 
roit  lui  rrséine  la  cauie.  Il  paroilloit  dans 
un  trouble  qui  le  rend'.it  méconnoiflahle  à 
ceux  qui  avoicnt  accoiîluiT^é  de  le  voir.  Cet- 
te fitiiaiion  d'cfprît  ne  lui  étoic  point  ordi- 
naire. Le  Père  Anaftafe  ûi  tout  ce  qu'il 
put  pour  le  ;ircr  du  profond  alibupiiit-menr,, 
où  il  ctoit.  Après  deux  lieues  de  rnsrche,  il- 
troQva  la  cravate  enfinglaRtéc  de  Ion  la^ 
quais.  Il  r^perçut  deux  sigles  qui  volfîgeoient 
fur  fa  tête.  Ces  u  féaux  foni  aifez  coin- 
muns  dans  ce  paï*i-là.  En  même  lempt-,  il 
découvrit  fcs  gens  ,  qui  étoicnt  fur  le  bord 
de  l'eau.  Il  s*aprocha  d'eux  ^  &  leur  deman- 
da des  nouvelles  de  fon  Neveu  Moranget. 
Ces  gens  lui  repondirent  par  des  paroles  en- 
trecoupées, à  lui  montrèrent  le  lieu  où  il 
il  ctoit.  Le  Pcre  Anaftafe  fuivit  quelques 
pas  le  long  de  la  Rivière  ,  &  arriva  enfin  à 
l'endroit  fatal  où  deux  de  ces  meurtriers  é- 
toient  cachez  dans  les  herbes  ,  l'un  d'un 
côté  ,  &  l'autre  de  l'autre,  ayant  leurs fulils 
bandez  à  la  main.  L'un  d'eux  tira  fon  coup 
fur  le  Sieur  de  la  Salle  ôc  le  manqua.  Le 
fécond  tira  en  même  temps  ,  &  le  frappa  à 
la  ttts.  Il  en  mourut  une  heure  après,  le 
19.  Mars  1687. 
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Le  Père  Anaftafe  Recollet  s'attendoit  a^a 
même  fort:  mais  il  ne  fit  point  de  reflexion 
fur  le  danger,  où  il  étoit.  11  étoit  toutpe- 
netré  de  ce  cruel  fpedacle  ,  &  fentoit  une 
douleur  incroyable  de  ce  funefre  coup.  Il 
vit  tomber  le  Sieur  de  la  Salle  à  un  pas  de 
lui,  ayant  le  vifage  tout  enfanglanté.  Il  fe 
jet  ta  à  lui  aulTi-tôt;  TembralFa  ,  &  Tarrofa 
de  fcs  larmes,  l'exhorta  du  mieux  quMl  put, 
dans  la  conjon£lure  oùilfe  trouvoit,  à  bien 
mourir.  Ce  pauvre  homme  avoit  fait  fes 
dévotions  avant  Ton  départ.  Il  eut  encore 
le  téms  de  recapituler  fa  vie,  &  le  Perc  A- 
naftafe  lui  ayant  donné  rabfolution  , il  mou- 
rut quelque  lems  sprcs.  11  s'exerça  pen- 
dant ces  derniers  momensà  loutcequi  étoit 
convenable  à  l'état  où  ilfe  trouvoit.  Il  fer- 
roit  la  main  à  ce  Religieux  à  toutes  lescho- 
fes  qu'il  lui  difoit,  &  fur  tout  quand  il  Tex- 
hortoit  à  pardonner  à  fes  ennemis.  Pendant 
tout  cela  ces  meurtriers  effrayez  de  Thor- 
reur  de  ce  qu'ils  venoient  de  faire  commen- 
cèrent à  fe  frr,pper  la  poitrine  &  à  detefter 
leur  aveuglement.  Le  Père  Anaftafe  ne 
voulut  point  quitter  cetrifte  lieu, fans  avoir 
enterré  le  corps  du  Sieur  de  la  Salle  le 
mieux  qu'il  put.  Il  mit  une  Croix  fur  fa 
fcpulture. 

Ainfi  mourut  malheureufement  le  Sieur 
Robert  Cavelier  de  la  Salle  ,  homme  d'un 
grand  mérite,  confiant  dans  les  adverlitez, 
généreux,  engageant,  adroit  &  capable  de 
tout.  Il  avoit  travaillé  vingt  ans  à  adoucir 
l'humeur  farouche  d'une  infinité  de  Nations 
Barbares,  parmi  lefquelles  il  avoit  voyagé. 
Il  eut  le  malheur  d'être  mafîacré  par  fes 
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propres  domeftiques,  qu'il  avoit  comblé  de 
biens.  Il  mourut  dans  la  force  de  l'âge  au 
milieu  de  fa  courfe  ,  fans  avoir  pu  réiifljr 
dans  ks  defTeîns,  qu'il  avoit  formé  fur  le 
Nouveau  Mexique. 

VIII.  Le  Sieur  de  la  Salle  m'a  conté  bien 
des  fois,  pendant  que  nous  étions  enfemble 
au  Fort  de  Frontenac,  avant  letemsdenos 
découvertes  ,  &  mcme  lorfque  nous  y  tra- 
vaillions ,  que  quand  il  étoit  Jefuite  ,   les 
Pères  de  cette  Société  faifoient  faire  de  fré- 
quentes leélures,  pendant  les  deux  premiè- 
res années,  à  tous  ceux  qui  fe  rendoicnt  par- 
mi eux,  des  morts  tragiques  &  desfanelhs 
avantures  arrivées  à  ceux,  qui  avoicnt   de- 
ferté  leur  Compai^nie:afin  d'y  faire  demeu- 
rer ceux  qui  y  étoient  une  fois  entrez.     Je 
dois  cette  jnftice  au  Sieur  de  la  Salle  ,    qui 
me  lailia  autrefois  tou^  fes  papiers  en  dépôt, 
pendant  un  Voyige  qu'il  fit  en  France  ,  & 
que  je  reliai  au  Fort  de  Fronteaac  ,  que  fa 
Ibrtie  de  la  Société  s'étoit  faite  du  confsn- 
tement  de  fes  Supérieurs  ,  &  qu'il  avoit  de 
grands  témoignages   par  écrit  de  fa  bonne 
conduite,  pendant  qu'il  avoit  été  parmi  les 
Jef'jites.     11  me  montra   une  lettre  du  Ge- 
neral de  cet  Ordre  écrite  à  Rome  ,  qui  té- 
moîgnoit  ,  que  ledit  Sieur  s'étoit  comporté 
en  toutes  chofes  av-c  beaucoup  de  fageifc, 
fans  avoir  même  donné  le  moindre  foupçon 
de  péché  véniel.     J'ai  réfléchi  cent  fois  fur 
les  chofes,  qu'il  m'avoit  dites,  lorfque  nous 
nous  entretenions  des  hiftoires  des  nouvel- 
les découvertes.     J'adorois  en  cela  les  dcf- 
feins  infcrutables  de  Dieu  ,   qui  accomplit 
toujours  fa  volonté  par  les  moyens  qu'il  ea. 
L  s  « 
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a  lui  même  réglez:  &  iiicertainque  j'étoîsde 
ma  deftinee,  je  me  preparois  à  toui  ce  que 
Dieu  voudroit  m'envoytr  ,  bien  refolu  de 
me  tbumettre  paifiblement  eu  toutes  chofes 
aux  ordres  de  Ta  t  rovidence. 

Le  Père  Anartale  arriva  enfin  au  lieu,  où 
étoit  Monfieur  Caveiier  Prêtre  Frère  da 
Sieur  de  la  Salle  ,  à  qui  il  raconta  le  mal- 
heur qui  venoit  d'arriver.  Les  meurtriers 
entrèrent  brufquement  un  moment  après 
dans  la  Cabanne  où  ils  étoient  ,  &  fe  laifi- 
rent  de  tout  ce  qu'iU  y  trouvèrent,  ^le  bon 
Religieux  n'eut  pas  le  loilir  de  faire  un  grand 
difcours  :  mais  ion  vifage  tout  baigné  de 
larmes  fit  aiïez  connoitre  ce  qu'il  vouloit 
dire.  Ledit  Sieur  Caveiier  n'eut  pas  plu- 
tôt aprîs  celte  funefte  nouvelle,  qu'il  fejet- 
ta  à  genoux.  Le  Sieur  Cavalier  Ton  Neveu 
en  fit  de  même.  Ils  croyoîent  tous  deux 
que  ces  fcelerats  alloient  lesmalîacrer:  ainfî 
ils  fe  preparoient  à  la  mort  en  bons  Chré- 
tiens. Cependant  ces  malheureux  aiïalîins 
toucheïi  de  quelques  feotimens  de  compaf- 
iion  à  la  vue  de  ce  vénérable  Vieillard,  & 
d'ailleurs  à  demi  repentansdes  crimes,  qu'ils 
venoient  de  commettre  rcfolurent  de  les  c- 
pargner  ,  à  condition  qu'ils  ne  retourne- 
roient  jamais  en  France.  Mais  ils  furent 
longtems  incertains  fur  ce  fujet.  Quelques 
uns  d'entr'eux  qui  avoient  envie  de  revoir 
leurs  parens  ft  difculpoient  autant  qu'il  leur 
étoit  poirible,&  on  enentcndoit  quidifoient 
fouvent,  qu'il  falloit  fe  défaire  du  rcftc,oa 
qu'autrement  ils  les  mettroient  en  juftice 
pour  les  faire  punir  ,  lî  jamais  ils  retour- 
noient  en  France. 

Ils 
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Ils  élurent  pour  leur  Chef  ie meurtrier  du 
Sieur  de  îa  Salle  ,  &  enfin  après  plufieurs 
délibérations  ils  refolurent  de  s'en  aller  à  la 
fameuTe  Nation  des  Ce»is,éom  nous  avons 
parle,  lis  marchèrent  touscnfeinble  durant 
plufieurs  jours  ,  &  pafTerent  plufieuis  Ri- 
vières Ôi  Ravines.  Ces  infâmes  meur- 
triers fe  fervoient  des  Sieurs  Caveliers 
comme  de  valets  ,  &  ne  leur  donnoient 
que  leurs  reftcs  à  manger.  Ils  arrivèrent 
fans  accident  aux  lieux,  où  ils  vouloient  fe 
rendre.  Cependant  la  jufticf  divine  minu- 
toit  déjà  la  punition  de  ces  fcelerats  au  dé- 
faut de  la  jullice  des  hommes.  La  jaloufie 
dn  commandement  femJt  entre  l'Allemand 
natif  du  Wirtemberg  nommé  Hans,  &raf- 
faffin  du  Sieur  de  la  Salle.Chacun  des  meur- 
triers prit  parti  pour  Tun  ou  pour  l'autre 
félon  fon inclination.  Ils  avoïent  pafTéchei 
les  CeniN,oû  ils  avoientfait  viatique  fejour. 
Ils  étoient  mêm.e  dcja  arrivez  chez  les  N-^f- 
Jonis  ,  otj  les  quatre  dcferteurs  ,  dont  j'ai 
fait  mention  ci- devant,  les  rejoignirent.  Se 
voiant  ainli  tous  raifemolez  la  veiîlede  l'Al- 
ceiifion  ,  <5c  la  diiicnfion  ,  qui  s'étoit  mife 
entr'eux  ,  leur  ayant  fait  prendri  !^  funeQe 
rcfoUui('n  de  s'enfrtfuer  les  uns  ks' autres, 
le  Fere  Anaftafe  leur  fir  \  ne  exhortation  le 
jour  de  la  Fcte,  dont  ils  parurent  touchez,, 
fai'arn  même  femblant  de  (e  vouit)ir  con- 
feflvcr  :  niais  cela  ne  dura  pas  longr<-ms. 
Ceus  qui  avoicnt  le  pins  de  regret  c'avoir 
maffacré  leur  JViaiirr  &  leur  (ondudeur, 
fe  rangertnt  du  côié^it  Hans.  Cet  hom  !ie, 
deux  jours  aprcvayan^  trouve  l'occilioi:  fa- 
vorable, puiiii  un  crin  e  par  un  autre.  H  ti- 
.        L  6  ra 
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ra  un  coup  de  piftolet  au  Meurtrier  d\i 
Sieur  de  la  Salle  ,  &  le  frappa  droit  au 
cœur,  de  forte  qu'il  mourut  fans  fe  recoii- 
Eoître.  Un  des  compagnons  de  Hans  lâ- 
cha fon  coup  de  fulil  dans  le  côté  de  celui 
qui  avoit  tué  le  Sieur  de  Moranget.  Il 
eut  le  tems  de  fe  reconnoitre;  après  quoi 
un  autre  lui  tira  un  coup  de  fulïl  fans  balle 
à  la  tcie.  Le  feu  fe  prit  à  fes  cheveux  , 
&  enfuite  à  fa  chemife  ,  &  à  fes  habits 
avec  tant  de  violence  ,  qu'il  n'y  eut  point 
de  moien  de  l'cteindre  ;  de  forte  qu'il  ex- 
pira dans  les  tourmens.  Le  troili^me  Au- 
theur  de  ce  deteftable  complot  prit  la  fui- 
te, &  fe  fâuva.  Hans  vouloir  à  toute  for- 
ce s'en  défaire  ,  &  achever  par  lui  de  van- 
ger  la  mort  du  Sieur  de  la  Salle:  mais  le 
Sieur  Joutel  les  reconcilia  ,  &  on  en  de- 
meura là. 

Par  ce  moien  Hans  demeura  le  Chef  de 
cette  malheureufe  troupe.  Ils  prirent  la  re- 
fûlution  de  s'en  retourner  chez  les  Ce»is  , 
où  ils  avoient  delfein  de  s'habituer  ,  parce- 
qu'ils  n'ofoient  retourner  en  Europe  ,  de 
peur  de  recevoir  le  jufte  châtiment  de  leurs 
crimes.  Les  Ce.iis  avoient  mis  leur  Armée 
fur  pied  &  croient  préis  de  marcher  en 
guerre  contre  les  Kanoatln.rjs ,  peuples  cruels, 
qui  font  leurs  implacables  ennemis.  Ils  les 
mettent  tout  vit^s  dans  la  chaudière  ,  lors 
qu'ils  les  ont  faits  prifonniers.  Les  Cents 
donc  emmenèrent  Hïins  &  quelques  autres 
Européens  avec  eux.  Les-  autres  attendirent 
leur  retour,  après  lequel  Hans  prelfifort  les 
autres  Européens  de  demeurer  avec  eux  :  mais 
ils  n'en  voulurent  rien  faire. 
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îîs  partirent  donc  du  pa'is  des  Cems  ,   ôc 
parmi  eux  étoient  les  Sieurs  Cavelier  Frère 
&  neveu  du  Sieur  deia  :)alle  ,  le  Sieur  Joutel,le 
Père  Aiaftare,  avec  quelques   autres.     On 
leur  donna  à  chacun  un  cheval  ,   de  la  pou- 
dre, &  du  plomb  avec  quelques  marchandi- 
fes  pour  les  dcfraïer  fur  leur  route,     ils  s'ar- 
rêtèrent parmi  les  N^Jjoms  pour  y    célébrer 
rCâavede  la  Fête  de  Dieu.  Ils  difent  dans 
leurs  relations,  que  ces  peuples  les  eniretc- 
noîent  tous  les  jours  de  la  cruauté  des  Ef- 
pagnols  envers  les  Américains,     lis  leur  di- 
rent ,   que  vingt  Nations  Sauvages  alloicnt 
faire  la  guerre  aux  Efpagnols  ,   &  les  invitè- 
rent d'y  aller  avec  eux,  ajoutant,  qu'ils  en 
feroîent  plus  avec  leur  fulils  jque  tous  leurs 
Guerriers  enfemble  avec  leurs  Mafles  &  leurs 
flèches.    Mais  ils  avoient  d'autres   delfeins 
dans  Tefprit.  Ils  prirent  feulem.ent  occafîon 
de  tous   ces   difcours   de  leur  faire   enten- 
dre, qu'ils  n'étoient  venus  parmi  eux,   que 
par  les  ordres  exprès  de  Dieu  pour  les  inf- 
truire  dans  la  connoiirance  de  la  vérité  5c 
pour  les  mettre  dans  la  voie  du  Salut.     Ils 
emploiérent  à  cela  dix  ou  douze  jours  de 
temps  jufques  au  troiiicme  de  Juin. 

Je  ne  doute  point,  que  le  Sieur  Cavelier 
Prêtre  ,  &  le  Père  Anaftafe  n'aient  fait  tout 
leur  polTibîe  pour  donner  des  lumières  aux 
KajJQn'îi ,  afin  de  les  tirer  de  leur  ignoran- 
ce :  Mais  les  quatre  autres  Européens,  qui 
étoient  avec  eux  ,  n'étoient  pas  en  afTez 
grand  nombre  pour  faire  peur  aux  Efpa* 
gnols,  qui  font  accoutumés  aux  fufiis.D'aiN 
leurs  ils  ne  favoient  pas  la  langue  de  ces 
peuples.  J'ai  donc  de  la  peine  à  compren- 
L<  7  fiire, 
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dre  ,  comment  ils  pouvoicnt  recueillir  de? 
difcours  des  Na(fonis ^  que  les  Efpagnols  ex- 
erçoient  de  grandes  cruautez  fur  les  peu- 
ples de  l'Amérique.  Ils  n'avoient  point  d'in- 
terprètes avec  eux  :]  Ainfi  ils  ne  pouvoient 
point  du  tout  entendre  ce  que  leur  difuient 
ces  peuples,  qui  n'avoient  jamais  veu  d'au- 
tres Européens  qu'eux. 

IX.  Les  Céws  donnèrent  deux  Sauvages 
pour  guides  à  ces  fix  Européens ,  qui  conti- 
nuèrent leur  route  par  les  plus  beaux  païs 
du  monde  vers  le  Nord  ,  &  vers  le  Nord- 
Eft.  Ils  paliérent  quatre  grandes  Rivières, 
&  plusieurs  Ravines  peuplées  de  plulicurs 
Nations.  Ils  trouvèrent  les  Haquis  à  l'Fft, 
les  Nabtrt  on  \t^  Nnanji  ,  peuples  puilfans  , 
qui  Ibnt  en  guerre  contre  les  Céms.  Enfin 
ils  approchèrent  le  13.  Juin  des  Cadjciacchos. 
L'un  de  leurs  Guides  prit  les  devans  pour 
annoncer  leur  venue.  Les  Chefs  &  lajeu- 
nefle  ,  qu'ils  trouvèrent  à  une  Iieiie  de  leur 
village  lesreçurent  avec  le  Calumet ,  ôt  le  leur 
donne' ent  à  fumer.  Les  uns  conduifoient 
leurs  chevaux  par  la  bride,  &  les  autres  les 
portoient  comiiie  en  tn'onîphe.  lls.difoient, 
que  c'étoient  des  Elprits  venus  de  l'autre 
Monde.  Tout  le  viiiagc  étant  aflemblé  les 
femmes,  félon  leur  coutuiDe,  leur  lavèrent  la 
tcte  (Se  les  pieds  avec  de  l'eau  chaude  :  après 
quoi  on  les  plaça  fur  une  eltraJe  couverte 
de  Nattes  blanches  fort  propres.  Les  fef- 
tins  vinrent  enfuite,  les  danfcs  du  Calumet, 
&  d'autres  réjouiffances  publiques  ,  qui  du- 
roientlejour  &  la  nuit.  Ces  peuples  ne  con- 
noilTent  les  Européens  que  par  réputation. 
Il  y  a  quelque  légère  apparence  que  tous  ces 
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peuples  ont  une  ombre  de  Religion.  Mais 
leurs  iaées  font  rort  coiituics  ,  &  fort  em- 
brcuillces.  lis  feniblent  adorer  le  Soleil  , 
parce  quMs  lui  envoient  la  fumée  de  leur  Ta- 
bac, dont  ils  font  pourtant  les  preiiiicrspar- 
tagtz.  Leurs  habirs  de  Cérémonie  ont  or- 
dinairement deux  Soleils  figurez  ,  &  fur  le 
refle  du  corps  des  reprefc^ntations  de  Tau- 
reaux Sauvages  ,  de  Cerfs  ,  de  ferpens,  ou 
d'autres  animaux.  Cela  donna  occafîon  au 
Sieur  Cavelicr  Prêtre,  &  au  Père  Anaftafede 
leur  donner  quelqucrs  leçons  touchant  le  vrai 
Dieu  &  les  principaux  Myfteres  du  Chriftîa- 
nifme.  11  faut  fuppofer  que  tout  cela  fe 
fit  par  (ignés. 

Dans  cet  endroit  Dieu  les  affligea  d'un  tra- 
gique accident.  Le  Sieur  de  la  Marne,  malgré 
tout  ce  qu'on  lui  put  dire,  voulut  fe  baigner 
le  foir  du  24.  de  juin.  Le  Sieur  Cavelier 
Neveu  du  Sieur  de  la  Salle  l'accompagna 
jufques  fur  le  bord  de  la  Rivière  ,  qui  eft 
allez  prés  du  Village.  Ledit  de  la  Marne  s'é- 
tant  jette  brufquement  dans  l'eau  difparut 
en  même  tems.  C'ttoit  un  abyme  ,  où  il 
fût  noie  en  un  moment.  Peu  de  tems  après 
on  tira  fon  corps  hors  de  l'eau  ,  &  on  le 
porta  chez  le  Capitaine.  Tout  le  village 
pleura  fa  mort  en  cérémonie.  La  fcmm.e  du 
Chef  Tenfevelit  fort  proprement  dans  une 
belle  natte  ,  &  pendant  cela  les  jeunes  gens 
lui  creuferent  une  folle  ,  que  le  Père  Anaf- 
tafe  bénit.  Cela  étant  fait,  on  le  mit  en  ter- 
re avec  toutes  les  folemnitez  pofîlbîes.  Les 
Sauvages  admiroient  les  Cérémonies  de 
l'enterrement  ,  &  fur  tout  les  Pfeaumes  , 
^u'on  chanta  aux  obféques.    On  prit  de  là 
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occalion  de  donner  quelques  inflrudions  aur 
Sauvages  touchant  l'immortalité  de  l'Ame, 
pendant  huit  jours,  qu'on  reftadans  ce  lieu 
fatal.  On  enterra  le  mort  fur  une  emincn- 
cc  proche  du  village  ,  fon  tombeau  fût  en- 
vironné d'une  paiiiïade  ,  &  on  y  mit  une 
grande  Croix  ,  qu'on  fît  faire  par  les  Sauva- 
ges. Enfuiie  on  partit  de  là  le  2.  Juil- 
let. 

Ces  peuples  font  fnr  le  bord  d*une  Riviè- 
re, où  l'on  irouve  trois  Nations  fameufes  y 
les  Natches  ,  les  Natchaes  ,  &  les  Ouidh 
fhes  Ces  Voiageurs  y  furent  reçus  fort  hu- 
mainement. Depuis  la  Rivière  des  Cents  , 
où  l'on  commence  à  trouver  des  Caftors  & 
des  Loutres,  à  miefure  que  l'on  avance  vers 
le  Nord, on  en  voit  une  plus  grande  quanti- 
té. Etant  parmi  les  Ouïdiches  ils  rencon- 
trèrent trois  Guerriers  de  deux  Nations,  apel- 
lées  les!  Cahinmo  ,  &  les  Mentons  à  vingt 
cinq  liciies  plus  avant  tirant  à  l'Eil  Nord- 
Eft ,  qui  avoient  veu  des  Européens  Fran- 
çois, lis  s'offrirent  de  les  y  accompagner, 
&  en  faifant  leur  route  ,  ils  furent  obligez 
de  pafTer  quatre  Rivières  en  Cajeoîï.  ils  y 
furent  reçus  par  ces  peuples  le  Calumet  de 
paix  à  la  main,  avec  toutes  les  marques  pof- 
iîbles  de  joye  &  d'éliime.  Plufieurs  de  ces 
Sauvages  leur  parlèrent  d'un  Européen,  qui 
étoit  Capitaine,  &  qui  n'avoir  qu'une  main. 
C'étoit  le  Sieur  de  Tonti  Napolitai;i.  lis 
ajoutèrent  qu'il  leur  avoir  dit  ,  qu'un  plus 
grand  Capitaine  que  lui  paiferoit  peut  être 
par  leur  village.  C'ctoit  le  Sicur  de  la 
Salle. 

Le  Chef  les  logea  dans  là  Cabanne  ,  & 
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en  fît  fortir  fa  famille.  On  les  y  regala  du- 
rant plufieurs  jours  de  toutes  fortes  de  vian- 
des. On  fît  même  un  fellin  public,  où  le 
Calumet  fût  danfé  durant  vingt  quatre  heu- 
res avec  des  chanfons  faites  exprès  ,  que  le 
Chef  entonnoir  de  toute  fa  force.  On  les 
traitoit  d'Envoiez  du  Soleil ,  qui  venoient 
les  défendre  contre  leurs  ennemis  par  des 
coups  de  tonnerre.  Ils  vouloient  dire  de 
fulils,  qu'ils  ne  connoifToient  point  avant 
cela.  Au  milieu  de  ces  rejouifTances  le 
petit  Cavelier  Neveu  du  Sieur  de  la  Salle 
lira  trois  coup^  de  piftolet  en  criant  f^ive  le 
Rot  ^  ce  que  ces  Barbares  repetoient  à  haute 
voix, y  ajoutant  vive  le  Soleil. 

Ces  Sauvages  ont  une  quantité  prodigîeu- 
fe  de  Câilors  &  de  Loutres ,  dont  le  tranf- 
port  feroit  fort  facile  par  une  Rivière  ,  qui 
cft  voifine  du  village.  Ils  voulurent  en  char- 
ger leurs  chevaux.  Mais  ils  les  refufcrent 
pour  témoigner  leur  desintereflement  ^  & 
ils  leur  firent  des  prefens  de  haches  &  de 
couteaux.  Enfuite  ils  partirent  avec  deux 
Cah'mnio^  pour  leur  fervir  de  guides  après 
avoir  reçu  les  AmbafTadeurs  des  Analac  ^  des 
TamcQ^h  de  quelques  autresNations  du  Nord- 
Oiieft  ,  &  du  Sud-Eft.  Ils  curent  le  plaifir 
de.  traverfer  pendant  quelques  jours  les  plus 
beaux  paVs  du  monde  entrecoupez  de  plu- 
fieurs Rivières ,  de  prairies,  de  petits  bois, 
de  coteaux  ,  &  de  vignes.  Ils  pafTerent  en- 
tre autres  quatre  grandes  Rivières  naviga- 
bles ,  h  enfin, après  une  marche  d'environ 
foixante  lieues,  ils  arrivèrent  aux  OJottoez^ 
qui  habitent  fur  une  grande  Rivière,  laquelle 
vient  du  Nord  Olicft,  bordée  desplusbeaux 
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bois  du  monde.  Les  peaux  de  Caftors  &  de 
Loutres  s'y  trouvent  par  tout  en  fi  grande 
qunntité,  aufll  bien  que  toutes  les  autres  pel- 
leteries, qu*onles  y  brûle  à'tas,  parce  qu'el- 
les n'y  font  d'aucune  valeur.  Ceft  la  fa- 
meufe  Rivière  des  Akanfa  ,  qui  y  forme 
quantité  de  villages  nombreux  ,  dont  j'ai 
fait  mention  dans  ma  premierf  Relation  de 
îios  découvertes.  Le  Père  Analinfe  dit  qu'ils 
commencèrent  pour  lors  à  fe  reconuoitre. 
Cependant  il  favoit  bien  ,  qu'aucune  des 
quatre  perfonnes  qui  étoient  avec  lui  n'a- 
voir jamais  été,  non  plus  que  lui,  fur  le  Fleu- 
ve Mefchafipi.  Ea  ettVr  j'y  avois  été  (eul 
avec  mes  deux  Canoteurs  en  i6So  ,  &  de- 
puis le  Sieur  de  ia Salie  y  avuît  éié  en  1682. 
jufqu'aux  Akanja,  Aparemmenr  que  le  Père 
Anaftafe  croioit  être  pour  lors  au  Fort  de 
Crevecœur  fitucchez  les  Ilinois ,  parce  qu'il 
trouva  là  une  grande  Croix  ,  &  au  bas  les 
Armes  du  Roi  de  France.  Il  y  voioit  de 
plus  une  maifon  bâtie  à  l'Européenne  &  ce 
fut  ce  qui  donna  lieu  au  Sieur  Joutel,&  aur 
deux  autres  hommes  qui  refloient,  de  faire 
la  décharge  de  leurs  fufils. 

Au  bruit  de  cette  Salve  ils  virent  fortîr 
deux  François  Canadiens.  Le  Comman- 
dant s'appelloii  Cea^«r^,  que  j'ai  connu  par- 
ticulièrement pendant  mon  féjour  en  Cana- 
da. Il  avoit  même  été  du  Voiage,  que  nous 
entreprîmes  pour  la  découverte  de  la  Loui- 
iîane.  Couture  fit  connoitre  ,  que  le  Sieur 
de  l'Onu  l'avoit  placé  dans  ce  Fortin  par  or- 
dre du  Sieur  de  la  Salle  pour  lui  fervir  d'en- 
tre poft  ,  pour  maintenir  l'Alliance  avec  les 
Nations  Sauvages ,   qui  font  voifines  de  ces 
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lieuî,  &  pour  les  mettre  en  feureté  contre 
les  infultes  des  Iroquois  leurs  ennemis  jurez. 
Ils  vifîtérent  trois  de  ces  villages  ,  les  Tori^ 
mans^  ItsDogînga^  &  les  Kappa.  On  leur 
fît  par  tout  les  feftins,  les  harangues,  &  les 
danfes  du  Calumet  avec  toutes  les  marques 
polTibles  de  joie.  Ils  étoient  logez  dans  la 
maifon  de  ce  Fortin.  Ceux  du  Canada ,  qui 
étoient  venus  s'y  habituer,  leur  firent  tout  le 
bon  accueil,  que  l'on  pouvoit  fouhaiter,  & 
les  rendirent  maîtres  de  tout. 

Au  refte  quelques  affaires  qu'il  y  ait  à 
décider  parmi  ces  peuples  Sauvages  ,  jamais 
ils  n'en  donnent  leur  refolution  fur  le  champ. 
L'on  aiTemble  les  Chefs  &  les  Anciens  des 
villages,  après  quoi  on  délibère  fur  les  cho- 
fes,  dont  il  s'agit.  Ces  Voiageurs  leur  a- 
voient  demandé  une  Pyrogue  ,  &  quelques 
Sauvages  pour  remonter  le  Fleuve  Mef- 
chafipi,  ôc  pouffer  jufques  aux  llinois  par  la 
Rivière  de  cette  Nation  ,  que  j'ai  nommée 
dans  la  Carte  de  ma  Louïiiane  ,  la  Rivière 
Seignelay  ,  pour  faire  honneur  au  Mîniftre 
d'Etat  de  ce  Nom,  qui  avoit  à  cœur,  &  qui 
prenoit  foin  de  tout  ce  qui  regardoit  nôtre 
découverte.  Le  Père  Anaflafe  dit ,  qu'ils 
offrirent  à  ces  Sauvages  leurs  Chevaux  ,  de 
Ja  poudre  &  du  plomb  en  échange  d'une  Py- 
rogue. Après  que  le  Confeil  eût  été  aflèm- 
blé  fur  ce  fujet ,  on  leur  répondit  ,  qu'on 
leur  accordoit  la  Pyrogue  qu'ils  avoient  de- 
mandée, &  quatreSauvages  pour  les  condui- 
re ,  un  de  chaque  Nation  pour  marquer 
mieux  i'ciroite  Aîliance,  qu'ils  faifoient  a- 
vec  eux.  Cela  fût  exécuté  fort  ponduelle- 
ment ,  de  forte  qu'ils  congédièrent  les  Ca- 
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hinmo  avec  des  prefens  ,  dont  ils  furent  fa* 
îisfaits.  II  faut  remarquer  fur  ce  fuj et ,  fans 
que  je  prétende  faire  tort  en  cela  aux  lumiè- 
res du  Sieur  de  la  Salle  ^  qu'alTurément  il 
n'avoit  point  encore  trouvé  la  véritable 
embouchure  du  Fleuve  Mefchafipi ,  non  plus 
que  le  Père  Anaftafe,  qui  n'avoit  jamais  été 
en  ce  paK«-là.  Que  i\  ce  dernier  Ta  heureu- 
fement  rencontrée  par  le  moien  des  Sauva- 
ges, qui  le  conduifoient,  ce  n'a  été  que  par 
la  connoifTancc  que  Couture  Commandant 
du  Fortin  lui  en  avoit  donné.  Il  nouséclair- 
cira  peut  être  davantage  cette  affaire  dans 
la  fuite. 

X.  Après  quelque  féjour  parmi  ces  peu- 
ples le  Sieur  Cavelier  &  le  Père  Anaftafe, 
s'embarquèrent  le  premier  d'Août  1687.  fur 
le  Fleuve  Mcfchalîpi.  Ils  le  traverférentle 
même  jour  dans  unePyrogue  de  4c.  pieds  de 
long.  Le  courant  du  Fleuve  étoic  fort  en 
cet  endroit.  Ils  fe  mirent  donc  tous  à  terre 
pour  faire  lerefle  du  Voiage  à  pied  ,  parce 
qu'ils  avoicnt  laiiTé  aux  Akanfa  leurs  Che- 
vaux qu'ils  auroient  peut  être  mieux  fait 
de  garder.  Il  ne  demeura  dans  la  Pyrogue 
que  le  jeune  Cavelier  ,  dont  l'âge  joint  à  la 
fatigue  du  chemin  ,  qu'ils  avoient  fait  juf- 
ques  là  ,  ne  lui  permcttoit  pas  d'achever  le 
Voiage  à  pied. 

Le  Père  Anaftafe  croit  ,  que  depuis  le 
lieu,  d'où  ils  étoient  partis  jufques  aux  llinois, 
ils  avoient  bien  encore  400.  lieiies  de  che- 
min à  faire,  pour  s'y  rendre.  Mais  dans  le 
fond  il  n'en  parle  ainfi  que  par  conjec- 
ture. L'un  des  Sauvages  perchoit  pour  con- 
duire la  Pyrogue,  &  pour  la  faire  remonter, 

L'auT 
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L'autre  deTcs  Camarades  le  relevoîtdefoisà 
autre.  Le  refte  de  la  Compagnie  ne  fe  fer- 
voit  point  de  la  Pyrogue,  linon  quand  ils  y 
ctoient  obligez  pour  franchir  quelque  palTa- 
ge  dangereux,  ou  pour  traverfer  des  Riviè- 
res. Ils  eurent  beaucoup  de  peines  &  de  fa- 
tigues dans  ceVoiage.  Les  chaleurs  étoient 
excelfives  dans  cette  laifon-là.  Le  fable 
étoit  tout  brûlant  par  l'ardeur  du  Soleil. Et  par 
dclTus  tout  la  difette  de  vivres  qui  dura  plu- 
fieurs  jours  les  fit  extrêmement  fouffrir pen- 
dant ce  tems-là. 

Le  Père  Anaftafe  ajoute  ,  qu'ils  avoient 
dcja  f;iit  deux  cens  lieues  par  le  travers  des 
terres  depuis  la  Baye  de  St.  Louïs ,  favoir 
cent  lieues  jufques  aux  Céms  ,  foixante  au 
Nord-Nord-Eli,  &  les  40.  dernières  à  rEft- 
Nord-Ell.  Depuis  les  Najffoms  ']\iÇq\!it^  aux 
Ci!d9dacchos  40.  au  Nord- Nord- Eil.  Des 
Caàod.icchos  aux  Cahinmo  &  aux  Mentons 
25'.  à  i'Eft-Nord-Ell  ,  &  des  Cahinnio  aux 
Jka-^fa  60.  à  l'Eft-Nord-Eft.Ils  continuèrent 
leur  route  en  remontant  le  Fleuve  par  les 
incmes  endroits  ,  dont  ils  avoient  ouï  par- 
ler au  Sieur  de  la  Salle  en  1682.  excepté 
qu'ils  allèrent  aux  Sicacha.  Le  PereAnaf- 
tafe  dit  ,  que  le  Sieur  de  la  Salle  n'y  avoit 
point  été.  J'ai  fait  mention  de  cette  Na- 
tion dans  ma  féconde  Relation.  Le  villa- 
ge principal  efl  à  25*.  lieues  à  l'Eft  des 
jikanfa.  Cette  Nation  eft  forte  &  nombreu- 
fe.  Elle  a  pour  le  moins  4000.  hommes 
de  guerre.  Ils  ont  abondance  de  toutes  for- 
tes de  pelleteries.  Les  Chefs  leur  apportè- 
rent plulieurs  fois  le  Calumet  pour  marquer 
qu'ils  vouloient  s'allier  avec  eux.     Ils  leur 
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offrirent  même  d'aller  s'habituer  fur  la  Ri- 
vière Ofiàbache  ^  pour  être  plus  prés  dii 
Fort  de  Grevecœur  aux  Illinois,  où  il- al 
loient. 

Cette  fameufe  Rîvîçre  Oxaipache  cft  bîeii 
auffi  ;>raade  qo.c  le  F]>?aveMt(>hifÎDi.  Et-Ï 
le  en  vcçoir  quantité  d'autrei  ,  à.  par  ce 
moi^'n  on  psui  entrer  dans  le  F îeuve.  i/e.n- 
bonch  în-f  ,  par  où  ^'l'e  te  d^'chargt'  .j^ns  le 
Meichuipi,  ei>  .'lojgrce  des  .';i:*-/^<ie  deux 
cens  litiie.N ,  ùlon  l'cftimt-  (jue  le  Sîeiir  de 
la  Sal'r;  kar  en  avoit  faire.  A  la  vérité 
on  ne  irouv-  p;is  cette  dillance  en  droite  li- 
gne "f'ar  eb  prairies  :  maïs  elle  fc  ci.'nte  ca 
luirent  le  î'ieiîve  IVieiciM^ipi  ,  qni  fait  de 
graiides  Anft's  ,  ^  qui  Itrpente  bcaircoup. 
En  coupar.!:  droit  par  les  terres  i!  n'y  auroit 
qne  cinq  bL>;.ries  journées.  Ils  paiferent 
doi-c  ao  travers  de  Li  Rivière  Ouàhache  le 
26.  d'Août  ,  v^f  ils  tronverc^nt  bien  foixante 
lieues  de  chemin  en  remontant  toujours  le 
Fleuve  Mcrchalipi  jufqu'à  Tembouchure  de 
la  Rivière  des  llinois.  Environ  fix  lieues 
au  denbus  de  cette  embouchure  on  trouve 
au  Nord-Ouv.ft  la  fameufe  Rivicre  d^s Maf' 
fourites  ^ov\  des  Oz^{S,^s^  qui  eii  pour  le  moins 
aufll  grandeque  ce  Fleuve, dans  leqoel  elle  fe 
dccharj:îe  Elle  eft  formée  par  un  grand 
nombre  d'autres  Rivières  connues,  &  navi 
gables  par  tout  ,  qui  font  hab'tées  par  des 
Nations  fort  nombreufes  ,  comme  les  Pa 
nimoha^  qui  n'ont  qu'un  Chef ,  &  22.  Vil 
lages ,  dont  le  moindre  ell  de  200.  Caban- 
nés,  \t%  Paneajja^  \tsPaKa^  \qs  Panuloga  ^ 
&.  les M.Jtotcwtcs  ^  dontaucunne  le  cède  ea 
rien  aux  Panimaha     On  y  comprend  auîîî 

les 
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ks  Ozages  ,  qui  font  dix  fept  Villages  fur 
la  Rivière  de  leur  nom,  laquelle  fe  déchar- 
ge dans  celle  des  Maffourites.  Nos  Cartes, 
&  celles  du  Sieur  de  la  Salle  y  ont  aulïï 
étendu  le  nom  des  Ozages.  Les  Akanfa  é- 
toient  autrefois»  établis  au  haut  de  l'une  de 
ces  Rivières,  qui  porte  aujourd'hui  leur  nom, 
&  de  laquelle  j'ai  parlé,  vers  le  milieu  du 
chemin  de  la  Rivière  Ouàhashe  à  celle  des 
MaJJourites.  Ou  trouve  là  le  Cap  de  St. 
Antoine  de  Padoûe.  G'eft  dans  ces  endroits, 
où  demeurent  les  Sauvages  de  la  Nation  , 
qui  fe  nomme  Manfopolea. 

Enfin  le  5-.  Septembre  le  Sieur  Cavelîer 
Prêtre  du  feminaire  de  St.  Sulpice  à  Paris, 
&  le  Père  Anaftafede  Dniiai  Recollet  arri- 
vèrent à  l'embouchure  de  la  Rivière  des  Ili- 
nois.  On  compte  de  là  jnfin'aii  Fort  de 
Crevecœur  environ  cent  li' ue'  ,  félon  que 
je  l'ai  remarqué  dans  ma  première  R^Jation. 
Toute  cette  route  fournit  une  i:avigation 
fort  aifée,  même  aux  grands  baiimens.  Un 
Chaouanon  nommé  Turpif^  les  aiafit  ap^^er- 
çus  à  fon  village ,  courut  par  terre  pour  en 
porter  les  nouvelles  au  Siear  Belle- Fontai- 
ne ,  qui  cemmandoit  d  ns  ce  Fort.  Il  ne 
pouvoit  point  croire  la  noavelle  qu'il  lui 
aportoît.  Mais  ils  fuivirent  ce  Sauvage  de 
fort  prés  ,  &  entrèrent  dans  le  Fort  le  14. 
Septembre.  On  les  conduifit  d'abord  à  la 
Chapelle,  où  le  Te  Deum  fût  chanté  en  ac- 
tion de  grâces.  Les  Canadiens ,  qui  y  é- 
toient,  s'étant  mis  fous  les  Armes  avec  quel- 
ques Sauva.^es ,  ils  firent  tous  la  décharge 
de  leurs  fufils. 

Le  Sieur  d^To^ii  ,   qui  étoît  dediuc  par 
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]e  Sieur  de  la  Salle  pour  commandant  dans 
ce  Fort  de  Crevecœar  ,  étoit  allé  chez  les 
Iroquois  pour  tacher  de  ménager  refprit  de 
ces  Barbares.  Ces  gens  ne  laiiîérentpas  d'ê- 
tre reçus  avec  tout  le  bon  accueil  pofïîblc, 
&  le  Sieur  de  Belle-fontaine  n'oublia  rien 
pour  témoigner  la  joie  qu'il  avoit  de  leur 
arrivée,afin  de  les  confoler  de  leurs  difgraces, 
&delfjs  rétablir  de  leurs  fatigues. 

Il  faut  avouer  ,  qu'il  n'eft  pas  pofllble  à 
perfonne  d'éviter  fa  deftinée.  Cependant 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoitre  que 
le  trifte  fort  du  Sieur  de  la  Saille  a  eu  quel- 
que chofe  de  bien  fatal.  Il  avoit  entrepris 
ce  grand  Voiage  dans  le  deffein  de  trouver 
l'embouchure  du  Mefchafipi  ,  &  il  ell  mort 
malheureufement  dans  cette  recherche  fans 
avoir  pu  reiiffir  dans  fon  entrcprifc.  Ce- 
pendant incontinent  après  fa  mort  ,  fon 
Frère  avec  le  Père  Anaftafe  Recollet  &  ceux 
qui  les  accompagnoient  dans  ce  Voinge  na- 
vigent  fur  ce  Fleuve ,  &  fe  rendent  par  là 
aux  Illinois.  Il  eft  confiant  qu'il  y  a  un  très- 
beau  port  à  l'embouchure  de  ce  Fleuve, fé- 
lon la  remarque  que  j'en  ai  faite  l'an  1680. 
L'entrée  en  eft  belle  ,  comme  on  le  peut 
voir  aifément.  De  trois  bras ,  qui  compo- 
fent  cette  embouchure, j'ai  toujours  fuivi  le 
Canal  du  milieu.  On  en  trouve  l'embou- 
chure commode ,  &  on  y  rencontre  pluiieurs 
endroits  propres  à  y  bâtir  des  fortereifes ,  qui 
ne  feront  point  au  hazard  d'être  inondées  , 
comme  on  l'avoit  cru  ci-devant.  Le  bas 
de  ce  Fleuve  e(l  habitable,  &  eft  même  ha- 
bité par  plulieurs  Nations  Sauvages,  qui  n'en 
font  pas  fort  éloignées.     Les  plus   grands 
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VaiOeaux  peuvent  monter  plus  de  deux  cens 
lieues  depuis  le  Golphe  de  Mexique  ,  &  al- 
ler ainfi  jufques  à  l'embouchure  de  la  Riviè- 
re des  Ilinois.  Celte  Rivière  eiî  navigable 
plus  de  cent  lieues  ,  &  fe  décharge  dans  le 
Mefchaiipi.  Au  bas  du  même  Fleuve  on 
voit  fl'autre  Nations,  que  j'avois  oubliées  , 
comme  les  Pu^i'wo,  \tsOza?jbogus ^  XtsTan^ 
giùao^  'es  Otton^ka^  XtsMouifa  ^  &  plufieurs 
autres,  dont  on  perd  aifément  la  mémoire, 
lorCqa'en  y  psllànt  on  n'a  pas  la  com- 
moaiié  de  faire  toutes  les  obfervatîons  ne- 
ceffiires. 

Il  y  a  apparence,  que  le  Sieur  de  la  Salle, 
qui  n'a  point  trouvé  l'embouchure  de  ca 
Fleuve  dans  la  Mer  ,  a  eftimé  que  la  Baye 
de  St.  Louis  n'éioît  qu'à  40.  ou  fo.  lieaes 
de  l'embouchure  de  l'un  de  iQs  bras  ,  au 
moins  à  aller  en  droite  ligne.  Mais  par  mal- 
heur il  n'y  a  point  été,  &  ne  Ta  pas  trouvé, 
Dieu  donnant  des  bornes  à  tous  les  hommes 
dans  leurs  enireprife^,  auîTi  bien  qu'à  l'Océan. 
1!  l'a  fans  doute  ainiî  pv:rmis,  afinquele  Pè- 
re Anaftafc  ,  qui  eft  prefentement  Vicaire 
des  Recollets  de  Cambrai,  découvrît  1 10. 
Nations  fur  fa  route,  au  défaut  du  Sieur  de 
la  Salie  ,  fans  comprendre  dans  ce  grand 
nombre  plulieurs  autres  peuples  Sauvages, 
qui  font  connus  à  ceux  par  lefquels  il  a 
palTé,  parce  qu'ils  ont  commerce  avec  eux, 
&  qui  pourtant  ne  font  point  encore  connus 
des  Européens. 

Ces  Nations  ,  comme  je  l'ai  remar- 
qué ,  ont  des  Chevaux  propres  à  toutes 
fortes  d'ufage  en  fort  grande  quantité. 
Les  Sauvages  fe  croient  bien  payez  d*un 
M  bon 
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bon   Cheval,   quand  on  leur  en  donne  une 

hache. 

Le  Pcre  Anaftafe  étoit  parti  de  la  Baye 

de   Saint   Louïs   au    Golphe   de    Mexique 

dans  le  deflein  de  demeurer  parmi  les  Céms 

à  fon  fécond  Voiage,pour  y  établir  la  Mif- 

fîon-    Le  Père  Zenobe  Mambré  Recollet  , 

qui  ctoit  refté  dans  la  Baye  ,    devoit  Taller 

joindre  afin  de  s'étendre  chez  les  Nations 

voifines.     Ils    attendaient  de   l'Europe  un 

plus    grand    nombre   d'Ouvriers.     Mais  la 

mort  funefte  du  Sieur  de  la  Salle  l'aiant  obli- 

é  depalFer  outre  ,    il  ne  doute  pas  que  le 

ère  Zenobe   n'ait    été  le  chercher.     Peut 

être  même  ,   qu'il  eft  prefenîemeiit   en  ces 

pais- là  avec  le  Père  Maxime  Recoller  natif 

de  rille  en  Flandres,   &  qu'ils  auront  laifle 

le  Sieur  Chefdeville  Milfionaire  de  St.  Sul- 

pice  à  la  Million  du  Port  de  cette  Baye.    Il 

s'étoit  deftiné  lui  même  a  cela  ,  parce  qu'il 

y  avoit  neuf  ou,  dis  familles  Européennes 

avec  leurs  enfans.     De  plus  il  y  a  quelques 

uns  des  gens  du  Sieur  de  la  Salle  ,   qui  ont 

époufé  des  femmes    Sauvages  pour  tacher 

d'auo^menter    leur   petite  Colonie.     Voila 

l'extrait    de  ce  que  le  Pcre  /Vnaftafe  a  écrit 

de  fon  pénible  Voiagc.     On  ne  fait  pas  au 

refte  ,  ce  que  ces  pauvres  gens  font  devenus 

depuis  ce  tems-là. 

Le  PereAnaitafc  cacha  la  déplorable  def- 
tînée  du  Sieur  de  la  Salle,  parcequ'il  étoit  de 
fon  devoir,aufllbien  que  de  celui  delMonfieur 
Caveîier Prêtre,  d'en  donner  les  premières 
nouvelles  à  la  Cour  ,  &  de  ménager  par  ce 
fecret  les  cifets  appartenans  au  défunt  dans 
le  Fort  des  Ilinois:   parcequ'il  lui  avoit  fait 

toutes 


M  I  s  s  I  s  s  ip  I.  267 

toutes  les  avances  qu'il  avoit  pu  pour  Iba 
entreprife.  Il  partit  des  Ilinoîs  au  printems 
de  Tan  1688.  avec  le  Père  Anaftafe,  le  jeu- 
ne Civelier  ,  le  Sieur  Joutel  ,  &  un  Sauva- 
ge ,  qui  eft  prefentement  habitué  auprès  de 
Verfailles.  Ils  arrivèrent  à  Québec  le  27. 
Juillet  ,  &  firent  route  pour  France  le  20. 
Août  faivant.  Dieu  leur  a  fait  la  grâce  d'ar- 
river heureufement  à  Paris,  après  avoir  ef- 
fuié  un  nombre  incroiable  de  dangers.  Ils 
rendirent  conte  de  leur  Volage  à  Monfieur  le 
Marquis  de  Seignelay. 

Voila  l'hiftoire  de  ce  dernier  Vo'age  du 
Sieur  de  la  Salle  ,  dontj'ai  cru  devoir  don- 
ner connoiiîance  au  public  ,  parce  que  jc'eft 
comme  une  fuite  du  m.ien,  &  qu'il  fert  à 
confirmer  plusieurs  chofes  que  j*ai  avancées. 
Je  paffe  prefentement  à  la  defcription  de 
la  Religion  &  des  mœurs  de  ces  Nati.ns 

•    Barbares  ,    que  j'ai   découvertes  dans  mon 
Voiiige. 
XL  Nos  découvertes  nous  niant  fait  con- 

.  noitre  la  pins  grande  partie  de  l'Amérique 
Septentrionale  ;  je  ne  doute  point  ,  que  û 
Ton  nous  y  renvoioit  pour  achever  ce  que 
nous  avons  fi  heureufement  commencé,  on 
ne  développât  enfin  ce  qu'on  n'a  pu  éclair- 
çirjufqu'à  prefent  ,  quelque  tentative  que 
l'on  ait  faite  pour  ce'a.  Il  a  été  impofilble 
jufques  ici  d'aller  au  Jupon  par  la  Mer  gla- 
ciale. On  à  tache  pluiieurs  fois  d^sn  fa're 
le  Volage  :  mais  on  n'a  pu  y  rciilTir  ,  ôc  je 
fuis  mora'ement  affurc,  qu'on  nepourraja- 
mais  en  venir  à  bout  ,   qu'au  préallable  oa 

'    n'ait  découvert  le  Continent  tout  entier  des 

terres,  qui  font  entre  la  Mer  glaciale,  &  le 
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Nouveau  Mexique.  II  femble  ,  que  Dieu 
ne  m*ait  prefervc  de  tous  les  dangers  extra- 
ordinaires de  mes  grands  Voiages,  que  pour 
achever  cette  heureufe  découverte.  Je  m'of- 
fre encore  d'y  travailler,  &  je  fuis  perfuadc 
que  cette  entreprife  aura  un  fuccés  heureux 
moienant  Dieu  ,  fi  Ton  me  fournit  les 
moicns  de  m*y  emploier. 

Je  ne  fuis  pas  furpris  de  ce  que  les  Savans 
avouent ,  qu'ils  ignor<^nt  encore  comment 
l'Amérique  s'cft  peuple'e  ,  &  comment  ce 
nombre  infini  de  Nations,  que  l'on  y  trou- 
ve, s'eft  établi  dans  ce  vafte  Continent.  L'A- 
mérique forme  la  moitié  du  Globe  de  la 
terre.  Les  plus  habiles  Géographes  n'en  ont 
point  encore  une  connoilfajice  entière  ,  & 
les  habitans  même  de  ce  Nouveau  Monde, 
îefquels  nous  avons  découverts,  &  qui  fé- 
lon toutes  les  apparences  en  devroient  être 
les  mieux  informez  ne  favent  pas  eux  mê- 
mes ,  comment  leurs  Ancêtres  y  font  ve- 
nus. Certes  fi  dans  l'Europe  nous  étions 
comme  ces  peuples,  fans  i'ufagedecei  Art  in- 
génieux de  l'Ecriture  ,  qui  fait  en  quelque 
forte  revivre  les  morts,  qui  rappelle  le  fou- 
venîr  du  pafTc  ,  &  qui  conftrve  la  mémoire 
des  chofes,  ilefl:  certain,  que  nous  ne  fe- 
rions pas  moins  ignorans  que  ces  pauvres 
Sauvages. 

La  plus  grande  partie  des  Barbares ,  qui 
habitent  l'Amérique  Septentrionale  croient 
communément  une  efpece  de  création  du 
Monde.  Ils  difent  ,  que  le  Ciel,  la  terre, 
&  les  hommes  ont  été  faits  par  une  Femme, 
qui  gouverne  le  Monde  avec  fon  Fils.  C'eft 
peut  être  pour  cela,  qu'ils  content  leurs  gc- 

nea- 
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neaiogîes  par  les  femmes.  Ils  ajoutent,  que 
ce  Fils  cft  le  principe  de  toutes  les  chofes  bon- 
nes ,  &  que  la  femme  eft  la  caute  de  tout 
le  mal,  Ils  croient  que  Tun  &  Tautre  jouif- 
fent  d'une  parfaite  félicite.  Ils  difcnt  enco- 
re ,  que  cette  Femme  tomba  du  Ciel  en- 
ceinte ,  &  qu'elle  fut  reçue  fur  le  dos  d'une 
Tortue  ,  qui  la  fauva  du  naufrage.  Qaand 
on  leur  fait  quelque  objeélion  fur  le  riaicu- 
îe  de  leur  créance,  ils  répondent  ordinaire- 
ment que  cette  objedion  eii  bonne  pour  ceux 
qui  la  font  ;  mais  qu'elle  ne  tait  rien  con- 
îr'eux  ,  parce  qu'ils  font  faits  d'une  autre 
manière  que  les  Européens.  D'autresSauvages 
du  même  Continent  croient,  qu'un  certain  Lt- 
pritqueles  Iroquois  appellent  0//^o;ï, ceux  de  l'a 
Virginie  Okée.èi  d'autres  Barbares,  qui  demeu- 
rent au  bas  du  Fleuve  St.  'L^wx^m^Atcihauta^i^ 
le  Créateur  du  Monde  &  qu'un  nommé  iT/^/- 
foH  en  a  été  le  réparateur  après  le  Déloge. 
C'efI:  ainli  qu'ils  altèrent  &  qu'ils  broiiillent 
par  leurs  traditions  la  connoiiïance  que  leurs 
Ancêtres  peuvent  avoir  eue  du  Déluge  uni- 
verfel.  Ils  difent,  que  ce  Meflou  ou  Oîkon 
allant  un  jour  à  la  chalFe,  fes  chiens  fe  per- 
dirent dans  un  grand  Lac  ,  qui  venant  à  fe 
déborder  couvrit  toute  la  terre  en  peu  de 
tems ,  &  ne  fît  qu'un  Abyme  de  tout  le  Mon- 
de. Ils  ajoutent  ,  que  ce  Mejjou  ou  Otkojt 
amafTa  un  peu  de  terre  par  le  moien  de  quel- 
ques animaux  ,  &  fe  fervit  de  cette  terre 
pour  réparer  le  Monde.  Au  refte  ils  croient, 
que  les  Européens  habitent  un  Monde  diffé- 
rent du  leur.  Quand  donc  on  veut  lesdefa- 
bufer  de  leurs  folies  ,  &  les  inftruire  de  la 
véritable  Création  de  l'Univers ,  ils  difent 
M  3  que 
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que  tout  cela  peut  bien  être  véritable  pourîe 
Monde  que  nous  habitons:  mais  qu'il  en eft 
tout  autrement  du  leur.  Ils  demandent  mê- 
me fort  fouvent  »,  s'il  y  a  un  Soleil  &  une 
Lune  dans  nôtre  Europe  comme  dans  leur 
païs. 

11  y  a  d'autres  Sauvages,  qui  habitent  au 
haut  du  Fleuve  S.  Laurent  &  du  Mfcfthafipî, 
qui  racontent,  à  peu  prcs  comme  les  prece- 
dens  ,  qu'une  femme  dccendit  du  Ciel  ,  & 
demeura  quelque  tems  à  voltiger  en  l'air 
fans  trouver  où  pofer  fon  pied.  Les  poif- 
fons  de  k  Mer  en  aiant  compalfion  tinrent 
confeil  pour  favcir  qui  d'entr'eux  la  rece- 
vroit.  La  Tortue  fe  prefenta,  à.  otîrit  fon 
dos  au  deflus  de  Teau.  Cette  femme  s'y 
vint  repofer,  &  y  fît  fa  dem^enre.  Dans  la 
fuite  les  immondices  de  la  Mer  s'érnnt  ra- 
mafl'ées  autour  de  la  Tortue  ,  il  s'y  forma 
peu  à  peu  une  grande  étendue  de  terre,  qui  fait 
prefcnîeirent  ce  que  iious  appelions  l'Amé- 
rique. J!s  ajoutent ,  que  la  folitude  neplai- 
foit  du  tout  point  à  cette  femme  ,  &  qu'elle 
s'ennuïo't  de  n'avoir  perfonne,  avec  qui  elle 
pût  s'entretenir  pour  palfer  fa  vie  plus  agréa- 
blement qu'elle  nefaifoit.  .  Il  décendit  û'cn- 
hâut  un  crprit,qui  la  trouvant  endormie  de 
chagrin,  s'approcha  d'elle  imperceptiblement, 
&  de  cette  approche  il  en  vint  deux  fils,  qui 
fortîrent  de  ia  côte.  Ces  deux  enfans  ne 
purent  jamais  s'accorder  dans  la  fuite.  L'un 
c'toit  meilleur  Chafïèur  que  l'autre  ,  &  ils 
avoient  tous  les  jours  quelques  démêlez  en- 
tr'eux.  Ils  en  vinrent  enfin  à  une  telle  ex- 
trémité, qu'ils  ne  purent  plus  fefouiîrirruii 
ratitie.    Sur  tout  il  y  enavoit  un  d'uneha- 

meur 
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mcur  extrêmement  farouche.  11  avoît  une 
haine  mortelle  pour  Ton  Frère,  qui  avoitle 
naturel  plus  doux.  Celui-ci  ne  pouvant  plus 
endurer  les  mauvais  traitemens,  que  Tautre 
lui  faifoit  tous  ks  jours  ,  fe  vit  enfin  obligé 
de  s'en  feparer.  Il  fe  retira  dans  le  Ciel  , 
d'où,  pour  marque  de  fon  jude  rcfTentiment , 
il  fait  gronder  fon  tonnerre  de  fois  à  autre 
fur  la  tête  de  fon  malheureux  Frère.  Quel- 
que tems  après  l'Efprit  dccendit  encore  vers 
cette  femme,  &  ii  en  vint  une  fille  ,  de  la- 
quelle, difent  ks  Sauvages  ,  eft  décendu  ce 
grand  peuple,  qui  occupe  prefentement  une 
des  plus  grandes  parties  de  l'Univers. 

Quelque  fabakufe  que  foit  cette  hidoire, 
on  ne  laifTe  pas  d'y  entrevoir  quelque  véri- 
té. Le  fommeil  de  cette  femme  ,  &  la 
naiiTance  de  fes  deux  fils  ont  quelque  rap- 
port avec  le  fommeil  d'Adam  ,  pendant  le- 
quel Dieu  prit  une  de  fes  côtes  pour  en  for- 
me: Eve.  La  defunion  de  ces  deux  Frères 
eft  l'image  de  la  haine  irréconciliable  de 
Caïn  &  d'Abel.  La  retraite  de  celui  ,  qui 
s'en  alla  dans  le  Ciel  ,  nous  reprefcnte  la 
mort  d'Abel ,  &  le  tonnerre,  qui  gronde  da 
Ciel,  marque  allez  bien  la  malcdiâ{on,que 
Dieu  prononça  contre  ce  malheureux  Gain, 
qui  avoit  inhumainement  tué  fon  Frère. 

C'eft  une  chofe  déplorable  de  voir  de 
combien  de  chimères  le  Démon  embroUille 
l'efprit  de  ces  pauvres  Sauvages.  Quoi  qu'ils 
eliimitnt  toutes  les  Ames  corporeles  ,  (car 
ils  entendent  par  leur  Otko-4^  Okée  Atahauta  ou 
Mamt(iu^]c  ne  fçay  quel  reflbrt  matériel, 
qui  donne  l'être  &  le  mouvement  à  toutes 
chofes  :  )  ils  font  pourtant  profefîîon  de  croi- 
M  4  rc 
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re  rîmmortalité  de  ]^:\me,  &une  autre  vfe, 
dans  laquelle  on  jciiit  de  toutes  fortes  de 
plaifirs,  &  où  l'on  trouve  de  la  chaffe,  & 
de  la  pêche  en  abondance  ,  du  b'é  d'Inde 
pour  ceux  qui  en  fement,  car  il  y  en  a  qui 
n'en  fement  point,  du  Tabac,  &  mille  au- 
tres chofes  curicufes  &  necelïuires.  11;,  tien- 
nent que  l'Ame  n'abandonne  point  le  corps 
incontinent  après  la  mort.  C'eft  pour  ce- 
la ,  qu'ils  enterrent  avec  le  corps  ,  Arc  , 
flèches,  blé  d'Inde,  &  viande  graile ,  afin 
que  les  morts  fe  puiffcnt  nourrir  ,  difent 
ils  ,  en  attendant  qu'ils  foîent  arrivez  au 
païs  des  Ames.  Comme  il?  donnent  des 
Ames  à  toutes  les  chofes  fcnliblcs  ,  ilsefti- 
ment  ,  qu'après  la  mort  les  hommes  chaf- 
fent  encore  les  âmes  des  Gaflors ,  des  Elans , 
des  Renards  ,  des  Outardes,  des  Loupsma- 
rins  ,  &  des  autres  animaux.  Ils  croient  , 
que  l'Ame  des  raquettes,  dont  ils  fe  fervent 
pour  ne  point  enfoncer  dans  les  neiges  pen- 
dant l'hyver,  leur  fert  encore  pour  le  mê- 
me ufage  dans  l'autre  vie  ,  de  même  que 
l'Ame  des  arcs  &  des  flèches  à  tuer  les  bc- 
tes.  Ils  ont  les  mêmes  penfées  de  la  pêche: 
de  forte  que  ces  Ames  ont  befoin  félon  eux 
des  armes  que  Ton  enterre  avec  les  morts. 
Les  Corps  ,  qu'ils  élèvent  à  fept  ou  huit 
pieds  de  terre,  n'ont  befoin  de  ces  armes  & 
des  vivres  que  Ton  met  auprès  d'eux,  que 
pour  faire  le  voiage  de  l'autre  vie.  Ils  s'i- 
maginent que  CCS  Ames  fe  proirtenent  vifi- 
blement  dans  les  Villages  pendant  un  certain 
tems,  &  qu'elles  prennent  part  à  leurs  fef- 
tins  ,  &  à  leurs  régales.  C'eft  pour  cela  , 
qu'ils  leur  laiiTent  toujours  leurs  portions. 
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Plufîeurs  de  ces  Nations  vont  même  juf- 
qu'à  avoir  de  certaines  Fêtes  générales  des 
Morts ,  accompagnées  de  chanibns  &  de  cris 
horrib  es ,  de  feitins  à  manger  tout  ce  qui  s'y 
prefcnte,  de  danfes  ,  &  de  prelens  de  diffé- 
rentes fortes.  Ils  tirent  les  corps  morts  du 
village  ,  &  mcme  les  Os  de  ceux  qui  font 
dé|a  coiifumez  ,  qu'ils  appellent  des  pa- 
quets d'Ames,  ils  les  tranfportent  d'un 
îombcau  dans  un  autre  ornez  de  peaux 
pnlïées  ,  de  rafTades ,  de  Coliers  de  porce- 
laine, &  d'autres  pareilles  richelTes  de  leurs 
p3Ïb.  lis  croient,  que  tout  cela  fert  à  ren- 
dre ces  morts  plus  heureux.  Je  ne  m'arrcte 
pas  ici  à  déduire  la  f.iperdition  de  leur  cré- 
ance fur  ce  fujet  ,  les  lieux  differens  ou  les 
emplois  qu'ils  leur  alTîgnent  ,  la  manière 
dont  ils  croient  que  les  âmes  vivent,  leurs 
guerres ,  leur  paix  ,  leur  po-ice  &  leurs  Loix* 
Ce  font  autant  de  traditions  extravagantes  & 
ridicules ,  fondées  fur  des  fables  que  leurs 
Percs  ont  inventées  ,  &  aufquelles  ils  ont 
donné  du  crédit ,  les  faifant  palTer  à  leurs 
cnfans,  qui  y  font  fortement  attachez.  On 
pourroit  mcme  foupçonner  que  les  Sauva- 
ges de  l'Amérique  font  originairement  ifsijs- 
des  Juifs,  dont  quelques  uns  peuvent  avoir 
été  jcttez  par  quelque  naufrage  dans  cette- 
grande  partie  du  Monde.  En  effet  ils  ont 
du  rapport  avec  les  Juifs  en  plufieurs  chofes.. 
Ils  font  leurs  Gabannes  en  forme  de  pavillons 
comme  les  Juifs.  Ils  s'oignent  d'huile,  & 
s'attachent  fuperftitieufement  aux  fonges„. 
Ils  pleurent  leurs  morts  avec  beaucoup  de 
lamentations.  Les  fem.mc'S  portent  le  dijeil 
de  leurs  proches  parens  un  An  entier.  Pen- 
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dant  cela  elles  s'abftiennent  des  danfes&deî 
feriins  ,  &  ont  une  manière  de  chaperon  fur  la 
tête.  Pour  Tordinaire  le  Père  &  le  Frère  du 
Défunt  ont  foin  de  la  veuve. 

Au  refte  il  femble  quM  y  ait  une  malédic- 
tion particulière  de  Dieu  fur  eux  comme  fur 
les  Juifs.  Ils  font  brutaux,  &  opiniâtres  au 
dernier  point.  Ils  n'ont  point  de  demeure 
fixe  &  arrêtée.  Ils  font  fort  impudiques,  & 
ont  même  Tefprit  fi  groffier,  que  quand  on 
leur  dit,  que  leurs  Ames  font  immortelles, 
ils  ne  laifTi^ni  pas  de  demander  ce  qu'elles 
mangeront  dans  l'autre  Monde.  D'ailleurs 
on  voit  quelques  traces  de  la  créance  des 
Juifs  conformcir.ent  à  la  révélation  deMoï- 
fe,  dat^s  ce  que  nous  avons  touché  cy-deffus 
de  la  créance  des  Sauvages  fur  l'origine  du 
Monde:  mais  à  parler  tranchement  ces  peu- 
ples Barbares  paroillent  n'avoir  aucune  idée 
de  la  Divinité.  Ils  croient  néantmoins  un 
autre  monde  ,  où  ils  efpererit  de  jouir  des 
iiiêmies  piaifirs,  qu'ils  goûtent  ordinaire- 
ment en  celui-ci.  Ce  fjnt  des  gens  fans 
fubordînation,  fansLoix.  &  fans  forme  de 
Gouvernement  ni  de  police.  Jls  font  grof- 
fiers  en  manière  de  Religion  ,  fin^  &  rufeî 
pour  le  commerce  &  pour  leur  piorii:  mais 
fuperditieux  jufqu'à  l'excès. 

Xll.  Nos  Anciens  Miffionaîres  Recollets 
du  Canada  ,  &  ceux  qui  leur  ont  fuccedé 
dans  ce  travail  ont  toujours  avo-jc  ,  comme 
je  ravoiie  avec  eux  ,  qu'on  ne  reiilTira  ja- 
mais à  convertir  les  Snuvages,  fi  on  ne  tra- 
vaille aies  rendre  hommes,  avant  que  de  les 
rendre  Chrétiens.  Il  faut  donc  neceflaire- 
meni ,  que  pour  les  huiiianlfer,!es  Chrétiens 
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de  l'Europe  fe  mêlent  avec  eux,  &  qu'on  les 
habitue  parmi  nous  ;  ce  qui  ne  fc  peut  faire 
fans  doute  qu'en  augmentant  les  Colonies. 
Mais  il  faut  avouer,  que  la  Compagnie  des 
Marchands  du  Canada  a  toujours  mis  de 
grands  obftacles  àraggrandiffement  des  Co- 
lonies. Car  dans  le  deffein  d'attirer  tout  le 
commerce,  ces  Meffieurs  n'ont  jamais  vou- 
lu Ibuffrir,  qu'on  fie  des  établilîemens  par- 
ticuliers pour  s'habituer  dans  le  pais ,  ni  per- 
mettre même,  que  les  Miffionaires  rendiiîent 
Us  Sauvages  fedentaires.  Sans  cela  pourtant 
il  n'ert  pas  polfibje  de  rien  faire  pour  la  con- 
verlion  de  ces  Infidèles.  Ainfi  l'avidité 
de  ceux  qui  veulent  trop  gaigner  en  pea 
de  tems  a  retardé  beaucoup  l'établifTement 
de  la  foi  parmi  les  Sauvages.  Le  mauvais 
exemple  des  Chrétiens  y  a  aulfi  caufé  beau- 
coup de  prcjodice.  11  paroit  donr  de  tout 
cela,  que  la  Million  e(i  fort  pénible  &  fort 
laborieufe  parmi  ces  abondantes  Nations. 
A  in  il  il  faut  tomber  d'accord  ,  qu'il  feroit 
îieccffaire d'emploier  plufieurs  années, &  de 
s'engager  dans  de  grands  travaux  pour  hu- 
manifer  ces  peuples,  qui  font  extrêmement 
grolîicrs  &  barbares.  C'eft  pour  cela  ,  qu'à 
la  referve  de  quelques  fujetsfort  douteux  on 
ne  peut  fe  hazardcr  d'adminiftrer  les  Sacre- 
mens  aux  Adultes,  qui  femblent  fe  conver- 
tir. Car  on  voit  en  effet  qu'après  tant  d'an- 
nées de  Milîîon  ,  on  a  fait  très  peu  de  pro- 
grès, quoi  qu'on  ait  beaucoup  travaillé.  Ainfi 
l'on  n'avancera  jamais  le  Chriftianifme  par- 
mi les  Sauvages,  li  l'on  ne  fortifie  les  Colo- 
nies d'un  grand  nombre  d'habiîans,  d'Arti- 
uns  &  de  Laboureurs.  Il  faut  mcme  que  la 
M  6  traite 
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traite  avec  les  Sauvages  foit  libre  &  permîlc 
indifféremment  à  tou^  les  Européens.  De 
plus  il  faut  rendre  ces  Barbares  fedentaires , 
&  les  façonner  à  nos  manières  &  à  nos 
Loix.  On  pourroit  encore  ,  par  le  fecours 
des  perfonnes  zélées  de  l'Europe  »  établir  des 
Collèges,  afin  d*y  élever  de  jeunes  Sauvages 
dans  les  lumières  du  Chriftianifme.  Ces  gens 
pourroient  contribuer  enfuite  avec  les  Mif- 
fionaires  à  Tinflrudion  de  leurs  Compatrio- 
tes. C'efl  un  moien  très- propre  fans  doute 
à  fortifier  TctabliiTement  temporel  &  fpiri- 
tuel  des  nouvelles  Colonies  :  mais  on  voit 
ordinairement  queles  hommes  fort  attachez  au 
gain  &  au  commerce  ,  font  peu  fenfibles  à 
attirer  la  bénédîétion  de  Dieu  fur  eux  ,  &  à 
s'emploier  à  l'avancement  de  fa  gloire. 

Dieu  fe  plait  fouvent  à  éprouver  fes  En- 
fans  ,  &  entr'eux  ceux  qui  s'emploient  au 
Salut  des  Ames,  par  les  endroits ,  qui  leur 
font  les  plus  fenfibles:  mais  les  dangers, les 
travaux,  les  foufrances,  &  le  facrièce  mê- 
me de  leur  vie  leur  feroient  agréables,  fi  en 
fe  dévouant  aînfi  au  falut  de  leurs  prochains, 
Dieu  leur  donnoit  la  cunfolation  de  voir 
leurs  entreprifes  couronnées  de  quelques 
facccs ,  par  rapport  à  fa  gloire  &  à  la  con- 
verfîon  des  Ames.  Il  eft  impoffible  qu'ea 
jettant  les  yt^x  fur  ce  grand  nombre  de 
peuples,  dont  je  parle  dans  cette  Relation  , 
&  fur  le  peu  de  progrés  ,  que  l'on  a  fait 
jufqu'à  prefent  parmi  les  Sauvages,  qui  ha- 
bitent et  s  grands  &  vaftes  païs  ,  on  ne  foit 
obligé  d'admirer  en  c_ela  les  jugemens  inf- 
cruiahles  de  Dieu.  Un  grand  nombre  de 
Plâtres  feculiers  fort  Savans ,    &  de  Zelez 
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Religieux  de  notre  Ordre  ont  porte  le  flam- 
beau de  TEvangile  par  tout,  &  ont  travail- 
lé à  ce  ^rand  ouvrage.  Mais  Dieu  veut 
Kous  faire  tentir,  que  la  converlioii  des  A^ 
mes  eft  l'ouvrage  de  fa  grâce,  dont  les  mo- 
mens  heureux  ne  font  point  encore  arrivez. 
11  fe  contente  de  nous  voir  gémir  fous  cet- 
te dépendance  de  fon  fccours  intérieur  11 
cil:  le  témoin  de  nos  larmes  &  de  nos  fou- 
pirs.  11  entend  nos  prières.  Il  reçoit  le 
facrifîce  de  nos  vœux  ,  &  agrée  les  luppli- 
cations  ardentes  ,  que  nous  lui  faifons  d'a- 
vancer les  temps  de  fa  mifericorde  envers 
ces  peuples  enfevelis  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance.  Cependant  il  veut  que  les  Ou- 
vriers travaillent  à  préparer  cette  vigne  & 
qu'ils  y  empîoycnt  toute  leur  adrelTe:  mais 
il  faut  qu'ils  en  attendent  le  fruit  avec  pa- 
tience. Dieu  agira  dans  le  temps  qu'il  en 
a  marqué  dans  le  fecretde  fa  providence,  & 
ftra  le  jufte  rémunérateur  de  ceux  qui  s'cm« 
ploieront  fidèlement  à  ce  grand  ouvrage. 
Cependant  il  ne  trouve  pas  encore  à  propos 
de  nous  donner  cette  joye  ,  que  nous  fen- 
tirions'fans  doute  ,  fi  nos  travaux  étoient 
fjivis  û'un  grand  fucccs  :  parce  que  ces 
nombreufcs  converlions  pourroient  ilatter 
notre  amonr  propre, &  notre  vanité. 

Je  puis  dire  ici  avec  douleur  ,  qu'il  y  a 
beaucoup  de  différence  entre  les  Mifîions 
modernes  de  l'Amérique  &  celles  que  nos 
Recolkts  ont  commencée?  dans  cenouvcaa 
Monde  ,  &  continuées  dans  l'Amérique 
Méridionale  ,  &  en  particulier  dans  le  Pe- 
sou.  On  y  convertiffoit  tous  les  jours  des 
Siiillions  d'Ames;  mais  on  ne  remarque au- 
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jourd'huî  dans  le  Canada  qu'une  terre  ingrâ^ 
te  &  fterile.  On  n'y  trouve  que  de  l'aveu- 
glement ,  de  Tinfenfibilité  ,  un  prodigieux 
éloigiiement  de  Dieu  ,  &  même  une  entiè- 
re oppoiition  aux  Myfteres  de  la  foi.  Il  fau- 
droit  des  fiécles  entiers  pour  préparer  ces 
Barbares  à  l'Evangile,  avant  que  d'en  efperer 
quelque  fuccés:  &  pour  comble  de  malheur 
Dieu  a  permis  que  le  païs  fut  mis  entre  les 
mains  d'une  Compagnie  de  Marchans,  qui 
ne  penfent  qu'à  leur  intérêt  ,  &  qui  font 
tout  à  fait  infenfibles  à  la  propagation  ds 
la  Foi. 

Nos  anciens  Mifîionaîres  Recollets  n'ac- 
cordoient  le  Baptême  aux  Sauvages ,  qu'après 
de  grandes  précautions  ,  de  peur  que  ce 
Saint  Myftérene  fut  profané.  On  voit  en- 
core aujourd'hui  que  ces  Nations  font  très 
iTiîil  difpofées  pour  la  Religion  Chrétienne. 
Elles  ne  paroifTent  avoir  aucun  fcntimtntde 
Religion  en  gênerai  &  femblent  incapables 
des  raifonnemens  les  plus  communs  ,  qui 
meinent  les  autres  hommes  à  la  connoi/îhn- 
ce  d'une  Divinité.  Ils  écoutent  comme 
des  chanfons  tout  ce  qu'on  leur  dit  de  nos 
Myfieres.  Ils  ont  de  grands  vices  naturel?,. 
&  font  attachez  à  des  fuperllitions  ,  qui  ne 
fignifient  rien.  Ils  ont  des  coutumes  fau- 
V2ges  ,  brutales  &  barbares.  Ils  fe  îaifTe- 
rofent  baptifer  dix  fois  par  jour  pour  un 
verre  d'eau  de  vie,  ou  pour  une  pipe  de  Ta-» 
bac.  Ils  offrent  leurs  enfans  pour  être  bâ- 
tifez  ,  mais  fans  aucun  motif  de  Religion. 
Ceux  qu'on  peut  avoir  inQruits  tout  un  hy- 
ver  ,  comme  il  m'eft  arrive  d'en  inflruire 
quelques  uns  pendant  que  j'étois  au  Fort  de 
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Frontenac,  ne  témoignent  pas  plus  de  dit- 
cernement  que  les  autres  p(3ur  les  articles 
de  la  Foi.  On  les  trouve  tous  généralement 
enfevelis  dans  celte  infcnfibilitc  pour  la  Re- 
ligion.    C'ell  ce  qui  a  caufé  de  terribles  al- 
larmes  de  confcience  à  nos  Reigteux  dans 
les  comiiicncciriens   de  leur  Mifilon  parmi 
]cs  peuples  du  Canada.    Ils  voioient  ,  que 
le  peu  d'Adultes,  qu'ils  avoient  inftruits,& 
enfuite  admis  au  Baptême  retomboitntauiTi- 
tôt  dans  leur  indifférence  ordinaire  pour  le 
Salut,  &  que  les  enfans  fuivoient  l'exemple 
malheureux  de  leurs  pères  ,  de  forte  qu'on 
profanoit  viiîbiement  le  Bapttme  en  le  leur 
adminiitrant.Le  Cas  fut  examiné  à  fonds  y 
&  difcuté  avec  beaucoup   de  foin.     On  le 
porta  même  en  Sorbonne.  Enfin  après  tou- 
tes les  diligences    poilibles  il  fut   conclu  , 
qu'à  i'c'gard  des  adultes  &  des  enfans  mori- 
bonds ,  de  la  lïi^rt  defqucls  on  feroit  mora- 
lemens  airuré,on  pourroit  fehazarder  à  leur 
accorder  le  Baptême  ,  lorsqu'ils  le  deman« 
deroient ,  parce  qu'on  avoit  droit  de  prefu- 
mer  que  dans  cette  extrémité  Dieudonnoit 
quelques  rayons  de   lumière   aux  adultes  , 
comiîîe  on  croyoit  l'avoir  entrevu  en  quel- 
ques uns.     Mais  on  déclara  ,    qu'à  l'égard 
des  autres  Sauvages,  on  ne  devoit  point  du 
tout  leur  accorder  le  Baptême, à  moins  que 
par  un  grand  ufrige,  &  après  une  longue  & 
forte  expérience  ,  on  n'eut  remarqué  qu'ils 
ctoîent  touchez,  inltruîts ,  pénétrez  de  nos 
Myfleres  &  abfoloment    détachez   de  leurs 
coutumes  Barbares.     On  déclara  de  plus  , 
qu'on  pourroit   adminiitrer   le   Baptême  à 
ceux  qui  feroient  entièrement  habituez  par- 
mi 
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mi  les  Chrétiens,  élevez  dans  nos  manière^ 
de  vivre  ,  &  huinanifex,  fur  tout  après  avoir 
été  bien  inlîruits:  &  qu'il  enferoituféde  nnê- 
mc  à  l'égard  des  enfans  de  ces  derniers. 
On  drefla  un  formulaire,  &  une  efpece  de 
Canon  fondamental  pour  fervir  de  règle  à 
nos  IvJiiïionaires  ,  afin  qu'ils  s'y  confor- 
mefTcHt  abfolument  dans  les  fondions  de 
leur  tmploi. 

XlII.  Nos  anciens  MiiTionaires  Recol- 
îets  ont  connu  plufieurs  Nations  ditteren- 
tes  dans  Tefpacede  plus  de  iix  cens  lieues, 
dans  les  terres  de  l'Amérique  feptentriona- 
le,  &  j'en  ai  vilité  un  grand  nombre  d'au- 
tres, parce  que  j'ai  éçé  plus  avant  qu'eux  , 
êc  que  j'ai  voyagé  dans  tout  le  Fleuve  de 
S.  Laurent,  &  dans  celui  de  Miiîîflipi.  J'ai 
remarqué,  comme  mes  predéceileurs  ,  que 
les  Sauvages  ne  manquent  point  de  bon  fens 
dans  les  chofes  qui  concernent  l'interct  gê- 
nerai &  particulier  de  leur  Nation,  ils  vont 
droit  à  leur  fin.  Ils  prennent  même  desme- 
fures  allez  julles  pour  cela  :  mais  c'eQ  es 
qui  fiit  le  fujet  de  mon  étonnement,  qu'é- 
tant affez  éclairez  pour  leurs  propres  affai- 
res, ils  n'ayent  rien  que  d'extravagant  dans 
refprir,par  rapport  à  ce  qui  concerne  laRe^ 
ligion,  les  iVlœurs,  les  Loix  ,  &  les  maxi- 
mes de  la  vie.  Nous  avons  tous  reconnu, 
que  prefque  tous  les  Sauva^^es  en  gênerai  ne 
reconnoiffent  aucune  Divinité,&  qu'ils  font 
même  incapables  des  raifonnemens  com- 
muns &  ordinaiits  fur  ce  fujet:tant  ils  ont 
l'efprit  ftupide  &  rempli  de  ténèbres.  On 
trouve  pourtant  quelquefois  au  travers  de 
leur  aveuglement  des  feutiiiiens  confus  de 
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Divinité.  Les  uns  r^^connoiflent  le  Soleil 
pour  Dieu.  D'autres  un  Génie  qui  domi- 
n-^  dans  Tair.  Quelques  uns  regardent  le 
Ciel  comme  une  Divinité,  d'autres  un  Ot- 
kon  ou-  Manitou  bon  ,  ou  mauvais.  Ce- 
pendant tout  cela  n'cft  qu'en  aparence  feu- 
îement.  Les  Nations  du  Sud  feniblent 
croire  un  Efprit  univerfjl  qui  domine  par 
tout.  Ils  s'imaginent  qu'il  y  a  un  Efprit  en 
chaque  chufe  ,  m.érne  dans  celles  qui  ibn£ 
inanimées ,  &  ils  s'y  adrelfcnt  par  fois  pour 
le  conjurer  ,  comme  nousTavcns  rem.arqué 
du  S.iuv2.;e  ,  qui  faifoit  une  efpece  de  Sa- 
criÊce  ù:i  un  Chcne  au  Saut  de  St.  Anioi- 
ne  de  Padoue  fvir  le  Miiriffipi. 

Cependant  ils  ne  reconnoiiïent  point  de 
Divinité  par  efprit  de  Reli^^ion.  Ils  en  par- 
lent ordinairement  par  prévention  ,  caprice 
&  entêtement,  ne  regardant  eux-mêmes  ce 
•qu'ils  en  difent  que  comme  une  efpece  de 
fable.  Ils  n'ont  aucune  cérémonie  extérieu- 
re, qui  montre  qu'ils  rendent  quelque  culte 
à  la  Divinité.  On  ne  leur  voit  ni  facrifice, 
ni  Tcmpie,  ni  Prêtre  ,  ni  aucune  marque 
de  Religion.  Les  fonges  leur  tiennent  lieu 
de  Prophétie  ,  d'infpiration  ,  de  Loix  ,  de 
commandement  &  de  règles  dans  leurs  en- 
treprifes  de  guerre,  de  paix,  de  commerce, 
&  de  chafTe.  La  foi  qu'ils  y  ont  leur  im- 
pofe  une  efpece  de  necefilté,  *  parce  qu'ils 
croient  ,   que  c'efl  un  Efprit  univcrfel  qui 

les 

■*  Tout  ceci  eft  plein  de  contradi£lion.  Si  ces  Sauvages 
croient  qu'un  efprit  univeifcl  les  iuipiie,  s'ils  croient  qu'un 
^enie  domine  dans  l'sir,  ou  que  le  Soleil  loit  le  plus  grand 
de  tous  les  Etres  ;  qu'on  aiellc  cela  comme  on  voudra, 
c'eft  leconnoître  un  erre  fuprërae,^  la  dilpute  ne  fera  ja» 
iuais  qu'une  difpuce  de  mots. 
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les  leur  infpire  pour  les  avertir  de  ce  qu'ils 
doivent  faire.  Cela  va  (i  loin  ,  que  li  leur 
fonge  leur  ordonne  de  tuer  un  homme,  oa 
de  commettre  quelque  autre  mauvaife  ac- 
tion, ils  Texécutent  en  même  temps,  &  la 
reparent  cnfuite  par  les  moyens  que  nous  di- 
rons cy-après. 

Les  parens  fongent  pour  leurs  enfans  ,  & 
les  Capitaines  pour  leurs  Villages.  lis  ont 
des  gens  qui  fe  mêlent  d'interpréter  ces  fon- 
ges,  à  qui  les  expliquent  félon  leurs  incli- 
nations. S'ils  ne  rciiffilîent  pas  dans  leurs 
interprétations,  on  ne  les  regarde  pas  com- 
me fourbes  pour  cela.  On  remarque  que 
s'il  y  a  quelque  faut  ou  chute  d'eau  difficile 
à  paiTer,  &  quelque  danger  à  éviter  ,  ils  y 
jettent  une  robe  de  caftor ,  du  tabac,  de  la 
porcelaine  ,  ou  autre  chofe  femblable  par 
manière  de  facrifice  pour  s'attirer  la  faveur 
de  l'efprit  qui  y  preh'de.  11  n'y  a  point  de 
Nation,  qui  n'ait  fes  Jongleurs.  Peut-être 
n'y  a  t'il  dans  leur  fait  aucune  comm.unica- 
tion  avec  Diable  ;  mais  cependant  on  peut 
dire,  que  cet  efprit  malin  règne  dans  toutes 
les  împoftures  de  ces  Jongleurs  ;  qu'il  s'en 
fert  pour  amufer  ces  peuples  &  les  rendre 
toujours  plus  incapables  d'être  amenez  à  la 
connoiffance  du  vrai  Dieu.  Ils  font  fort 
entêicz  de  cesjongîeurs,  quoi  qu'ils  les  trom- 
pent continuellement. 

Ces  impofteurs  fe  mêlent  de  prédire  l'a- 
venir &  veulent  qu'on  les  regarde  comme 
ayant  un  pouvoir  prefque  infini,  llsfevan- 
tent  de  faire  venir  la  pluye,  le  beau  temps, 
le  calme,  l'Orage,  la  fécondité  &  la  fteri- 
liié  des  terres,  les  chairesheureufesoumal- 
heU' 
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heureufes.  ils  fervent  auffi  de  Médecins  & 
appliquent  fouvent  des  remcdes  qui  n'ont 
aucune"  vertu  pour  la  gucrilbndes  maladies. 
On  ne  peut  n'en  s'imaginer  de  plus  horrible, 
que  les  cris,  &  les  contorfions  de  ces  trom- 
peurs, lorfqu'ils  fe  mettent  à  jongler  ,  ou 
à  faire  leurs  enchantemens.  lis  ne  laiifent 
pourtant  pas  d'avoir  de  l'adrclle  :  quoi  qu'ils 
negueriHTent  perfonne  &  ne  prédiftnt  jamais 
rien  que  par  hazard.  Cependant  ils  ont  une 
infinité  de  détours  pour  amufer  ces  pauvres 
peuples,  lorfque  l'événement  ne  repond  pas 
à  leurs  promefTes,  à  leurs  prédirions  ,  &  à 
leurs  remèdes.  Ils  ne  font  rien  fans  recom- 
p.^nfe;  mais  s'ils  ne  font  adroits  à  s'accré- 
diter, &  à  trouver  des  défaites,  lorfque  la 
perfonne  qu'ils  traitent  vient  à  mourir,  ou 
que  les  entreprifes  n'ont  pas  lefuccès,  qu'ils 
en  faifoient  efperer  ,  on  les  tue  fouvent  fur 
le  champ  fans  aiftre  formalité. 

Les  fauvages  font  attachez  à  d'autres  fu» 
perfliiions,dont  les  Démons  fe  fervent  pour 
les  abufcr.  Il  croient  ,  qu'il  y  a  plufieurs 
fortes  d'animaux  qui  ont  une  ame  raifonna- 
ble.  Ils  ont  je  ne  fai  quelle  vénération  pour 
certîins  os  d'Elans  ,  de  Caflors  &  d'autres 
bêtes.  Jamais  ils  ne  les  donnent  à  manger 
à  leurs  chiens  ,  qui  font  les  feuls  animaux 
domeftiques,  qu'ils  nouriflent ,  parce  qu'ils 
s'en  fervent  à  la  chafîe.  Ils  confervent 
pretîeufement  ces  os  &  ont  même  de 
la  répugnance  à  les  jetter  dans  le  Fleuve. 
Ils  prétendent  que  les  Ames  de  ce?. animaux 
viennent  voir  de  quelle  manière  on  traite 
leurs  corps,  &  qu'elles  en  avertiiTent  enfuite 
les  bétes  vivantes,  &  celles  qui  fontmorteso 
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Que  s'il  arrive  qu'on  les  maltraite,  lesbetes^ 
de  cette  efpece  ne  veulent  plus  fe  lailïer 
prendre  ,   ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre. 

Tel  eft  leur  aveuglement  &  leur  infenfi- 
bilité  pour  toutes  fortes  de  Religions  ;  de 
forte  qu'on  ne  voit  rien  de  femblable  dans 
tontes  les  hiftoire?.  Il  efl;  vrai  ,  qu'ils  ont 
de  certaines  fuperftitions,  auxquelles  ils  s'a- 
tachent  avec  beaucoup  d'opiniatrete^Cepen- 
dant  ils  n'ont  en  cela  aucun  principe  de  Re- 
ligion. Quand  on  difpnte  avec  eux ,  &  qu'on 
les  pouiîe  un  peu  fur  leurs  rêveries  ,  il  ne 
répondent  rien^^c  demeurent  comme  flupides 
&hebetcs.  Ils  écoutent  nos  myfteres  avec  la 
même  in  différence  ,qu'ils  ont  pour  leurs  pro- 
pres rêveries.  J'en  ai  vu  pîufieurs  qui  fem- 
bloient  fe  rendre  à  cette  vérité  ,  qu'il  y  a 
wn  premier  principe,  qui  a  tout  fait'  Ce- 
pendant cela  ne  fait  qu'éfleurer  leur  efprit  , 
qui  retombe  d'abord  danS'  fon  afroupifTc- 
ment  ordinaire  ,  &  dans  fa  première  îH" 
fenlibilité. 

XIV.  L'infenfibilité  de  ces  Barbares  ne 
vient  ordinairement  que  de  ce  qu'ils  ne  fe 
foucient  point  d'être  inlkuits.  Ils  ne  s'at- 
tachent à  nous  que  par  fantaifie  ,  ou  ne 
nous  recherchent  que  par  le  bon  accueil  que 
nous  leur  faifons,  ou  par  le  fecours"  que 
leurs  malades  reçoivent  de  nous  ,  ou  par 
l'efperance  de  tirer  quelque  profit  de  notre 
commerce,  ou  enfin  parce  que  nous  fom- 
mcs  dts  Européens  ,  qu'ils  croient  plus 
vaillans  qu'eux;  &  qu'ils  efperent  que  nous 
les  défendrons  contre  leurs  ennemis. 

Ils  recitent  nos  prières  comme  des  chan- 
fons  fans  aucun  difcernement  de  foi.  Ceux 
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que  Ton  a  catechiTez  long  tems  font  fort 
chaiicelans.Ala  relervc  d^uii  fort  petit  nom- 
bre ,  ils  quittent  tout  ,  retournent  à  leurs 
bois,  &  reprennent  leurs  fuperilicions  à  la 
la  moindre  fantaifie  qui  leur  monte  dans 
refprir. 

Je  ne  fai  (i  leurs  prédecefleurs  ont  conna 
quelque  Divinité  :  jnaîs  enfin  leur  langae  , 
qui  e:>  fort  naturelle  &  fort  ex.  reffivc  en 
toute  autre  ch)ftr,  ell  tellement  lleriieàcet 
égard,  qu'on  n'y  trouve  aucun  terme  pouc 
exprimer  la  Divinité,  Oii  qui^lqu'un  de  nos 
myfteres.pas  iiicme  les  plus  communs.  G'cll 
un  des  plus  grands  embarras  que  l'on  trouve, 
qu-md  on  veut  les  convertir. 

Voici  encore  un  grand  obdacle  à  la  cou- 
ver (ion  de  ces  Peuples.  C'ed  que  la  plupart 
d'entr'eux  ont  plusieurs  femmes,  &  que  vers 
le  Nord  ils  en  changent  quand  illeurplait. 
Ils  ne  comprennent  pas,  comment  on  peut 
s'afTujettir  à  l'indiflblubilitc  du  Mariage. 
Ne  vois  tu  pas  bien  ,  difent-ils  ,  quand  on 
raifonne  avec  eux  fur  ce  fujet  ,  que  tu  n'as 
point  d'efprit  ?  Ma  femme  ne  î* accommode  pas 
de  moi.  Je  ne  m^ accommode  pas  d'elle.  Elle 
s'* accommodera  bien  avec  un  tel  .  qui  ne  s* ac- 
corde pas  avec  la  fienne.  Pourquoi  voudrois 
tu  ,  que  nous  fujfions  quatre  malheureux  pen- 
dant le  refle  de  nos  jours  ? 

Un  autre  empéchement,qui  vient  de  tout 
ce  que  nous  venons  de  toucher,confiftedans 
la  coutume  qu'ils  ont  de  ne  contredire  per- 
fonne.  ils  croient  en  effet  qu'on  doit  laif- 
fer  chacun  dans  fon  opinion  ,  fans  entre- 
prendre de  la  combattre.  Ils  croient  ,  ou 
font  lèmblant  de  croire  tout  ce  que  vous 
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leur  dîîes.  C'eft  une  infenlibilité  ,  &  une 
indifférence  profonde  pour  toutes  chofes  , 
niais  (br  tout  en  mati:;re  de  Religion,  dont 
ils  ne  fe  mettent  point  en  peine.  Il  ne  faut 
point  aller  dans  l'Amérique  dans  refperan- 
ce  de  fouftrir  le  tVI:irtyre,en  prenant  ce  mot 
dans  le  fens  Theologique.  Les  Sauvages 
ne  font  jamais  mourir  les  Chrétiens  pour 
caufe  de  Religion.  Ils  lailfent  chacun  dans 
fa  créance.  Ils  aiment  feulement  les  cere» 
monies  extérieures  de  notre  Eglife.  Ils  ne 
font  la  guerre  que  pour  les  intérêts  de  la 
Nation,  &  ne  tuent  les  gens  que  pour  des 
querelles  particulières  ,  par  brutalité  ,  par 
yvrognerie,  par  vengeance, par  entêtement 
de  fonge.  Ils  font  incapables  d'ô:er  la  vîe 
à  perfonne  en  haine  de  fa  Religion.  Tout 
elt  brutal  dans  leurs  inclinatir-ns.  Ils  font 
naturellement  gourmans,  &  ne  connoilTent 
point  d'autre  félicite  dans  la  vie  que  le  plai- 
îir  de  boire  ^  de  manger.  On  remarque 
cette  brutalité  jufques  dans  leurs  yeux  & 
dans  leurs  divertiilemens  ,qui  font  toujours 
précédez  &  fui  vis  de  fertins. 

L'efprii  de  vengeance  ,  dont  ils  font  ani- 
mez, tïï  encore  un  grand  obftacleauGhrif- 
tianifme.  Ils  ont  beaucoup  de  douceur,  ôc 
d'indulgence  pour  leur  Nation:  mais  ils  font 
cruels  &  vindicatifs  au  delà  de  toute  imagi- 
nation contre  leurs  ennemis,  lis  font  na- 
turellement inconftans  ,  médifans  ,  mo- 
queurs &   impudiques. 

Pour  gagner  quelque  chofe  (lir  eux  ,  &les 
difpofer  à  la  foi  ,  il  faudroit  contracter  de 
grandes  habitudes  avec  eux.  C'cft  ce  qu'on 
ne  peut  faire  il  tôt,  parce  qu'il  faut  aupara* 

vant 
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vant  multiplier  les  Colonies  ,  &  les  étendre 
par  tout.  Lorfqu'ils  ont  palté  quelques  fe- 
maines  avec  les  Europceiis  ,  ils  iont  obli- 
gez d'aller  à  la  guerre,  ou  à  la  chafTe  &  à 
la  péche,atin  d'avoir  dcquoi  fublîller  :  &  ce- 
la les  débauche  fans  doute  extrêmement. 
11  faudroit  donc  les  fixer,  les  induire  à  dé- 
fricher les  terres  ,  à  les  cultiver,  &  à  tra- 
vailler à  divers  métiers,  comme  les  Euro- 
péens :  après  quoi  on  leur  verroit  prendre 
peut-être  des  manières  plus  douces,  &  plus 
civilifces. 

Les  Sauvages  ont  des  feftins  d'Adieu,  de 
remerciment,  de  guerre,  de  paix, de  mort, 
de  mariage  &  de  fanté.  Ils  pafrsrnt  alors  en 
régal  les  jours  &  les  nuits.  On  ne  permet 
à  perfonne  de  quitter  raifemblée,  que  l'on 
n'aie  tout  mangé  &  (î  l'on  ne  peut  plus  man- 
ger, on  t fi:  obligé  de  louer  quelqu'un  qui 
qui  foit  en  état  de  tenir  la  place  de  ceux  qui 
font  repus.  Ils  ont  encore  d'autres  teilins 
pour  la  guerifoQ  des  malades.  Ils  en  ont 
aufTi  de  communs.  Autrefois  ils  avoient 
des  ft-dins  d'impudicîté  ,  où  les  hommes  <& 
les  femmes  fe  mettoicnt  pèle  mêle,  &  com- 
mettoient  des  brutaîitez  furprenantes.  Mais 
s'ils  font  encore  prefentement  decesfeftins, 
c'cft  fort  rarement  ,  &  lors  qu'ils  font  éloi- 
gnez des  Européens. 

Quand  ils  veulent  aller  à  la  guerre  ,  c'eft 
ordinairement  pour  reparer  quelque  tort  , 
qu'ils  prétendent  qu'on  leur  a  fuit.  Quel* 
quefois  ils  n'y  vont  qu'enfuite  d'un  fonge  , 
&  fouvent  parce  que  lafantailieleur  envient 
dans  Tefprit.  Par  fois  aufîi  ils  ne  s'y  en- 
gagent que  parce  que  les  autres  fe  moquent 
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d'eux.  Tu  n'as  point  de  courage  ,  difent-ils  , 
tu  n'' as  jamais  été  à  la  guerre.  Tu  n'as  point 
encore  tué  d'hommes.  Alors  ils  fe  piquent 
d'honneur,  &  aptes  avoir  tué  quelques  bê- 
tes fauves  ,  ils  font  un  fellin  &  exhortent 
leurs  voilins  à  les  aceompagiier  dans  leur 
cntreprife.  Lors  qu'ils  y  veulent  aller  feuls, 
ils  ne  font  point  de  fellins.  Ils  avertiflent 
feulement  leurs  femmes  de  leur  préparer  de 
la  farine  de  blé  d'Inde,  parce  qu'ils  veulent 
aller  à  la  guerre.  Mais  s'ils  veulent  avoir 
des  compagnons  ,  ils  vont  par  tout  le  vil- 
lage inviter  les  jeunes  hommes  ,  qui  pren- 
nent leurs  plais  de  bois  ou  d'écorcedeboui- 
leau.  Alors  ils  fe  rendent  dans  la  cabanne 
de  celui  qui  les  a  invitez;  ce  qu'ils  foni or- 
dinairement en  chantant  des  chanfons  de 
guerre  :  Je  "dais  à  ta  guerre.  Je  Teux  Dan- 
ger la  mort  de  tel  ou  îel  de  mes  parens.  "Je 
tuerai.  Je  brûlerai.  J^amenerai  des  efclaves. 
Je  mangerai  des  hommes  ,  <Sc  autres  chofes 
fembiables. 

Quand  tout  le  monde  cil  alTemblé  on 
emplit  les  chaudières  de  ceux  qui  en  ont  , 
ou  bien  leurs  écuelles  de  bois  ou  d'écorce: 
après  quoi  chacun  fe  met  à  mange>,& pen- 
dant le  rcpas^  celui  qui  les  a  invité  au feftin 
chante  fans  intermilTion  ,  &  les  exhorte  à 
le  fuivre.  Durant  tout  ce  temps-là  ils  ne 
difent  mot ,  &  mangent  tout  ce  qu'ils  ont 
avec  un  profond  filence;  fî  ce  n'eft  que  l'un 
ou  l'autre  d'entr'eux  aplaudit  de  temps  en 
temps  à  celui  qui  les  a  conviez  à  ce  feftin 
de  guerre,en  repondant  Netho  ou  Jogjicnské. 
Quand  le  Harangueur  a  achevé,  il  leur  dit 
à  tous  )  i^oila  qui  ejî  fait.     Je  pnrtirai    de» 
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t:a'in  ^dûns eletix  ou  trois  jours^felon  le  projet 
qn'il  a  fait.  Le  lendemain  ceux  qui  le  veu- 
knt  accompagner  à  la  guerre  le  vont  trou- 
ver &  Taflurent  qu'ils  le  fuivront  par  tout 
pour  le  vanger  de  fes  ennemis,  î^eilà  qui 
va  bien  mes  Nevez{x ^  leur  dit-il.  Nous par-^ 
tirons  dans  trois  jours.  Les  Sauvages  font 
fouvent  douze  ou  quinze  feûins  de  cette  for- 
te avant  que  de  partir. 

Autrefois  ces  Barbares  faifoîentdesfeftîns 
fort  impudiques.  Le  Chef  ordonnoit  à  unefille 
de  s'abandonner  à  la  difcretionde  tel  ou  de 
tel, qu'il  lui  marquoit.SielIey manquoit,oii 
lui  atrribuoit  tout  le  malheur  qui  arrivoît 
tdans  leurs  entreprifes. 

Lors  qu'ils  marient  lenrs  enfans  ,  ils  ne 
font  point  de  feftins  pour  l'ordinaire  :  mais 
s'ils  s'avifent  d'en  faire  ,  ils  obfervent  de 
certaines  cérémonies  pour  cela.  La  premiè- 
re chofe  qu'ils  font  ,  c'ed  de  fonger  à  la 
mangeaille.  Pour  cet  effet  ils  remplifTent 
de  viande  les  chaudières,  qu'ils  ont  troquées 
avec  les  Européens  ,  ou  de  grands  pots  de 
terre  ,  q\ie  les  femmes  font  elles  mêmes. 
Ils  en  prépaient  autant  qu'il  leur  en  faut 
pour  le  nombre  de  gens  qu'ils  invitent. 
Quand  la  viande  ou  la  fagam.ité  eft  cuite  , 
ils  vont  appeller  leurs  gens,  &  en  leur  met- 
tant une  bûchette  à  la  main  ,  ils  difent  ^]e  t*in' 
vite  à  mon  fejîin.  Auffi  tôt  dit  ,  auifi  tôt 
fait.  Il  n'eft  pas  necclTaire  d'y  retourner 
deux  fois.  Ils  y  vont  tous  avec  leurs  Uten- 
files  ordinaires.  Le  Maitre  de  la  cabaniie 
fait  la  diftribution  des  parts  fort  jc(îe:& ce- 
lui qui  fait  le  feftîn ,  ou  un  autre  en  fa  pla» 
ce  chance  fans  celle,  jufqu'àce  qu*on  ait 
N  tour 
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tout  mangé.     Après  le  repas  Ton  chante  & 
l'on  danfe,  puis  fans  autre  formalité  de  re- 
merciment  chacun  retourne  en  fa  cabanne 
fans  rien  dire.  11  n'y  a  que  ceux  qui  ont  con- 
verfé  avec  les  Européens  ,   qui  remercient 
celui  qui  les  a  invitez.  Les  fellins  pour  gué- 
rir les  malades  fe  font  prefque  de  la  ^néme 
manière.    Mais  ils  font  plus  de  bien  auz 
conviez  qu'aux  malades.     Les  feftins  pour 
les  morts  font  plus  lugubres  &  plus  trilles. 
Perfonne  n'y  chante  &  n'y  danfe.     Les  pa- 
rens  du  mort  font  dans  un  profond  lilencc     , 
&  le  vifage  abatu,pour   émouvoir  les  con- 
viez à  compalTion.     Tous   ceux  qui  vont  à 
ces  feftins  y  font  des  prefens,  &  les  jettent 
aux  pieds  des  parens,  qui  font  les  plus  pro- 
ches, en  difant,  Voilà  ponr  le  couvrir  ,  pour 
faire  une  CabaKney  ou  ponr  faire  une  pallijfa-  ' 
de  autour  du  tombeau  ,  fclon  la  nature   des 
chofes  ,  qu'ils  donnent.     Apres   qu'ils  out 
fait  leurs  prefens,  &  qu'ils  fe  fontraflaifiez, 
ils  s'en  retournent  chez  eux  fans  dire  mot. 
Pour  ce  qui  eft   des  feftins   communs ,  ils 
fe  font  en  pluiieurs  manières  félon  leurfan- 
taiiîe.     lis    mangent   ordinairement  affis  à 
terre.     &  dégraiflTcnt  à  leurs  cheveux  les  cou- 
teaux qu'ils  ont  en  troqdesEuropéc-ris,  s'en 
frétant  enfuite  le   vifage  entier.     Les  fré- 
quentes onétions  les  fortifient  extraordinai- 
remtnt,  &  les  rendent  fans  doute  capables 
des  plus  grandes  fatigues. 

XVI.  J'ai  marqué  dans  ma  féconde  Re- 
lation, qu'un  Capitaine  Sauvage  des  Ifjati 
ou  T!^(iin-;'.€ffans ^  nommé  Aquipagueùn ^iViZr 
•voit  adopté  à  la  place  de  fonfils,  qui  avoit 
été  tué  à  la  guerre  par  les  Mtamii  ,  &  que 

cela 
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cela  me  donna  le  moyen  de  gagner  quelque 
créance  parmi  ces  peuples,  &  dem'infinuer 
dans  leur  efprit  pour  les  difpofer  à  la  foi  de 
l'Evangile.  C*eft  ainfi  que  les  Miffionàires 
en  doivent  ufer  quand  ils  fe  rendent  chez 
les  Sauvages,  Il  faut  qu'ils  tachent  de  fc 
mettre  bien  dans  l'Efprit  de  celui  de  tous 
les  Chefs  ,  qui  eft  le  plus  confideré  parmi 
eux ,  &  qui  efl:  le  plus  affeélionné  aux  Eu- 
ropéens. Alors  ce  Chef /'^»fd!;^^^,  (c'eft  le 
terme  dont  les  Sauvages  fe  fervent  pour 
marquer  l'adoption,)  &  cela  fe  fait  en  un 
hû'm.  Il  l'adopte  pour  foniîls  ou  pourfon 
frère,  félon  fon  âge  &  fa  qualité;  après  quoi 
toute  la  Nation  le  conlidere  comme  s'il  étoit 
effcdivement  né  dans  leur  pays,  &  le  parent  de 
leur  Chef.Il  entre  parlemoien  de  cette  céré- 
monie dans  la  famille  en  qualité  de  fils ,  de 
frère,  d'oncle, de  neveu, ou  de  coufin,par 
rapport  à  ceux  qui  font  de  cette  famille  &  fé- 
lon le  rang; qu'ils  y  tiennent  par  leur  naiflance. 

Les  Miffionaires  font  aiTembler  un  Con- 
feil  pour  s'accréditer  davantage  dans  l'efprit 
des  Barbares.  Sur  quoi  il  faut  remarquer 
qu'on  appelle  Confeil  toutes  les  aflemblées 
qui  fe  tiennent  par  l'ordre  des  Chefs.  Ceux  qui 
fe  rendent  dans  ces  alfemblées  font  affis  à  terre 
dans  une  cabinne  ou  en  pleine  Campagne.  Ils 
gardent  un  profond  filence,  pendant  que  le 
Chef  fait  fa  harangue.  Au  refte  ils  font  re- 
ligieux obfervateurs  de  ce  qu'ils  ont  une 
fois  conclu  &  arrêté. 

Les   MilFionaires  s'expriment  dans   ces 
Affemblées  par  eux  mêmes  ,   quand  ils  fa- 
vent  la  langue  de  la  Nation,  ou  par  des  Iti- 
terpréies.     Us   font   connoitre  qu'ils  vont 
N  2  parmi 
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ces  peuples  pour  faire  alliance  &  amitié av^c 
eux,  &  en  même  temps  pour  les  inviter  au 
commerce  avec  leur  Nation.  Enfuite  ils 
prient  les  Sauvages  de  permettre  qu'ils  de- 
meurent dans  leur  païs  pour  les  inllruire  de 
la  Loi  de  Dieu,  qui  eftle  fcul  moyen  d'al- 
ler au  Ciel.  Les  Sauvages  acceptent  fou- 
vent  les  offres  des  Miiîionaîres ,  &  tcmoi* 
gnent  que  leurs  perfonnes  leur  font  agréa- 
bles :  mais  pour  gagner  ces  Barbares  il  faut 
commencer  par  l'animal,  avant  que  de  parler 
du  fpirituel.  Les  Miffionaircs  leur  font  donc 
prêtent  de  haches,  de  couteaux,  ou  de  quel- 
ques autres  marchandifes  de  l'Europe,  que 
les  Sauvages,  &  furtoutceux  qui  n'ont  point 
eu  encore  de  commerce  avec  les  Européens, 
eftiment  comme  des  chofes  de  grand  prix. 
On  ne  traite  jamais  d'aucur.e  affaire  avec 
eux  fans  leur  faire  quelque  prefent  de  cttte 
nature,  dont  ils  font  plus  de  cas  ,  qu'on 
n'en  fait  de  l'or  en  Europe.  Après  cela  les 
Barbares  viennent  à  enfanter  ,  c'eft-à-dire  à 
adopter  ceux  qui  leur  ont  fait  ces  prefens. 
Ils  les  déclarent  publiquement  Citoyens  , 
ou  enfans  de  leur  pays i&  félon  l'âge, com- 
me nous  l'avons  dît,  les  Sauvages  appellent 
ceux  qu'ils  adoptent.  Fils  ,P'reres  ,Coalîn5, 
félon  les  dégrez  de  parente.  Ils  font  au- 
tant d'état  de  ceux  qu'ils  ont  une  fois  adop- 
tez, que  li  c'éroient  leur  propres  Frères  ou 
leurs  enfans. 

J'ai  oublie  de  remarquer  dans  ma  Rela- 
tion précédente  ,  que  le  grand  Chef  des 
Ijfaù  wo\T\V[it  Ou:fîcoude\  OU  Pin  perce\  m'ap- 
pelloit  fon  Frcre.  Cela  eft  fans  exemple 
parmi  les  autres  Nations,  d'avoir  pour  Frère 
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tfn  Capitaine  abiblu  ,  comme  étoît  cet  hom- 
me. Au  refte  il  s'étoic  acquis  cet  honneur 
&  ce  pouvoir  par  ion  grand  courage.  11  a- 
voit  étéplulieurs  lois  à  la  guerre  contre  dix- 
fept  ou  dix-huit  Nations  ennemiesde  la  lien.- 
ne ,  &  en  avoii  apporté  des  têtes,  ou  ame- 
né des  prifonniers. 

Ceux  qui  font  vaillans  &  courageux  font 
fort  eftimeZ' parmi  les  Sauvages.  IN  n'ont 
ordinairement  que  l'Arc  ,  les  iléches  &  la 
MafTue.  Mais  ils  font  fort  adroits  às'enfer- 
vir.  lis  font  dégagez  &  robufies.  Je  n'ai 
vu  parmi  eux  ni  borgne,  ni  boliii,  ni  aucun 
homme  contrefait. 

XVii.Le  Mariage  parmi  ces  peuples  n'eil 
point  un  coniraâ  civil.  Le  mariée  la  fem- 
me n'ont  pas  intention  de  s'obliger  pour 
toujours,  ils  fe  mettent  feulement  enfem»- 
ble  pour  tout  le  temps  qu'ils  s'accordent 
entr'eux,  &  que  la  fympathie  fubfille  entre 
les  parties.  Dés  qu'ils  font  mécontens  l'un 
de  l'autre,  ils  difent ,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué,  ma  fi^me  ne  s"*  accommode  pas  de 
r/ioi^  ni  muia^eiie.  Elle  i^ accordera  bien  avec 
an  tel^  qui  n'eft  pas  content  de  fa  femme.  Il 
ne  faut  pas  que  nous  f oyons  quatre  malheureux 
pendant  le-  refte  de  nos  jours.  Après  quoi 
fans  autre  formalité  ils  fe  feparent  l'un  de 
l'autre  ,  &  demeurent  dans  une  grande  in- 
diiférence. 

Ces  Barbares  marient  par  fois  des  filles  de 
neuf  ou  dix  ans ,  non  pour  faire  habiter  cn- 
femble  les  jeunes  gens.  Leur  âge  ne  le 
permet  pas:  mais  ils  attendent  quelque  avan- 
tage du  Gendre  qu'ils  choififfent.  En  effet 
quand  il  revient  de  la  chalfe,  le  Fere  de  la 
N  3  fille 
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fille  a  la  difpoption  des  pel;eteries,  &  de  la 
chafTe  qu'il  aprifes.  Mais  il  faut  auffi  que 
]a  fille  porte  la  fsgamité  ou  bouillie  de  blé 
d'Inde  ,  &  les  viandes  préparées  pour  les 
repas  de  fon  Mari,  quoi  qu'elle  ne  demeu- 
re pas  encore  avec  lui.  ils  font  quelquefois 
cinq  ou  lix  ans  dans  cet  ctat. 

Lors  qu'ils  fe  marient  ,ils  font  desfeftins 
avec  beaucoup  de  pompe  &  de  réjouïllànce. 
Par  fois  tout  le  village  y  eiï  invité.  Cha- 
cun y  fait  grande  chère.  Apres  le  repas  ils 
chantent ,  &  danfent  à  leur  manière. 

Ils  fe  marient  fouvent  fans  bruit  ,  &  il 
ne  faut  qu'un  mot  pour  cela.  Le  Sauvage 
qui' n'eft  point  marié  recherche  une  fille,  ou 
une  femme  qui  n'eft  point  mariée  non  plus. 
11  lui  dit  fans  hçon, veux-tu  venir  avecmo'ù 
tu  feras  ma  femme.  Elle  ne  répond  rien  d'a- 
bord. Mais  elle  rêve  pendant  quelque 
tems  tenant  fa  tête  entre  fes  deux  mains. 
Pendant  qu'elle  penfe  ainii  à  ce  qu'elle  veut 
faire,  l'homme  tient  fa  tâe  de  la  mcme 
manière,  &  demeure  dans  un  grand  filcnce. 
Après  que  la  femme  ou  la  fille  a  rêvé  quel- 
que tems,  elle  dit  Netho  ^  ou  Niaoua^  ce  qui 
lignifie, j'en  fuis  contente.  L'homme  fe 
Jeve  d'abord  &  lui  dit  ,  Oné  ^  c'eft  à  dire  , 
voilà  qui  eft  fait.  Le  foir  la  femme  ou  la 
fille  prend  une  hache  de  fer  :  &  fi  ceux  de 
fa  Nation  n'ont  point  de  commerce  avec 
les  Européens  ,  elle  en  prend  une  qui  ed 
faîte  d'une  pierre  tranchante,  &  s'en  va  cou- 
per une  charge  de  beau  bois  :  après  quoi 
elle  fe  rend  à  la  porte  de  la  cabanne  de  ce 
Sauvage  ,  met  fon  bois  à  terre  ,  entre,  & 
s'affied  auprès  de  cet  homme  ,   qui  ne  lui 

fait 
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fait  aucune  careire.  Quand  ils  ont  été  allez 
Jongtems  fans  parler  ,  le  Mari  lui  dit  en 
langue  Iroquoife,  Sefitaorïy ^W  eft  temps  de 
ferepofer,  ou  couche  toi.  Quelque  temps 
après  cet  homme  fe  rend  auprès  d'elle  &  fe 
couche  à  fon  tour.  On  en  voit  rarement 
qui  fâlFent  Tamour  à  la  manière  des  Euro- 
péens, en  riant,  en  badinant.  Us  rentrent 
fouvent  en  amitié  avec  autant  de  légèreté  , 
qu'ils  en  ctoient  fortis.  Ils  le  quittent  fort 
facilement  ,  &  fans  bruit.  Ils  n'ont  qu'à 
fc  dire  l'un  à  l'autre  ,  je  te  quitte.  Voilà 
qui  eft  fait.  Ils  ne  fe  voyent  plus  qu'avec 
la  dernière  indifférence.  Us  fe  battent  pour- 
tant quelquefois  avant  que  de  fe  quitter: 
Mais  cela  arrive  rarement. 

Parmi  les  Sauvages  du  Nord,  &  entr'au- 
très  parmi  les  Iroquois,  on  en  voit  qui  ont 
deux  femmes.  Mais  ce  n'ell  pas  pour  long- 
temps. Quand  ils  fe  quittent  ,  la  femme 
emporte  quelquefois  toutes  les  hardes&  tou- 
tes les  pelleteries.  Quelquefois  elle  n'em- 
porte que  la  bande  d'étoffe  qui  lui  fert  de 
petite  Juppé  avec  fa  couverture.  Ordinai- 
rement les  enfans  fuivent  leurs  Mères,  qui 
continuent  de  les  nourrir  ,  parce  que  les 
biens  de  chaque  famille  ou  de  chaque  Tri- 
bu font  communs.  Il  y  en  a  qui  fuivent 
leurs  Pères:  mais  prefquetous  les  Sauvages 
qui  font  divorce  laiffent  leurs  enfans  à  leurs 
femmes,  difant  qu'ils  ne  croient  pas  qu'ils 
foient  d'eux.  En  quoi  ils  difent  fouvent  la 
vérité  ,  parce  qu'il  y  a  très- peu  de  femmes 
Sauvages  qui  foient  à  l'épreuve  d'un  Capot, 
d'une  couverture  de  laine  ,  ou  de  quelque 
autre  préfent  que  ce  foît. 
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Quand  leurs  enfans  viennent  d'un  Euro- 
péen ,  on  le  voit  au  vifage  ou  aux  yeux. 
Ceux  des  Sauvages  font  abfolument  noirs  , 
&  on  n'y  remarque  point  d'Iris  comme  auï 
Européens.  Aulîi  voient  ils  plus  loin  dans 
les  bois  &  avec  plus  de  vivacité  que  nous 
autrt^s. 

Si  les  femmes  Sauvages  étoïent  capables 
de  contra£ter  mariage  &  d'y  perfcverer  , 
nous  en  marierions  tant  que  nous  voudrions 
aux  Européens  :  mais  elles  n'ont  point  de 
difcolîtion  pour  cela,  Elles  ne  peuvent 
garder  la  foi  conjugale  &  fe  feparent  aile- 
mcnt  de  leurs  maris.  L'expérience  nous 
l'a  fait  voir,  &  leurs  difcours  ordinaires  fur 
ce  fujet  nous  le  font  connoitre.  Quand  un 
Sauvage  qui  n'a  point  de  femme  pafle  par 
un  village,  il  en  loue  une  pour  une  nuit  ou 
deux,  ou  pour  quelques  fcmaines,  pendant 
qu'il  eft  à  la  chaile  des  Callors.  Les  pirens 
n'y  trouvent  rien  à  dire.  Au  contraire  il^ 
font  fouvent  les  avances  pour  cela,  &  font 
ravis  que  leurs  filles  gagnent  quelques  bar- 
des, ou  quelques  pelleteries. 

Il  yen  a  de  toutes  fortes  d'humeurs  parmi 
les  Sauvages,  comme  parmi  les  Européens. 
Les  uns  aiment  leurs  femmes  fort  tendre- 
ment :  d'autres  les  mcprifent  tout  à  fait. Il  y  en 
a  qui  les  battent  &  qui  les  maltraitent:  mais 
celane  dure  pas,  parce  qu'elles  les  quittent.  Il 
y  en  a  qui  font  jaloux.  J'en  ai  vu  un  qui  avoit 
batufa  femme,  parce  qu'elle  avoit  danféavec 
d'atitres  hommes.  Ceux  qui  font  bons  chaf- 
feurs  ont  le  choix  des  belles.  Les  autres 
n'ont  que  les  plus  laides  &  le  rebut.  Quand 
ils  font  vieux  ils  ne.  quittent  leurs  femmes. 

que 
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que  fort  rarement  &  pour  de  grandes  rai- 
fons.  Il  y  en  a,  qui  vivent  douze  ou  quinze 
ans  avec  leurs  femmes  ,lefquèl les  fontaudéf^ 
efpoir,  quand  leur  mari  eft  bon  chaireur,& 
qu'il  les  quitte.  Cela  les  porte  par  fois  à 
s'empoifonner.  J'en  ai  vu  à  qui  cela eft ar- 
rive, &  à  quij'ai  fauve  la  vicen  leur  faifant 
prendre  de  la  Theriaque. 

Lors  que  ces  Barbares  vont  à  la  chafTedu 
Caftor  au  Printems,  ils  laifTentfouvent  leurs 
femmes  au  village  pour  femer  du  blé  d'Inde, 
&  des  Citrouilles.    Ils  en  louent  une  autre 
pour  aller  avec  eux.     Qusnd  ils  font  de  re- 
tour, ils  lui  donnent  un  Caftor  ou  deux-, 
&  la  renvoient  à  fa  cabanne.     Ils  fe  remet- 
tent enfuiiejavec  leurs  femmes,  comme  lî  de 
rien  n'e'toit.  Cependant  11  la  dernière  leurplaît 
davantage,ils  chargent  la  prem.iere  fans  façon, 
&cesSauvagesfont  furpris,de  ce  que  ks  Eu- 
ropéens n'en  ufent  pas  de  même.   Un  jour 
que  pendant  ma  Aliffion  au  Fort  de- Fronte- 
nac parmi  les  iroquois ,  le  Mari  d'une  de  nos 
femmes  du  Canada  étoit  allé  à  vingt  ou  tren- 
te lieues  de  là  ;  les  femmes  Sauvages  la  furent 
trouver, &  loi  dirent ;T«  n'as  vomt  d'efprh. 
Prens  un  autre   homme  pour  le  prejent  ^    ^ 
quand   le    tien   fera  de  retour  ,    tu  larjjeras 
celui  que  tu  auras  pris.     Cette  grande  irif 
conftance  ,  &  le  changement  continuel  de 
femmes  font  fort  oppofés  aux  maximes  de 
l'Evangile  ,  que  nous  tachions d'infpireraus 
Sauvages.    Il  en  eft  de  mêm.e  des  Nations 
du  Sud  &  du  MJlfiiîipi.    On  y  voit  regnet 
la   Poligamie.    Dans  tous    les  pays   de   la 
Ltooïiiane  on  trouve  des  Sauvages,  qui  ont 
fouvem  jufqu'à  dix  ou  douze  femmes.     Ils 
N  5-  épou- 
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époufent  foavent  les  trois  fœurs,dirant  pour 
raifon  ,  qu'elles  s'accommodent  mieux  en» 
femble  que  des  étrangères. 

Quand  un  homme  à  fait  fes  prefens  au 
Père  &  à  la  Mère  de  la  fille  qu'ils  veulent 
époufer  ,  elle  eft  à  lui  en  propre  toute  la 
vie,  s'il  veut.  Quelquefois  lesParens  pren- 
nent des  enfans  de  leurs  Gendres.  Alors  ils 
leur  rendent  les  prefens,  qu'ils  en  ont  reçu: 
mais  cela  arrive  aflez  rarement.  Si  quel- 
qu'une des  femmes  commet  une  infidélité, 
le  Mari  lui  coupe  le  nez,  ou  l'oreille  ,  ou 
lui  fait  quelque  balaffre  au  vifage  avec  un 
couteau  de  pierre.  S'il  la  tue  ,  il  en  efl: 
quitte  pour  un  prefent  qu'il  fait  aux  Parens 
de  la  défunte  pour  efTuier  leurs  larmes. C'eft 
Texprefllon  dont  ils  fe  fervent.  J'en  ai  vu 
plufieurs  marquées  au  vifage,  qui  ne  laif- 
foient  pas  d'avoir  des  enfans  avec  des  mal- 
heureux. 

Les  hommes  des  pays  chauds  font  plus 
jaloux  de  leurs  femmes  que  ceux  du  Nord. 
Ceux»  là  font  fi  ombrageux  fur  ces  matières, 
qu'ils  fe  font  des  playes  ,  &  quelquefois 
même  ils  fe  tuent  par  je  ne  fai  quel  aveu- 
gle tranfport  d'amour,  qui  les  poufTe  jufqu'à 
cette  fureur.Les  jeunes  GuerriersSauvages  ne 
s'aprochent  ordinairement  des  femmes  qu'à 
l'âge  de  trente  ans  ,  parce,  dffent-ils ,  que 
le  commerce  des  femmes  lesépuife,  affoi- 
blit  leurs  genoux  ,  &  les  rend  pefans  à  la 
courfe.  Ceux  qui  s'en  approchent  avant 
''.et  age-là  pafTent  pour  des  gens  qui  ne  font 
propres  ni*  à  la  guerre,  ni  à  la  challe. 

Les  hommes  du  Sud  font  ordinairement  ^ 
nuds.    Mais  les  femmes  y  font  couvertes 

en 
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en  partie  d'une  peau  palTée  fort  proprement, 
fur  tout  dans  les  cérémonies.  Les  filles 
ont  des  frifures  ,  &  des  cadenettes  huilées. 
Les  femmes  portent  leurs  cheveux  à  la  Bo- 
hémienne. Elles  les  engraiiïent  ,  &  fe  pei- 
gnent le  vifage  de  toutes  fortes  de  couleurs, 
aufîî  bien  que  les  hommes. 

XVIII.  Quand  les  Sauvages  font  fort  fa- 
tiguez ,  ils  entrent  dans  une  étuve  pour  fe 
fortifier  les  membres  ,  &  s'ils  ont  du  mal 
aux  cuifTes  ou  aux  jambes,  ils  prennent  un 
couteau  ,  ou  une  pierre  tranchante  ,  &  fe 
font  des  fcarifi cations  fur  la  partie  où  ei\  la 
douleur.  Lorfque  le  fang  coule  ,  ils  le  ra- 
clent avec  leurs  couteaux  ou  leurs  pierres  , 
jufques  à  ce  qu'il  celfe  de  couler  ,  à.  enfui- 
te  ils  frottent  ces  playes  d'huile  d'Ours,  & 
de  graiife  de  bétesfauVe*.  C'tfl  un  remède 
fouverain.  Ils  en  ufent  de  même  ,  quand 
ils  ont  mal  à  la  tête  ou  au  bx-as.  Pour  gué- 
rir des  fièvres  tierces  ou  quartes  ,  ils  com- 
pofent  une  médecine  avec  une  certaine  écor- 
ce  qu'ils  font  bouillir.  Enfuite  ils  la  font 
avaler  au  malade  après  fon  accès.  Ils  con- 
noillènt  des  herbes  &  des  racines  .  avec  lef- 
quelles  ils  gueriffent  beaucoup  de  maladies, 
ils  ont  des  remèdes  alfurez  contre  le  venin 
des  Crapaux,  des  ferpens  fonnettes  &  au- 
tres animaux  dangereux  :  mais  ils  n'en 
ont  point  comme  nous  comre  la  petite  vé- 
role. 

11  y  a  parmi  eux  des  Charlatans  ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  fous  le  nom  de  Jon- 
gleurs. Ce  font  de  certains  Vieillards  Sau- 
vages ,  qui  vivent  aux  dépens  d'autrui  en 
(CQatrefâifant  les  Medtcins  d'une  manière 
N  6  pleine 
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pleine  de  fuperQitîon.    Ils  n'emploient  au- 
cun remède:  mais  quand  on  les  appelle  pour 
<îue]que  malade  ,  ils  fe  font  prier  ,  comme 
s'il  s'agifToit  de  quelque  affaire  importante 
&  difficile.    Ce  Jongleur  vient  enfin,  après 
s'être  bien  fait  prier,  s'aproche  du  malade  , 
le  touche  par  tout  le  corps,  &  après  ravoir. 
bien  manié,  ôt  confideré,  il  dit  ,  qu*il  y  a 
un  fort  en  telle,  ou  en  telle  partie,  à  latê-< 
te,  â  la  jambe,  ou  à  Teftomach.  Il  ajoute, 
qu'il  lui  faut  ôter  ce  fort,  mais  que  cela  ne 
fe  pourra  faire  qu'avec  de  grandes  difficul- 
tés, &  qu'il  faut  faire  bien  des  chofes  avant 
que  d'y  pouvoir  rciiffir.  Les  amis  du  mala^ 
de,  qui  croient  aveuglement  tout  ce  que  ce 
Charlatan  leur  dît ,  répondent  ,  Tchagon  ^ 
Tcbagm  ,    c'eft  à  dire  ,   courage,  courage. 
Fais  ce  que  tu  pourrai.     N^ épargne  rien  de  ce 
que  tu  fais.     Alors  le  Jongleur  s'affied  avec 
gravité  ,  fonge  pendant  quelque   tems  aux 
remèdes  dont  il  fe  veut  fervir  :  Après  quoi 
'revenant  comme  d'un  profond  fommeil ,  il 
fe  levé  &  s'écrie  ;   Voilà  qui  cfl:  fait.     Un 
tel.,  écoute:  la  vi^  de  ta  femme  ^    ou  de  tofi 
enfant  efî  pretieufe.     'N^ épargne  rien  pour  la 
conferver.     Il  faut  que  tu  fijj'es  aujourd'hui  un 
feftin ,  que  tu  donnes  telle  on  telle  chofe  ,  que 
îufa£es  ceci  ou  cela.     En   même  temps  on 
exécute  les  ordres  du    Jongleur.     Les  au- 
tres Sauvages  fe  mettent  dans  une  étuve  , 
&  chantent  à  gorge  déployée, faifantfonneB 
des  écailles    de  Tortue,    ou    des    courges 
remplies  de  blé  d'Inde,  au  fondef^uelles  les 
hommes  &  les  femmes  danfent.     Ils  s'eny- 
vrent  même  quelquefois  avec  de  l'eau  de  vie 
qu'ils  ont  des  Européens,  &  font  un  bruit 
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cpouvântable.Le  Jongîeur,qui eft  cependant 
auprès  du  malade,  le  tourmente  en  lui  w-» 
nant  les  pieds  &  les  jambes ,  &  l'ctouffanfe 
à  demi  félon  l'endroit  où  il  a  dit  qu'étoit 
le  fort.  Il  lui  fait  fouffrir  des  peines  capa- 
bles de  le  faire  mourir,  &  fouvent  fortir  le 
fang  par  le  bout  des  doits  des  mains  ou  des 
pieds.  Enfin, après  avoir  fait  toutes  ces 
chofes,  il  montre  une  peau,  une  tre/fe  de 
cheveux  de  femme,ou  autre  chofe  fcmblable^ 
&  dit,  qu'il  a  tiré  le  fort  du  corps  du  Ma- 
lade. 

Je  baptifai  un  jour  un  petit  enfant  Sauva- 
ge, qui  me  paroifloitétre  en  un  danger  cer- 
tain de  mort:  mais  le  lendemain  il  fetrou- 
va  guéri  contre  mon  attente.  Quelques 
jours  après  fa  Mère  raconta  auxauiresfem- 
mes  en  ma  préfence,  que  j'avois  guéri  fon 
enfant.  Elle  me  prenoit  pour  un  jongleur, 
difant  que  j'étois  admirable  ,  que  je  favois 
guérir  toutes  fortes  de  maladies  en  mettant 
de  l'eau  fur  la  tcte  &  fur  le  front.  Les  Jon- 
gleurs envieux  dirent  que  j'e'tois  d'une  hu- 
meur auftere  &  melanco.ique,  &  que  je  ne 
vivois  que  de  ftrpens  &  de  poifon  :que  des 
gens  comme  moi  mangeoient  le  tonnerre. 
Les  Sauvages  ccouîoient  avec  étonnement 
les  contes  étranges  ,  que  ce^  gens  faifoient 
de  moi  à  l'occalion  du  baptême  de  cet  en- 
fant. Ces  impofteurs  ajouroient,  que  nous 
avions  tous  une  queue  comme  les  bctcs 
brutes ,  que  les  femmes  de  notre  Europe 
n'ont  qu'une  mammelle  au  milieu  du  fein  , 
&  qu'elles  portent  cinq  ou  fix  enfans  à  la 
fois.  Ils  difoicnt  encore  pluiîeurs  autres 
Impertinences  pour  nous  rendre  odieux. 
N  7  m 
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Ils  en  ufoient  ainfi  ,  parce  qu'ils  croioîent 
que  ce  que  je  faifois  leur  feroit  perdre  leur 
crédit  ,  &  qu'ils  feroient  privez  par  là  de 
plusieurs  bons  repas.  Ces  bonnes  gens, qui 
font  faciles  à  tromper,  commencèrent  à  me 
foupçonner.  Dés  qu'il  y  avoit  un  malade 
parmi  eux,  ils  me  vcnoient  demander, s'il 
n'étoit  pas  vrai ,  que  je  l'avois  empoifonné, 
&  que  fi  je  ne  le  gueriflbis  on  me  tueroit 
afTurément.  J'avois  bien  de  la  peine  à  les 
détromper  ,  &  je  fus  obligé  bien  des  fois 
de  les  appaifer  en  leur  donnant  quelques 
couteaux,  des  aiguilles,  des  alênes  &  d'au- 
tres bagatelles  de  peu  de  valeur  parmi  nous, 
mais  dont  les  Sauvages  font  grand  cas  : 
Apres  quoi  je  donnois  une  prife  de  Theria- 
que  au  malade.  C'eft  ainli  que  je  les  ap- 
paifois.  Ils  ont  fouvent  recours  à  nos  mé- 
decines, parce  qu'ils  les  trouvent  fort  bon- 
nes. Si  elles  ne  réiiffiflent  pas,  ils  en  attri- 
buent la  faute  au  remède,  &  non  à  laniau- 
vaife  difpofition  du  Malade. 

XIX.  Généralement  parlant  les  Sauvages 
font  fort  robu (tes.  C'eft  ce  qui  fait  qu'ils 
ne  font  malades  que  fort  rarement.  Ils  ne 
lavent  ce  que  c'efl  que  de  fe  traitet  délica- 
tement: auflj  ne  les  voit-on  fujetsà  aucune 
des  incoromo^itez  que  la  trop  grande  moUef- 
fenous  caufe.  Ils  ne  font  ni  goûteux  ,  ni 
hydropiques,  ni  gravellenx,  ni  fiévreux. Ils 
ne  font  non  plus  fujets  aux  maladies  qui  ar- 
rivent aux  Européens  faute  d'exercice. L'ap- 
pétit ne  leur  manque  prefque  jamais.  Ils 
font  fi  portez  à  la  gourmandife  qu'ils  fe  re- 
lèvent la  nuit  pour  manger,  ou  s'ils  ont  de 
la  viande,  ou  de  la  fagainité  auprès  d'eux. 

Ils 
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ils  mangent  comme  des  chiens  fans  fe  lever. 
Ils  ne  laifTent  pourtant  pas  de  faire  de  gran- 
des abftinences,  qui  feroient  infupportables 
aux    Européens.        Ils    demeurent    dans 
l'occafion  deux  ou  trois  jours  fans  manger, 
à.  tout  cela  fans  difcontinuer  leur  travail , 
foit  à  la  guerre,  à  la  chafre,ou  à  la  pêche. 
Les  enfaiis  des  Sauvages   qui  habitent  vers 
le  Nord   font   i\  endurcis  au  froid ,  qu'en 
plein  hyver  ils  courent  tout  nuds  fur  la  nei- 
ge ,•&  s'y  veautrent  comme  les  cochons  dans 
la  boue.     Ils  ne  fentent  point  les  pîqueures 
des  Maringouins.     Il  eft  vrai  que  le  grand 
air  auquel  ils  s'expofent  ,  depuis  qu'ils  font 
ne2,  contribue  en  quelque  forte  à  endurcir 
leur  peau.     Cependant  il  faut  reconnoitre  , 
que  cette  grande  infenfibilité  vient  aufll  d'un 
tempérament  fort  6c  robuile.    Nos  mains 
&  nos  vifages  font  toujours  à  Tair,  &n'en 
font  pas   moins  ftnfibles   au  froid.     Lors 
qiie  les  hommes  font  à  la  chafTe  ,  fur  tout 
au  printemps,  ils  fontprefque  toujours  dans 
Teau ,  quoi  qu'elle  foit  fort  froide.    Ne'an- 
moîns  ils  en  fortent  frais  &  gaillards  ,    & 
s'en  retournent    à    leurs  Cabannes  fans  fe 
plaindre.    Quand  ils  vont  à  la  guerre  ,  ils 
font  par  fois  trois  ou  quatre  jours  derrière 
un  arbre  fans  prefque  rien  manger  ,   fe  te- 
nant ainfî  en  embufcade ,  en  attendant  qu'ils 
puiffent  faire  quelque  coup.     Ils  font  infati- 
gables à  la  chafle  ,  ils  courent   vite  &  fort 
longtemps.     Les  Nations  de  la  Louïfîanne 
&  du  Fleuve  Mifîiflipi  courent  plus  vite  que 
les  Iroquois.    Il  n'y  a  point  de  bœufs   ou 
<3e  Taureaux  fauvages  lefquels  ils  n'atteîg- 
pent  à  la  courfe.    Ces  Sauvages  du  Sud  , 
"  quoi 
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quoique  dans  un  PaVs  chaud  &  plus  dc!> 
deux  que  les  terres  du  Nord  ,  ne  font  pas 
moins  robuftes  ni  moins  accoutumez  aux 
fatigues ,  que  les  Sauvages  du  Nord  ,  qui 
dorment  fur  la  neige  envelopez  dans  une 
petite  couverture  ,  fans  feu.  &  fans  Ca- 
bannes. 

La  complexion  des  femmes  n'efl:  pas 
moins  vigoureufe  que  celle  des  hommes. 
Elle  eft  même  en  quelque  manière  plus  for- 
te &  plus  robufte.  Elles  fervent  de  porte- 
faix ,  &  ont  tant  de  vigueur,  quil  y  a  très- 
peu  d'hommes  en  Europe,  qoi  en  aient  au- 
tant. Elles  portent  des  fardeaux,  quedeus 
ou  trois  autres  auroient  de  la  peine  à  foule- 
ver.  J'ai  remarqué  dans  ma  première  Rela?» 
tion  ,  qu'elles  fe  chargent  ordinairement  de 
deux  ou  trois  cens  livres  pefant,  ôc  mettent 
encore  leurs  enfans  par  deflus.  Dans  cet 
état  elles  marchent  quatre  ou  cinq  lieiies. 
Il  cft  vrai  ,  qu'elles  vont  aflez  lentement. 
Cependant  elles  ne  iailTent  pas  d'arriver  au 
rendez-vous  de  îa  Nation, . 

Les  Guerriers  Sauvages  entreprennent  des 
voiages  de  trois  ou  quatre  cens  iieues,comr 
me  fi  ce  n'étoit  qu'une  promenade.  Ils  ne  le 
chargent  d'aucune  provifion  pour  le  che- 
min. Ils  vivent  de  la  chafTc,  qu'ils  font  tous 
les  jours  &  ne  prennent  avec  eux  qu'un 
couteau  ,  pour  faire  un  Arc  &  des  flèches. 
Leurs  femmes  accouchent  fans  peine.  Quel- 
ques unes  fortent  de  la  Gabanne  ,  fc  retirent 
toutes  feules  dans  quelque  bois  à  l'écart  ai 
reviennent  enfuite  au  logis  avec  l'enfant 
qu'elles  viennent  de  mettre  au  monde  ,  le 
tçnaat  euvelopé   dans,  leur  couverture  de 
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peaux.  Les  autres,  fi  les  douleurs  de  l'en- 
fanrement  leur  viennent  pendant  la  nuit,  fe 
délivrent  de  leurs  enfans  fur  leurs  naties  , 
fans  crier  &  fans  faire  de  bruit.  Le  matin 
elles  fe  lèvent  ,  &  travaillent  à  Tord  inaire, 
comme  fi  de  rien  n'étoit.  Jl  faut  remar- 
quer de  plus,  que  pendant  qu'elles  font  en- 
ceintes, elles  ne  lailTent  pas  d'agir,  de  por- 
ter des  fardeaux  fort  pefkns  ,  de  femer  du 
blé  ^'Inde  &  des  Citromlles ,  d'aller  &  de 
venir:  &  ce  qu'il  y  a  d'admirable,c'eilque  leurs-^ 
enfans  font  fort  bienfaits.  On  en  voit  fort  ra- 
rement parmi  eux, comme  je  l'ai  déjà  dit,  qut 
foient  boifus  ou  contrefaits.  Ils  n'ont  aucun 
défaut  naturel  au  corps.  Ce  qui  fait  croire ,  que 
leur  efprit  fe  formeroit  facilement ,  fi  l'ou 
pouvoit  entrer  en  commerce  avec  eux  pour, 
adoucir  ieuf  humeur. 

XX.  Les  Sauvages  de  l'Amenque  Sep- 
tentrionale du  côte  du  Nord  ont  toujours 
été  couverts,  même  avant  qu'ils  eullent au- 
cun commerce  avec  les  Européens.  Selon^ 
que  leurs  Anciens  le  rapportent ,  les  hom- 
mes &  les  femmes  s'habilloientde  peaux  paf- 
fées.  On  les  voit  encore  aujourd'hui  vê- 
tus de  la  même  manière:  mais  ceux  qui  Out« 
commerce  avec  les  Européens  ont  pour  l'or- 
dinaire une  chemife  ,  un  capot  avec  un  ca- 
puchon, une  bande  de  drap,  qui  eft  liée  de- 
vant &  derrière  avec  une  ceinture,  &  qui  les 
couvre  jufques  aux  genoux.  De  plus  ils  ont 
des  bas  fans  pieds  ,  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment des  guêtres  ,  <5t  ils  fe  fervent  de  fou- 
liers  faits  de  peau  pafTée. 

Quand  ils  reviennent  de  la  chaflTc  au  prîn- 
:ems  ,  ils  troquent  leurs  pelleteries  contre 
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des  juftaucorps ,  des  foulicrs  &  des  bas. 
Quelques  uns  portent  des  chapeaux  parcom- 
plaifance  pour  les  Européens.  On  leur  voit 
auiïi  quelquefois  des  couvertures,  dans  lef- 
quellesils  s'envelopent  tenant  les  deux  bouts 
entre  les  mains,  lors  qu'ils  font  dans  leurs 
Cabannes.  ils  demeurent  fouvent  tout  nuds, 
n'aiant  qu'une  feule  bande  de  drap,  dont  ils 
fe  ceignent  en  hyver.  Elle  eft  attachée  aux 
reins ,  &  leur  pend  entre  les  deux  cuifles  juf- 
ques  aux  genoux. 

Lors  qu'ils  vont  à  la  guerre,  ou  à  quelque 
feftin,  ils  fe  barbouillent  le  vifnge  tout  en- 
tier de  rouge  ou  de  noir,  afin  que  leurs  en- 
nemis ne  les  voient  point  pâlir  de  fraïeur. 
lis  rougilfent  aufîî  lenrs  cheveui,  &ks  cou- 
pent en  diverfes  manières,  fur  tout  les  Sau- 
vages du  Nord,  Ceux  du  Sud  coupent  en- 
tièrement leurs  cheveas  ,  ou  plutôt  ils  les 
brûlent  avec  des  pierres  rougies  dans  le  feu. 
Les  Nations  du  Sud  ne  les  brûlent  que  juG- 
qu'aux  oreilles.  Souvent  les  peuples  du 
Nord  lai/Tent  pendre  leurs  cheveux  d'un 
côté  en  manière  decadenette,  (îcilsles  cou- 
pent de  l'autre  ,  félon  leur  fantaiiie.  Il  y 
en  a  qui  frottent  leurs  cheveux  d'huile  ,  & 
qui  enfuite  mettent  du  duvet  ou  de  petites 
plumes  fur  leurs  tctes.  Par  fois  ils  y  atta- 
chent vers  les  oreilles  de  grandes  plûmes 
panachées.  11  y  en  a  qui  fe  font  des  cou- 
ronnes de  fleurs.  D'autres  s'en  font  d'é- 
corce  de  bouleau  ,  &  quelques  uns  de  pe- 
aux palfées  ,  qui  font  travaillées  fort  joli- 
ment. 

Les  femmes  du  Nord  font  habillées  com- 
me les  hommes ,  à  la  referve  d'une  bande 
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d'étoffe  tournée  en  manière  de  jupe  ,  qui 
décend  à  peu  près  vers  les  genoux.  Quand 
elles  vont  à  des  feftins  ,  elles  fe  parent  de 
tous  leurs  atours,  &  fe  barbouillent  les  tem- 
ples ,  les  joues  ,  &  le  bout  du  menton  de 
trois  fortes  de  couleurs^  Les  petits  gar- 
çons font  tout  nudsjufques  à  ce  qu'ils  foient 
capables  de  mariage.  Et  quand  mêrre  ils 
"Tout  couverts,  on  leur  voit  toujours  ce  que 
la  nature  ne  permet  pas  de^decouvrir;  à  moins 
qu'ils  n'aient  des  chemifes.  Les  petites  ai- 
les commencent  à  fe  couvrir  à  l'âge  de  cinq 
ou  fix  ans  ,  &  alors  elles  ont  une  bande 
d'étoffe  depuis  les  reins  jufqu'aux  genoux. 
Lors  que  nous  allions  dans  leurs  Cabannes 
pour  les  inrîruire,  nous  les  obligions  de  fe 
couvrir..  Gela  produifoit  un  bon  effet.  On 
voit  qu'ils  commencent  à  avoir  honte  de 
leur  nudité,  &  qu'ils  fe  couvrent  un  peu 
mieux  qu'ils  ne  faifoient  auparavant. 

Il  n'en  eftpas  de  même  des  femmes  &  filles 
Sauvages  de  la  Louïfiane  &  du  Mefchalipi , 
qui  font  au  Sud-Oiieftdu  Canada  éloignées 
de  plus  de  mille  lieues  de  Québec.  On  y 
voit  les  fîiles  ?»  puris  naturalibus  ^  comme 
elles  font  forties  du  ventre  de  leurs  Mères, 
&  cela  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  en  âge  de 
fe  marier.  Elles  n'en  ont  pourtant  point  de 
honte  ,  parce  qu'elles  font  accoutumées  à 
cette  nudité. 

Les  hommes  &  les  femmes ,  les  jeunes  fil- 
les fur  tout,  porrent*àleurcol  de  la  raffa- 
de,  (5f  des  coquillages  de  Merde  toutes  for- 
tes de  figures.  Ils  ont  aufîi  des  coquilla- 
ges longs  comme  le  doit  ,  qui  font  faits  en 
manière  de  petits  tuïaux  ,    &  qui  leur  fer- 

^  Voi.  Plan.  1. 5c  Plan.  IV.  veii 
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vent  de  pendans  d'oreilles.  Ils  ont  de  pîûs 
des  ceintures  ,  dont  les  unes  font  de  porce- 
laine, les  autres  de  poil  de  Porc-épic.  Quel- 
ques unes  font  de  poil  d'Ours,  d'autres  font 
mêlées  de  l'un  &  de  l'autre. 

Les  plus  confiderables  des  Sauvages  portent 
fur  ieur  dos  avec  beaucoup  de  gravité  un 
petit  fac  où  ils  mis  leur  Calumet  ou  pi-^ 
pe,  leur  Tabac,  leur  fufil  à  faire  d-u  feu,  &' 
d'autres  bagatelles.  Ils  ont  l'adrefTe  de  faire 
un  petit  manteau  ou  cfpéce  de  robe  avec  des 
peaux  pailées  d'Ours ,  de  Caftors  ,  de  Lou- 
tres, d'Ecureuïh  noirs,  de  Loups,  &  d'au» 
très  animaux.  Ils  s'en  fervent  pour  paroi- 
îre  aux  alfemblées ,.  où  ils  tiennent  Confcîl 
avec  autant  de  gravité,  que  des  Sénateurs  de 
Venife.  Pour  les  Sauvages  de  nôtre  derniè- 
re découverte  entre  ia  Mer  glaciale  &  le 
nouveau  xVIexique ,  ils  paroifïent  toujours 
tout  nuds  en  toutes  occafions.  Il  Ccmble 
même  qu'ils  en  font  gloire.  Lors  qu'ils 
parlent  entr'eui ,  ils  fe  fervent  fouvent  de 
termes  impurs,  êc  îisvouloicnt  m'obiiger  de 
ks  écrire,  lors  quej«îtravaillois  à  coir.-pofer 
un  Didionaire,  &  qu'ils  me  nommoientles 
parties  du  corps. 

XXI.  Les  Sauvages  de  ri\merique  Sep* 
tentrionale  ont  des  jeux  pour  les  hommes , 
&  pour  les  cnfans.  Les  plus  ordinnires  pour 
les  hommes  font  de  certains  fruits,  qui  ont 
des  noïâux  noirs  d'un  côté  ,  &  rouges  de 
l'autre.  Ils  les  mettent  dans  un  plat  de  bois 
aflez  large,  mais  peu  profond,  dans  unbaf- 
fin  d'écorce  deboulcaa,  fur  une  peau  paiTée, 
fur  une  couverture  de  laine,  fur  une  robcde 
Caftor  5  ou  fur  un  Capot.    Ils  font  lix  ou 

fept 
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fcpt  à  jouer.     Mais  il  n'y  en  a  que  deux  , 
qui  touchent  le  plat  des  deux  mains  alterna- 
tivement.    Ils  le  lèvent,  &  enfuite  iU  frap- 
pent du  fond  du  plat  contre  terre  pour  mê- 
ler lix  noiaax  par  cette  agitation.     S'il  en 
vient  cinq  rouges  ou  noirs  tournez  du  mê- 
me côté  ,    ce  n'eft  qu'un  jeu  gagné  ,   parce 
qu'ils  jouent  ordinairement  plufieurs  jeux 
pour  gagner  la  partie  ,    félon  qu'ils  en  font 
convenus  entr'eux.    Tous  ceux  qui  font  de 
la  partie  jouent  les  uns  après  les  autres.    Il 
y  en  a  qui  font  li  adonnez  à  ce  jeu  parmi  les 
Sauvages  ,    qu'ils  y  jouent  jufqu'à  leur  Ca- 
pot ,   h  leur  robe  fourée.     Ceux  qui  jouent 
crient  à  pleine  gorge  &  avec  autant  de  vio- 
lence ,  que  s'il  s'agiffoit  de  la  dcci/ion  d'un 
empire.     Ils  font  ce  bruit,  comme  s'ils  vou- 
loient  forcer  le  fort  de  leur  être  favorable. 
Lorsqu'ils  remuent  le  plat  ,  ils  fe  frapent 
les  épaules  d'une  li  grande  force  ,   qu'ils  fe 
les  rendent  noires  de  coups.     Ces  Barbares 
joiient  aulfi  fort  fouvent  avec  des  pailles  , 
ou  des  brins   d'herbes   de  génères  longues 
de  demi  pied  ou  environ.     Il  y  en  a  un  qui 
les  prend  toutes  dans  fa  main;  puis  fans  les 
regarder  il  les  partage  en  deux  ,   enfuite  il 
en  donne  une  partie  à  fon  adverfaire.Celui  qui 
a  nombre  pair  ou  impair  félon  qu'ils  en  font 
convenus  gagne  le  jeu.     Les  cnfans  Sauva- 
ges fe  mêlent  auflTi  de  ce  jeu.    Cependant  ils 
ne  s'y  appliquent  pas  autant  que  les  hommes 
faits  ,    parcequ'ils  n'y  rifqucnt   rien.     Les 
femmes  ni  Us  filles  n'ofent  point  du  tout 
s'occuper  à  ce  jeu.     Je  n'en  ai  pu  favoirla 
rail-on. 
liyena  encore  un  autic  parmi  les  Sauva- 
ges, 
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ges,  qui  eft  commun  aux  enfans  de  TEurc- 
pe.    Ils  prennent  des  grains  de  blé  d'Inde, 
ou  quelque  chofe  defemblablec    Enfuite  ils 
en  mettent  dans  une  main,  àfe  demandent 
combien  il- y  en   a.     Celui  qui   devine  Je 
nombre  gagne.    Ces  Barbares  fe  divertiflent 
beaucoup  à  un  autre  jeu  qu'ils  appellent  en 
langue  Iroquoife  Ounonhayenù,    Mais  c'eft 
plutôt  un  commerce  qu'un  jeu.    Ils  remet- 
tent dans  deux  Cabannes^,  fis  dans  l'une,  & 
iîx  dans  l'autre.     Il  en  vient  un  enfuite,  qui 
prend  des  bardes,  quelques  pelleteries,  ou 
ce  qu'il  a  envie  de  troquer  ,  &  s'en  va  à  la 
porte  de  l'autre  Cabanne.     Il  y  fait  un  cer- 
tain cri,  &  ceux  qui  font  dans  la  Cabanne, 
y  répondent  par  une  efpece  d'Echo.  Le  pre- 
mier s'approche,    &  dit  en  chantant  à  haute 
voix  ,  qu'il  veut  vendre  ou  troquer  ce  qu'il 
tient  entre  les  mains,  en  répétant  Ounonhay- 
entt.    Ceux  qui  font  dans   la  Cabanne  ré- 
pondent du  creux  de  l'eftomach  Hon,  par 
cinq  fois:  Lecrieur  aiant  achevé  fachanfon 
jette  fa  marchandife  dans  la  Cabanne  ,   & 
s'en  retourne  chez  lui.     Alors  les  lix  autres 
aiant  examiné  le  prix  de  ce  que  cet  homme 
a  jette  parmi  eux  députent  un  de  leurs  hom- 
mes pour  demander  au  vendeur,  s'il  fouhai- 
te  en  échange  un  Capot,  une  chemife,  une 
paire  de  fouliers,  ou  autre  chofe  femblable. 
Un   fécond   d'entr'eux  va  porter  à  l'autre 
Cabanne  l'cquivalent  de  ce  qu'on  leur  a  ap- 
porté ,    ou  bien  on   rend   la   marchandife 
qu'on  a  jertce  ,  fi  elle  n'agrée  pas. 

Ces   cérémonies   font  accompagnées  de 
chanfons,  que  les  uns  &  les  autres  chantent. 
Il  y  a  fouvent  des  Villages  entiers  de  Sau- 
va- 
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vages,  qui  fe  viiitent  alternativement,  plus 
pour  le  jeu  d'Ouno^hayetfti  ,  que  pour  envie 
de  fe  voir.  Ce  mot  fignifie  un  contrat ,  par 
lequel  on  donne  pour  avoir.  La  langue  Iro- 
quoife  s'exprime  par  des  mots  comporcz. 
Un  feul  de  leurs  termes  en  lignifie  par  fois 
cinq  ou  fix  de  la  langue  Françoife,  comme 
par  exemple  le  mot  de  Gannoron  en  Iroquois 
veut  dire,  Voila  une  affaire,  qui  eft  de  gran- 
de confequence. 

Les  cnfans  Sauvages  ont  encore  un  autre 
jeu.  Ils  fe  fervent  d'un  Arc  &  de  deux  bâtons, 
un  grand  &  un  petit.  Us  tiennent  le  petit 
dans  la  main  droite.  Enluite  ils  le  font  vol- 
tiger en  l'air  en  le  frapant  avec  le  plus 
grand.  Un  autre  le  va  chercher  .  &  le  jet- 
te après  celui  qui  l'a  fait  fauter.  Ils  font 
aufli  un  Peloton  de  joncs  ou  de  fueilles  de 
blé  d'Inde.  Enfuite  ils  le  jettent  en  l'air,  & 
le  reçoivent  au  bout  d'un  bâton  pointu.  Les 
hommes  &  les  femmes  s'amufent  le  foir, 
pendant  l'hyver  à  raconter  des  fornettes  , 
auprès  du  feu,  tout  comme  chez  nous. 

XXII.  Ces  Sauvages  de  l'Amérique  ont 
pref^uc  tous  un  grand  panchant  pour  la  guer- 
re, parcequ'ils  font  fort  vindicatifs.  Us  ti- 
rent vengeance  tôt  ou  tard  du  mécontente- 
ment qu'ils  ont  reçu  ;  duffent  ils  attendre 
jufqu'à  latroilîéme  ou  quatrième  génération, 
&  dctruifent,  s'ils  peuvent,  la  plus  grande 
partie  de  la  Nation  ,  à  laquelle  ils  en  veu- 
lent. Enfuite  ils  obligent  ce  qui  refte  de 
demeurer  parmi  eux  pour  fuivre  leurs  maniè- 
res de  vivre  en  toutes  chofes. 

Les  Iroquois,  à  qui  les  Suédois  ,  enfuite 
les  Hollandois,  les  Anglois,  &les  François 

ont 
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ont  donné  des  srmes  à  feu,  paflTent  pour  îw 
plus  belliqueux  de  tous  les  Sauvages  ,  qui 
font  connus  jufqu'à  prcfent.  Ils  ont  dé- 
truit les  plus  grands  guerriers  d'entre  les //»- 
rons ,  &  force  le  refîe  de  la  Nation  de  de- 
meurer parmi  eux  ,  pour  faire  enfemble  la 
guerre  à  toutes  les  Nations,  qui  leur  font 
ennemies  ,  quoi  que  iiiuées  à  cinq  ou  fix 
cens  lieues  de  leurs  cinq  Cantons.  Ils  ont 
fait  périr  plus  de  deux  millions  d'hommes  , 
&  font  encore  aéluellement  en  guerre  avec 
les  habitans  du  Canada.  Si  la  France  n*en- 
voioit  du  fccours  &des  provifions  de  guerre 
&de  bouche  aux  Canadiens ,  leslroquoisfe- 
roient  capables  de  les  ruiner, par  les  raifons 
quej^ai  touchées  dans  ma  Relation  précéden- 
te. On  ne  gagne  rien  fur  eux ,  parce  que  leurs 
dépouilles  font  de  très -peu  de  confcquen- 
ce:  mais  cette  Nation  farouche  peut  détrui- 
re faci!ementlecommercede(esvoiims,  qui 
ne  fubfiftent  la  plupart  que  parle  commerce 
à^%  ptlleterics  qu'ils  tirent  des  Sauvages.  Au 
refte  ils  font  malins  &  rufez  ,  femblables  à 
des  chevaux neufs&  indomptez,  quinecon- 
noi/Tent  pas  leurs  forces,  il  y  a  longtems  , 
qu'ils  auroicnt  entièrement  defolé  !e  Cana- 
da ,  fi  le  Comte  de  Frontenac  ne  les  avoit 
gagné  par  douceur.  Ce  font  les  plus  redou- 
tables Ennemis  que  les  Européens  aient  dans 
toute  l'Amérique,  &je  donne  cette  Remar- 
que pour  certaine,  parcequc  je  connois  ces 
peuples  à  fonds.  J'ai  demeuré  quatre  ans 
entiers  patmi  eux  ,  &  je  les  ai  fouvent  vifi- 
tez  pcncant  quatre  rutrcs  :  j'ai  même  été 
plufieurs  fois  envoie  chez  tux  ,  &  ils  m'ont 
fait  bien  de:»  amiiiez. 

Cette 
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Cette  Nation  Barbare  a  détruit  plufieùrs 
differens  peuples,  &  ceux  qui  reftoient  delà 
défaite  ont  toujours  été  obligez  de  fc  ren- 
dre à  eUe.  Les  Iroquois  ont  entr'eux  des 
hoinmes  confîderables,  qni  font  comme  les 
Chefs  de  parti,  &  les  Maîtres  dans  lés  Voia- 
ges.  Ils  ont  des  gens  à  eux,  quiîes  fuivent 
par  tout  ,  &  qui  font  tout  ce  qu'ils  leur 
commandent.  Avant  que  de  partir,  ils  font 
provilîon  de  bons  fufîîs,  qu'ils  troquent  pour 
des  pelleteries  avec  lesEuropéens,  prennent 
avec  eux  de  la  poudre, des  balles  ,  des  chau- 
dières, des  haches,  &  d'autres  chofes necef- 
faires  à  la  guerre.  Ils  ont  par  fois  avec  eux 
de  jeunes  femmes  &  de  jeunes  garçons ,  qui 
les  accompagnent  &  font  en  cet  équipage 
jufqu'à  trois  ou  quatre  cens  litijes.  Quand 
ils  approchent  du  lieu  où  ils  veulent  faire 
la  .guerre  ,  ils  marchent  lentement  &  avec 
bcaiicoup  de  précaution.  Jamais  ils  ne  tuent 
de  bêces  fauves  à  coup  de  fufil  dans  ces  oc- 
enflons,  de  peur  d'être  découvcrrs.  Ils  ne 
fe  fervent  pour  cela  que  de  leurs  flèches,  qui 
ne  mènent  point  de  bruit.  Lors  qu'ils  veu- 
lent tirer,  ils  confiderent  toutes  les  avenues 
avec  foin,  &  regardent  par  tout  fort  exac- 
tement, de  peur  d'être  furpris.  Ils  envoient 
des-  efpions  découvrir  l'entrée  de>  Villages, 
voir  par  où  ils  pourront  conimencer  l'atta- 
que, &  obferver  fi  quelqu'un  fort,  pour  le 
furprendre.  C'eft  ce  qui  arrive  fort  fou- 
vent. 

Il  n'y  a  point  de  guerriers  femblablesdans 
l'Amérique  ,  pour  les  embufcades.     Ils  ju- 
gent  qu'un  homme  eft  bon  guerrier, quand 
il  fait  bien  furprendre  fes  ennemis  j   &  s'il 
O  fait 
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fait  bien  fuir  après  le  coup  pour  n'être  pas 
furpris,  il  pafTe  pour  incomparable.  On  ne 
peut  concevoir  avec  quche  vitefTe  ils  fe 
tournent  avec  leurs  fufils  autour  des  Arbres, 
dont  ils  fe  couvrent  pour  fe  gareniir  des  flè- 
ches ,  que  l'on  tire  contr'eux.  Us  font  a- 
droits  à  franchir  les  Arbres  renverfés  ,  lors 
qu'ils  fe  fauvent.  On  trouve  beaucoup  de 
ces  Arbres  &  d'une  grandeur  prodigîeufe , 
qui  tombent  de  vieillelfe.  Leur  patience  eft 
admirable.  Ils  fe  tiennent  fouvent  derrière 
leurs  arbres  deux  ou  trois  jours  fans  man- 
ger, attendant  une  occafion  favorable  pour 
tuer  leur  ennemi.  Us  marchent  quelquefois 
à  découvert  fans  rien  craindre.  Mais  cela 
eft  rare,  &  s'ils  n'étoient  prefque  affurezde 
leur  coup  ,  ils  auroient  peine  à  s'expofer,  à 
moins  qu'ils  ne  feviifent  foutenus.  Ces  Bar- 
bares ne  fe  battent  point  à  la  façon  des  Eu- 
ropéens, parcequ'ils  n'y  font  pas  exercez, & 
qu'ils  ne  tiennent  pas  leurs  rangs  en  pleine 
campagne.  Ainiî  ils  ne  pourroient  pas  fi 
bien  foutenir  le  combat  que  nos  foldatsbien 
difciplinez  &  bien  commandez.  Cependant 
lors  qu'ils  font  une  fois  échauffez  &  ani- 
mez, ils  font  incomparables. 

Us  brûlent  les  blezdes  Européens, quand 
ils  font  meurs.  Us  mettent  le  feu  à  leurs 
maifons,  avec  du  tondre  ,  ou  de  la  mé.he 
qu'ils  attachent  au  bout  de  leurs  flèche'. 

j'ai  connu  un  Chef  Irojuois  nomme  At- 
trcouàti  Onnontagé^  qui  me  fît  bien  des  imi- 
.  ticz  dans  mon  Voiage  du  F^rt  de  Fro'-.te- 
nac  à  la  nouvelle  jorck.  Nous  l'appel- 
lions  la  grand'  gur^-iU  ,  parce  qu'il  avoit 
la    bouche    fort    ouverte.      Cet    homme 

entra 
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entra  un  jour  dans  le  Montréal  en  Ca- 
nada ,  criant  Hai  ,  Hai  ,  qui  eft  un  fîgne 
de  paix.  On  le  reçût  avec  beaucoup  de  ca- 
reffes,  &  on  lui  fît  bonne  chtre  ,  &  mê- 
me en  lui  donna  des  prefens  conlidera- 
bles,  parcequ'oc  ménage  cette  Nation  in- 
folence  :  mais  en  fe  retirant  ce  perfide  tua 
deux  hommes ,  qui  couvroîent  une  maifon 
de  paille. 

On  nous  dit  quMls  avoîent  été  en  guerre 
jufqu'aux  terres  des  Efpagnols,  qui  font  au 
nouveau  Mexique  ,  &  qu'ils  racontent,  qu* 
ils  ont  été  dans  un  psïs ,  où  les  habîtansra- 
malTent  de  la  terre  rouge  ,  qu  ils  portent 
vendre  à  une  Nation  ,  qui  leur  donne  des 
haches  &  des  chaudières  en  échange,  &  que 
cette  terre  s'appelle  de  l'or.  Mais  cette  hif- 
toire  a  été  peut  être  inventée  par  les  Sauva- 
ges, pour  taire  plaiiir  au  Sieur  de  la  Salle  , 
quand-i!  étoit  au  Fort  de  Frontenac  :  car  il 
entendoic  parler  volontiers  des  mines  de 
Sainte  Barb:?,  d'où  Ton  tire  de  i'or.  ]'ai  été 
chez  touîes  les  Nations  dd  Fleuve  Melchafî- 
pi.  Aucune,  à  la  referve^des  Illinois,  n'a  ja- 
mais parlé  des  Iroquois.,  que  comme  de  cer- 
tains peuples  voilinh  des  Illinois,  defqnelsils 
ont  appris  ,  que  ce  font  des  peuples  fort 
cruels,  qui  ne  font  hardis  ,  que  parcequ'iîs 
ont  des  armes  à  feu  ,  qu'ils  ont  troquées 
contre  lesEuopéens  :  que  fans  cela  ilsn'aa- 
roientjamaisoré  attaquer  les  Illinois,  qui  font 
plus  vaillans,  &  plus  adroits  à  fe  fervir  des 
iVrcs  &  des  flèches  ,  que  les  Iroquois  n'ont 
jamais  été. 

Ceux  d'entre  les  Iroquois  ,  qui  ne  vont 

poin  ta  la  guerre,  font  meprifez,  &  paffent 
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pour  des  hommes  lâches  &  efféminée.  Par- 
ce qu'ils  ont  des  fufils,  ils  attaquent  toutes 
les  autres  Nations  ,  d'une  Mer  à  l'autre  , 
c'eft-à-dir€  du  Nord  au  Sud.  Enfin  il  n'y 
en  a  point  à  caufe  de  cela  qui  ofe  refiiler  à 
riroquois.  Ils  s'appellent  les  hommes  par 
excellence  ,  comme  iî  les  autres  Nations 
li'étoient  que  des  bétes  en  comparaifon  d'eux. 
Je  fai  les  inoiens  de  les  mettre  à  la  raifon: 
Mais  un  homme  de  mon  caraélere  ne  doit 
raifonner  fur  ces  matières  qu'avec  de  grands 
ménagemens, 

XXIII.  Il  n'y  a  point  de  Sauvages  dans 
toute  l'Amérique  Septentrionale  ,  qui  ne 
fbk  extrêmement  cruel  à  fes  ennemis. 
Mais  l'inhumanité  des  Iroquois  à  l'cgard 
des  Nations,  qu'ils  font  efclaves,eft  beaucoup 
plus  grande  qu'aucune  autr^.  Quand  ils 
ont  tué  un  homme,  ils  lui  enlèvent  la  peau 
du  crâne  ,  &  l'emportent  chez  eux  comme 
ime  marque  de  leur  vidoire.  Ils  garottent 
leurs  efclaves  &  les  font  courir  après  eux. 
S'il  ne  les -peuvent  fuivre,  ils  leur  donnent 
Un  coup  de  hache  à  la  tête,  ^  les  laiiïenilà, 
après  leur  avoir  enlevé  la  chevelure.  Ils 
n'épargnent  pas  les  enfans  à  la  mammelle. 
Si  l'Efclave  peut  marcher  ,  ils  le  lient  pen- 
dant la  nuit  fur  des  bois  Faits  en  forme  de 
Croix  de  St.  André  ,  &  le  lailfent  expofé 
aux  piquurcs  des  Maringoins.  Quelquefois 
ils  fichent  quatre  piquets  en  terre, auxquels 
ils  attachent  leurs  efclaves  par  les  pieds,  & 
•par  les  muins  ,  &  les  expofent  ainiî  toutes 
les  nuits  à  la  rig'ieur  du  temps.  Je  ne  dis 
-rien  de  cent  autres  maux  ,  qu'ils  font  à  ces 
miferabks  pendant  k  jour.    Quand  ils  font 

près 
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près  de  leurs  Villages  ,  ils  font  de  grands 
cris  ,  auxquels  ceux  de  leur  Nation  con- 
noiffent  leurs  Guerriers  ,  qui  reviennent  a- 
vec  des  efclaves.  En  même  îems  les  hom- 
mes &  les  femmes  les  vont  recevoir  à  ren- 
trée du  Village:  là  ils  fe  rangent  en  haie  , 
pour  faire  palier  au  milieu  d'eux  ces  efcla- 
ves, fur  lefquels  ils  fe  jettent  comme  des 
loups  fur  leur  proye  ,  pendant  que  les  guer- 
riers pafTent  à  la  file,  fiers  de  leurs  exploits. 
On  en  voit,  qui  donnent  des  coups  de  pied 
à  ces  Efclaves  ,  des  coups  de  bâtons  ,  des 
coups  de  couteaux.  Quelques  uns  leur  ar- 
rachent les  oreilles  ,  leur  coupent  le  nez  , 
ou  les  lèvres.  Ceux  qui  reliftent  à  ces  mau- 
vais traiiemens  font  refervez  à  de  plus 
grands  fupplices.  Rarement  en  épargnent  » 
ils  quelques  uns.  Lorfque  les  Guerriers 
font  entrez  dans  leurs  cabannes,  les  Ari- 
ciens  s'airembîenî  pour  entendre  la  Rela* 
tion  de  ce  qui  s\'ft  paffé  à  la  Guerre  :  enfuie 
te  ils  difpofcnt  des  efclaves. 

Si  le  Père  d'une  femme  Sauvage  a  été 
tué,  on  lui  donne  un  efclave  à  fa  place,  & 
il  eft  libre  à  cette  femjne  de  le  faire  mou- 
rir, ou  de  lui  donner  la  vie.  Voici  com- 
ment ils  en  ufent, quand  ils  les  veulent brûr 
ler.  Ils  attachent  l'Efclave  à  un  poteau  par 
les  pieds  &  par  les  mains.  Enfuite  ils  font 
rongir  des  Canons  de  fufil,  des  haches  ,  & 
d'autres  ferrailles  ,  &  les  leur  appliquent 
îout  brulans  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds. 
Jls  leur  arrachent  les  ongles  avec  les  dents. 
Ils  leur  coupent  des  aiguillettes  de  chair  fur 
le  dos,  &  fouvent  ils  leur  enlèvent  la  peaa 
du  crâne  avec  les  cheveux.  Apres  cela  ils 
O  3  jet- 


3îS  Voyage    au 

jettent  des  cendres  chaudes  fur  les  playes. 
ils  leur  coupent  la  langue  ,  &  en  un  mot 
ils  leur  font  tous  les  maux  ,  dont  ils  peu- 
vent s'avifer.  S'ils  ne  meurent  dans  les 
îourmens,  on  les  force  de  courir  à  coups 
de  bâton.  On  dit  qu'un  efclave  courut  fi 
bien  qu'il  fe  fauva  dans  les  bois,  fans  qu'on 
put  l'attraper:  mais aparemment  qu'il  mou- 
rut enfnite  faute  de  îecours.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  furprenant  ,  c'eil  que  ces  Efclaves 
chantent  au  milieu  de  leurs  tourmens.  Un 
Irocuois  nous  racontoit  ,  qu'un  efclave 
qu'on  tourmentoit  cruellement  difoit;  vms 
'il' avez  point  d'ejprh.  Vous  ne  fauez  pas  la 
manière  de  tourmenter  i^os  prifo'r;mers.  Si  je 
i}ous  ternis  dans  r/ia  Cahanne  ,  je  vous  ferais 
bien  frj'.'ffrir  d'aune  autre  manière.  Pendant 
qu'il  puiloit,  une  SauvageiTe  fit  rougir  une 
broche  de  fer  dans  le  feu  ,  &  lui  en  perça 
les  parties  honteufes.  Après  avoir  jette  un 
grand  cri,  il  dit  à  cette  femme  ,  tu  as  de 
fefprit.     Voilà  co-mment  il  fntit  faire. 

Quand  l'Efclave  ,  qu'ils  ont  btûlé  ,  efl: 
mort,  ils  le  mangent,  &  avant  fa  mort  ils 
font  boire  de  fon  fang  à  leurs  enfans  ;  afin 
de  les  rendre  cruels  &  inhumains.  Ceux  à 
qui  on  donne  la  vie,  demeurent  parmi  eux, 
&  les  fervent  comme  des  Efclaves.  Mais 
à  la  longueur  du  temps  ils  recouvrent  la  liber- 
té &  font  regardez  comme  s'ils  étoient  de 
leur  Nation. 

Les  Sauvages  de  la  LouVfiane  ,  &  ceui 
qui  font  à  fcpt  ou  huit  cens  lieues  plus 
loin  que  les  Iroquois  ,  comme  les  Ifjatis  & 
les  Nadouefjans  ,  chez  qui  j*ai  été  Efclave  , 
ne  font  pas  moins   braves  que  les  Iroquois. 

Ils 
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Ils  font  trembler  tou«:  leurs  voifins  ,  quoi 
qu'ils  n'ayent  que  l*Afc,  la  flèche  &  laniaf- 
fue.  Ils  courent  plus  vite  que  le!)  ïro:;Uois, 
&  -ont  très- bons  toldats  :  m^is  ils  ne  lonî 
pus  ti  criicls.  Ils  ne  mangent  pas  la  chair 
de  icuîs  ennemis.  Ils  fe  contentent  de  les 
brûler. 

Quelques  uns  de  ces  Sauvages  coupèrent 
un  jonr  des  aigaillettes  de  chair  fur  le  corps 
d'un  Hurun  ,  &  lui  dirent  ,  Tu  aimes  la 
chïir  kumaine  ,  mange  de  la  tie^me  propre  , 
pour  faire  c&nnoitre  a  ta  Nation  ^qui  eji  main" 
ienif^t  parmi  les  Iroquois^  que  nous  ù-vornuos 
maxime:,  en  horreur .L^s  Iroquois  font  les  feuls 
Sauvages  de  TAmerique  Septentrionale,  qui 
lUî^ng^nt  de  la  chair  humaine.  Encore  cela  ne 
leur  arrive  t-il  qu*..'ilor$  qu'ils  ont  refolu  d'ex- 
tern  iner  une  Nation  toute  entière:  c'eft  ,di- 
fent-ils ,  pour  (aire  connoitre  qu'il  faut  fe  bat- 
tre avec  l'ennemi  uns  s'accommoder  jamais, 
n'enlaiffcr  aucunderefte  &  animer ainfi  leurs 
Gueiiiers  à  la  vengeance.  Des  le  lende- 
main on  les  voit  partir  de  leurs  cinq  Can- 
tons pour  aller  attaquer  leurs  ennemis  ; 
car  le  rendez-vous  eft  toujours  marqué 
au  lendemain  de  ces  feftins  de  chair  hu- 
maine. 

S\  les  Européens  ceflbient  de  donner 
des  armes  à  feu  aux  Iroquois,  qui  ne  font 
plus  fi  habiles  à  l'Arc  ,  qu'ils  Te'toîent  du 
paflë,les  autres  Nations, qui  y  font  toujours 
accoutume'es,  ne  manqueroient  pas  de  les 
détruire. 

Le  premier  Canton  des  Iroquois,  qu'on  ap- 
pelle lej.  Gagnieguezoxi  /^^»/^:t,c(lau Sud.Us 
font  voifinb  de  la  Nouvelle  Jorck,iis  ont  trois 
O  4  vil- 
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villagçs,  où  j'ai  été.  Ils  font  quatre  cens 
Guerriers  tout  au  plus.  Le  fécond  des 
Onneïouts  tire  vers  l'Ouelî  ,  &  ils  font  en- 
viron cent  cinquante  hommes  de  guerre. 
Le  troifiéme  ,  qui  eft  aulTi  vers  l'Ouefî  , 
contient  les  bourgades  des  Onmntaguez.  , 
ou  peuples  de  la  montagne  ,  (ituez  fur  Tu- 
nique émînence,  qui  fe  trouve  dans  les  cinq 
Cantons  Iroquois.  Ils  font  limitrophes  des 
Onneïouts.  Ces  Onno?2taguez_cm  bien  trois 
cens  combattants  ,  les  plus  braves  ôi  les 
plus  vaillansde  toute  la  Nation.  Le  qua- 
îriéme  eft  environ  à  trente  lieues  au  delà 
vers  rOiieft.  C'ell.  celui  des  Oiongon.-ra 
partagez  en  trois  bourgades  ,  qui  font  bien 
îtrois  cens  hommes  tout  de  même.  Le  cin- 
quième contient  les  Tfinmntouans ,  vers  l'ex- 
îremité  du  Lac  de  Frontenac,  ou  Ontario. 
Ces  peuples  font  le  plus  grand  &  le  plus 
conliderable  de  tous^  les  Cantons  iroquois. 
Ils  comprennent  en  trois  bourgades  plus  ds 
Irois  cens  hommes  de  guerre. 

J'ai  marqué  dans  ma  première  Relation 
trois  ou  quatre  villages  Iroquois  à  la  côte 
du  Nord  de  ce  Lac  Ontario  ou  de  Fronte- 
nac: mais  je  ne  décris  point  ici  ces  cinq 
cantons  Iroquois.  Je  parle  feulement  de 
2eur  barbarie,  &  de  leur  cruauté,  &  j'ajou- 
te qu'ils  ont  fubjuguc  depuis  environ  cin-r 
quante  ans  un  fort  grand  pays  ,  qu'ils  ont 
étendu  leurs  limites,  &  grolfi  leur  Nation, 
par  la  ruïne  des  autres  peuples,  dont  ils  ont 
fait  le  refte  Efclave. 

XXIV.  Les  Confeils  ,  que  ces  Barbares 
tiennent  continuellement,doivent  être  con- 
iîderez  comme  la  caufe  de  leur  conferva- 

tion  , 
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îîon;  à' de  la  frayeur  où  ils  tiennent  tou- 
tes les  Nations  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale. Ils  s'affemblent  pour  la  moindre  af- 
faire, &  raifonnent  eniemble  fur  lesmoiens 
dont  ils  doivent  fe  fervir  pour  parvenir  à 
leurs  fins.  Ils  n'entreprennent  rien  a  Té- 
tourdie.  Leurs  Vieillards,  qui  font  fages 
<5c  prudens,  veillent  au  bien  de  la  Nation. 
Si  l'on  fe  plaint  que  quelqu'un  a'enir'eux 
ait  dérobé  quelque  chofe,  û'abord  ils  s'in^ 
forment  foigncufement  de  celui  qui  a  fait 
le  vol.  S'ils  ne  le  peuvent  découvrir  ,  ott 
s'il  n'a  pas  le  moyen  de  reftituer  ,  pourveu 
qu'ils  foient  convaincus  du  fait  ,  ils  repa- 
rent le  tort  ,  en  faifant  d'abord  quelque 
prefent  à  la  partie  lefe'e .  pouc  la  con*- 
tenter. 

Quand  ils  veulent  faire  mourir  quelqu'un 
pour  un  crime  énorme,dont  ils  font  alfureï 
qu'il  tli  coupable  ,  ils  louent  un  homme  , 
qu'ils  eny vient  d'eau  de  vie,  (car  cts  peu*- 
pies  l'aimtnt  pafllonnément,  )  afin  que  les 
parens  du  criminel  ne  cherchent  point  à  fe 
vanger.  Api  es  que  cet  homme  a  calfc  la 
îéte  à  celui  qu'ils  croient,  &  qu'ils  ontjugé 
coupable  ,  ils  dilent  pour  raifon  ,  que  cet 
hofnme  n'a  point d'efprit,  &  que  l'ivrogne^ 
rie  lui  a  tait  faire  le  coup.  Ils  avoient  au- 
trefois une  autre  manière  de  faire  juftice  : 
Bîai»  ils  Tont  abrogée,  ll^s  avoi.^nt  aufïï  un 
jour  de  l'année,  qu'on  pouvoit  appeiler  la 
fête  des  fous  ,  car  en  tfiet  ils  faifo'ent  les 
fous  ,  courant  de  Cabanne  enCabanne.  Si 
pendant  cela  ils  tuoient  quelqu'un  ,.  leurs 
VicM lards  diloient  pour  toute  excufe  le  ien»? 
demain:  dans  tout  le  Cant-m  ,  ôc  fur  tous 
O  5  dans 
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dansleur  village , que  celui  qui  avoît  fait  le 
coup  éîoitunfou  &  qu'il  n'avoit  point  d'ef- 
prit.  Enfuite  onfaifoit  quelques  prefensau 
parent  de  celui  qu'on  avoit  malitieufement 
tué.  Les  parens  fe  contentoient  de  cette 
excufe  fans  en  tirer  vengeance.  Leurs  an- 
ciens louoient  ainfi  fecretement  quelqu'un, 
qui  contrefaifoit  le  fou  ,  &  qui  tuoit  celui 
qu'on  lui  avoit  marqué,  &  dont  on  vouloit 
fe  défaire. 

Les  Iroquois  ont  des  Efpions  ,  &  des 
hommes  attitrez  parmi  eux,  qui  vont  &  vien- 
nent incelTamment ,  &  qui  leur  rapportent 
toutes  les  nouvelles  qu'ils  apprennent. 
Pour  ce  qui  eft  du  Commerce  ,  ils  y  font 
-afTez  rufez.  lis  ne  fe  laiiTent  pas  facilement 
tromper.  Ils  confiderent  tout  attentivement 
&  s'étudient  à  connoître  les  marchandifes 
qu'on  leur  troque. 

Les  Onmnîagez ,  ou  Iroquois  montagnars, 
font  plus  fi.  s  &  plus  rufcz  que  les  autres. 
Ils  volent  fort  adroitement.  h^^Algonkains^ 
les  Abemki^  les  Efquimoves^  &  une  infinité 
d'autrcs  Sauvages,  qui  ont  converfé  avec 
les  Européens,  ne  font  pas  moins  adroits, 
ni  moins  politiques.  On  ne  doit  pas  s'ima- 
giner que  ces  peuples  foientabfolument  bru- 
taux &  fans  raifon.  Ils  ont  de  la  fineile  , 
&  connoifTent  fort  bien  leurs  intérêts.  Ils 
gouvernent  leurs  affaires  avec  beaucoup  de 
prudence,  &  d'habileté. 

XXV.  Les  Sauvages  obfervent  les  temps, 
les  faifons,  &  les  Lunes  de  l'année  pour  la 
chaffe.  Ils  nomment  les  Lunes  du  nom  des 
animaux  ,  qui  paroillent  le  plus  en  de  cer- 
tains temps.    Ils  appellent  la  Lune  àts  gre- 
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nouilles, le  temps  que  les  grenouilles  crient; 
la  Lune  des  Taureaux,  quand  ces  animaux 
Sauvages  paroifîent  ;  la  Lune  des  HirondeN 
les ,  quand  ces  oifeaux  viennent  ou  s'en 
vont,  &c.  Ces  Barbares  n'ont  point  d'au- 
tres noms  pour  diftinguer  les  Mois  ,  com- 
me les  Européens. 

Ils  tuent  les  Orignaux  ou  Elans ,  &  les 
Chevreuils  en  tout  temps ,  mais  particuliè- 
rement lors  qu'il  y  a  de  la  neige.  Ils  chaf- 
fent  aux  Chats  fauvages  &  aux  Marmotes 
pendant  l'hyver,  aux  Porc-épics  ,  aux  Caf- 
tors  &  aux  Loutres  au  printems  ,  &  quel- 
quefois en  Automne.  Ils  prennent  les  O- 
rignaux  ou  élans  au  collier  ,  &  les  Caftors 
aux  attrapes.  Ils  tuent  les  ours  à  coups  de 
iîeches  ou  de  fufil  fur  des  chênes  ,  quand 
ils  mangent  du  gland.  Pour  ce  qui  eft  des 
Chats  fauvages,  ils  abattent  les  arbres ,  fur 
lefquels  ils  font,  &  enfuite  les  Chiens  fau- 
vages fe  jettent  defTus  &  les  étranglent.  Les 
Porc  épies  fe  prennent  à  peu  prcs  de  lamé» 
me  manière  ,  fi  ce  n'eft  qu'on  les  tue  à 
coups  de  hache  ,  ou  avec  des  fourches  , 
quand  l'arbre  ell  tombé:  parce  que  les  chiens 
ne  les  peuvent  approcher  à  caufe  de  leurs 
aiguillons  &  qu'ils  feroient  indubitablement 
mourir  les  Chiens  qui  les  étrangleroiento 
Ces  animaux  ne  courent  pas  vite.  Un  hom- 
me les  peut  facilement  attraper  à  la  courfe. 
Pour  ce  qui  eft  des  Loutres  ,  on  les  prend 
dans  une  attrape  ,  où  l'on  les  tue  à  coups 
de  flèches  &  de  fufil.  On  en  tue  rarement 
à  coups  de  hache  ,  parce  que  ces  animaux 
ont  l'oreille  fort  fubtile. 

Les  Sauvages  prennent  fouvcnt  auiïi  les 
O  6  Caf^ 
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Caftors  enhyver  fous  la  glace. Ils  cherchent 
premièrement  les  Lacs  de  ces  animaux.  Ce& 
Caftorsont  uneinduftrie  admirable  pour  la 
conftrudion  de  leurs  Gabannes.  Quand  ils 
veulent  changer  d'habitation  ,  ils  cherchent 
un  ruifTeau  dans  le  bois  ,  le  long  duquel 
ils  montent,  jufqu'à  ce  qu'Usaient  trouvé 
îin  païs  plat  &  propre  à  faire  un  Lac.  Lorf- 
qu'ils  ont  bien  coniideré  le  lieu  de  toutes 
parts, ils  travaillent  à  fair^  des  chauiTeespour 
arrêter  Teau.  '  Ils  les  font  acffi  fortes ,  qu& 
celles  qui  fervent  à  retenir  les  eaux  des  plus 
grands  étangs  de  l'Europe.  Ils  compofent 
cette  châulîec  de  bois,  déterre,  de  boiie  ^ 
à.  la  font  auffi  grande  qu'il  eft  neceflaire 
pour  former  un  lac, qui  a  fouvent  un  quart 
de  lieue  de  long.  Us  bâtiilent  leurs  Caban- 
nés  au  milieu  du  niveau  de  l'eau  ,  avec  du 
bois,  des  joDCS  &  de  la  bo'jë.  Ils  plaquent 
tout  cela  enfemble  fort  proprement  par  le 
moien  de  leur  queue  ,  qui  eft  pins  longue 
t&  auffi  large  ,  qu*une  truelle  de  malion. 
Leur  bâtiment  eft  à  trois  ou  quatre  étages, 
remplis  de  nattes  de  joncs,  &  c'cft  là  ,  que 
les  ff-meiles  fe  délivrent  de  leurs  pttits.  Au 
fond  de  l'eau  il  y  a  des  ifluës  hautes  &  baf- 
fes. Quand  leurs  Lacs  font  gelez  ,  \h  ne 
peuvent  aller  que  fous  la  glace.  C'eft  pour 
cela  qu'au  commencement  de  l'hyver  ils 
font  provifion  de  bois  de  tremble  ,  qui  td 
leur  nourriture  ordinaire,  lis  le  m.cttcnt 
dans  l'eau  tout  autour  de  leurs  Cabannes 
dans  le  Lac.  Les  Sauvages  percent  la  glu- 
ce  autour  de  ces  loges  avec  le  manche  d'u- 
ne hache,  ou  avec  un  pieu,  ylfont  un  trou, 
&  cnfuite  fondent  le  tond  de  l'eau  ,  pour 

fa* 
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favoîr  il  c'efl  le  chemin  par  où  les  Caftors 
ont  accoutume  de  Ibrtir.  S'ils  découvrent 
que  ce  l'eft  en  effet ,  ils  y  font  entrer  un  ii- 
kt  long  d'une  bralfe,  &  deux  bâtons,  dont 
les  deux  bouts  d'enbas  louchent  le  fond  de 
l'caih,  &  les  deux  autres  fortentparle  trou, 
qui  elt  dans  la  glace.  Ils  ont  deux  cordes 
attaciices  à  ces  deux  bâtons  ,  pour  tirer  le  fi- 
let, quand  le  Cafior  eli  pris.  Mais  afin 
que  ce  rufé  animal  ne  voie  point  le  filet, 
ni  les  perfonnes,  on  fcme  fur  la  furface  de 
l'eau  glacée,  du  bois  pourri,  du  coton, ou 
chofes  fembîables.  Un  Sauvage  demeure 
au  guet  auprès  du  filet  ,  avec  une  hache 
pour  tirer  le  OàiÏot  fur  la  gîace  ,  quand  il 
eft  pris,  pendant  que  îes  autres  vont  rom- 
pre les  Cabannes  avec  beaucoup  de  travail. 
Ils  trouvent  fouvent  plus  d'un  pied  de  bois 
&  de  terr^  ,  qu'il  faut  couper  à  coups  de 
haches,  parce  que  tout  ell<iur  comme  une 
pierre  par  la  force  de lagélée. Quand  cela 
cfl  fait,  ils  fondent  le  Lac  ,  &  par  tout  où 
ils  trouvent  un  creux,  ils  rompent  la  glace, 
de  peur  que  lesCaltors  ne  fe cachent  delfous, 
&  afin  qu'étant  contraints  de  courir  de  cô- 
té &  d'autre  ,  ils  aillent  fe  jetter  dans  les 
filets.  Ils  travaillent  ainfi  d'une  force  ex- 
trême dtpuis  le  matin  jufqu'au  foir,fans 
prendre  aucun  aliment  ,  &  ne  prennent 
avec  tout  cela  que  trois  on  quatre  Gaft 
tors. 

Les  Sauvages  prennent  encore  de  ces  a- 
nimaux  au  prinîems  av^c  des  attrapes  de  la 
manière  fuivante.  Lorfque  les  glaces  com- 
mencent à  fe  fondre  ,  ils  remarquent  les 
endroits  par  où  les  CaH^-ts  fortcnj  ,  &  y 
O  7  met' 
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mettent  une  attrape.  L'amorce  eft  une 
branche  de  bois  de  tremble  ,  qui  va  depuis 
rattrape  jufques  dans  Teau.  Quand  les 
Caftors  la  rencontrent ,  ils  la  mangent  juf- 
ques dans  l'attrape,  &  par  là  ils  font  tom- 
ber deux  grofles  billes  de  bois  ,  qui  les 
îuent.  Ils  prennent  les  Martres  prefquede 
la  même  manière, escepté  qu'ils  ne  mettent 
point  d'amorce. 

Toutes  les  Nations  du  Sud  vers  le  Fleu- 
ve iMifîîffipi  font  plus  fuperititieufes  dans 
leurs  chalTes  que  les  peuples  du  Nord  ,  <& 
en  particulier  les  Iroquois.  Etant  parmi 
eux,  leurs  Vieillards,  fîx  jours  avant  que 
de  donner  la  chaffe  aux  Taureaux  Sauva- 
ges, envolèrent  quatreoucinq  de  leurs  plus 
alertes  Chafleurs  îur  des  montagnes  ,  pour 
y  danfer  le  Calumet  avec  autant  de  céré- 
monies [que  parmi  les  Nations  ,  vers  lef- 
quelles  ils  ont  accoutumé  d'envoyer  des 
Ambaflades  pour  faire  quelque  Alliance, 
Au  retour  de  leurs  hommes,  ils  expoferent 
à  la  vue  de  tout  le  monde  pendant  trois 
jours  ,  une  des  plus  grandes  chaudières  , 
qu'ils  nous  avoient  prifes ,  ôc  l'entourerenî 
de  plumes  de  toutes  couleurs  ,avec  le  fu(il 
d'un  des  Canoteurs,  qu'ils  avoient  pofépar 
deflus  cette  chaudière  en  travers.  Pendant 
trois  jours  la  première  des  femmes  d'un  Ca- 
pitaine portoit  cette  chaudière  fur  fon  dos 
avec  des  fleurs  en  grande  pompe,  à  la  tête 
de  plus  de  deux  cens  Ch-.ilTeurs.  Ils  fui- 
voient  un  Vieillard  ,  qui  avoir  attaché  un 
de  nos  mouchoirs  de  toile  d'Arnienîe  au 
bout  d'un  bâton  en  forme d'enfeigric,  tenant 
fon  Arc  &  fcsâeches  dans  un  grand  iilence. 

tJg. 
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Ce  Vîeillard  fît  faire  trois  ou  quatre  fois 
halte  aux  Chaffeurs  ou  Guerriers,  pour  pleu- 
rer amèrement  la  mort  des  Taureaux,  qu'ils 
efperoient  de  tuer.  A  la  dernière  pofe  ,  les 
plus  anciens  de  la  troupe  envoyèrent  deux 
des  plus  habiles  Chaffeurs  à  ladécouvertedes 
Taureaux  Sauvages.  Ils  leur  parlèrent  bas 
â  l'oreille  à  leur  retour,  avant  que  de  com- 
mencer la  chaffe  de  ces  animaux.  Enfuîte 
ils  allumèrent  de  la  fiente  de  Taureau  fechée 
au  Soleil,  &  amorcèrent  leurs  pipes  ou  ca- 
lumets de  ce  feu  nouveau,  pour  faire  fumer 
les  Coureurs  ,  qu'ils  avoient  envoyez  à  la 
découverte,  AulTi  tôt  après  la  cérémonie, 
cent  hommes  allèrent  d'un  côté  par  derrière 
les  montagnes  ,  &  cent  autres  d'un  autre  , 
pour  enfermer  les  Taureaux,  qui  étoienten 
grand  nombre.  Ils  en  tuèrent  plufieurs  à 
coups  de  flèches,  &  nos  Européens  enaba- 
tirent  fept  ou  huit  à  coups  de  fufil. 

Ces  Barbares  ne  pouvoient  affez  admirer 
l'effet  de  nos  fufils.  Ils  entendoient  le  bruit, 
mais  ils  ne  voioient  point  les  balles.  Croiant 
que  le  bruit  tuoitces  animaux, ils  mettoient 
la  main  fur  la  bouche  ,  pour  marquer  leur 
étonnement ,  &  s'écrioient  Manfa  Ovacdn- 
che^  ce  qui  veut  dire  dans  la  langue  des 
IjUaù^  ah!  que  ce  fer  fait  du  mal  aux  bêtes  &  aux 
hommes.  Comment  cela  fe  fait- il  qu'au 
bruit  de  cette  machine  ronde,  les  os  de  ces 
bêtes  foient  fracaffez  > 

Je  ne  favois  affez  admirer  comment  ces 
Sauvages  pouvaient  ccorcher  ces  Taureaux, 
&  les  mettre  en  pièces.  Ils  n'avoient  ni 
couteaux  ni  haches,  que  le  peu  qu'ils  nous 
avoient  dérobé.    lis  enlevoient  la  peau  de 

ces 
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ces  bêtes  avec  la  pointe  de  leurs  flèches,  qui 
étoit  d'une  pierre  fort  aiguë.  Dès  qu'ils 
pouvoient  fourrer  les  doigts  entre  la  chair 
&  la  peau  de  ces  Animaux, ils  avoienc  bien- 
tôt fait  à  les  écotcher^ .  Enfuite  pour  mettre 
la  viande  en  pièces,  &  pour  fëparer  les  os, 
ils  prenoicnt  des  pierres,  avec  lefquelles  ils 
les  caflbient  ;  &  les  femmes  Sauvages  en 
faifoient  boucanner  la  viande  en  l'expofant 
au  Soleil  ou  à  la  fumce  d'un  petit  feu  qu'ils 
allumoient  au  delTous.  Au  refteilsneman- 
gent  pendant  la  challe  que  les  inteftins  & 
les  morceaux  les  plus  chétifs  de  ces  ani- 
maux ,  &  ils  en  emportent  les  meilleurs 
morceaux  dans  leurs  villages  ,  à  plus  de 
deux  cens  lieues  de  l'endroit  ,  où  ils  ont 
chalIé. 

XXVI.  Ceux  qui  habitent  dans  le  Nord, 
pèchent  d'une  autre  manière  que  ceux  du 
Sud.  Les  premiers  pèchent  toutes  fortes 
de  poiffons  avec  des  lacets, des  lilets,&des  ' 
harpons  comme  dans  l'Europe,  lis  en  pren- 
nent aufli  quelquefois  avec  des  lignes.:  mais 
peu.  Je  leur  en  ai  vu  pécher, d'une  maniè- 
re aflez  plaifante.  Ils  prennent  une  four- 
che de  bois  ,  aux  deux  pointes  de  laquelle 
ils  difpofent  un  lacet,  à  peu  prés  de  même 
qu'on  les  accommode  en  Europe  ,  pour 
prendre  des  perdrix.  Eûluitc  ils  ia  met- 
tent dans  l'eau  :  quand  le  po!iron,qui  y  cfl 
■en  beaucoup  plus  grande  abondance  que  dans 
nos  Rivières  ,  vient  à  paflèr ,  &  que  les 
Sauvages  Tentent  qu'il  eft  entré  dans  le  la- 
cet ,  ils  tirent  cette  efpéce  de  pinfette  ,  6c 
le  pcilïon  y  relK  pris  par  les  Ouïes.  Les 
Iro^uois  fç  fçrvtnt  aulÛ  daas  k  teins  de  la 
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die  d'un  filet  de  quarante  ou  cinquante braf- 
fes  qu'ils  po(ent  dans  un  grand  Canot  de 
bois.  Après  cela  ils  les  étendent  en  ovale 
dans  les  endroits  commodes  des  Rivieresi 
J'ai  fouvem  admiré  leur  adrelîe  à  cet  égard. 
Ils  prenoient  quelquefois  plus  ds  quatre  cens 
poilîons  blancs  ,  plus  grands  que  nos  Car- 
pes ordinaires  ,  entre  autres  plulieurs  Etur* 
geons,  qu'ils  attiroient  fur  le  bord  de  la  Ri- 
vière ax^c  dt*s  filets  compofez  d'orties. Pour 
pt&ïir  de  cette  manière  ,  il  faut  que  deux 
hom.mes  prennent  les  deux  extremitezdeces 
âlets  en  les  entortillant  adroitement.  Ils 
prennent  ainfi  quantité  de  poifîons,  dans  la 
Rivière,  de  Niagara  ,  qui  font  d'une  bontd 
extraordinaire. 

La  pèche  eft  fi  abondante  en  cet  endroit  j 
qu'elle  pourroit  fournir  des  poifToas.de  plu- 
lieurs cfpeces  à  la  plus  grande  Ville  de  TEu- 
rope.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Les 
poiflbns  montent  continuellement  de  la  Mer 
vers  la  fource  de  la  Rivière  pour  y  frayer* 
Le  Fleuve  de  St.  Laurent  reçoit  à  Niagara 
une  infinité  d'eaux  des  q'jatre  grands  Lacs, 
dont  nous  avons  parlé,  &  qui  font  de  peti- 
tes Mers  douces.  Ces  eaux  venant  à  fe  pré- 
cipiter par  le  plus  grand  &  le  plus  affreux 
faut,  qui  foit  dans  le  Monde,  lespoilfons, 
qui  prenent  plaifir  à  y  venir  frayer  ,  y  de- 
meurent; parce  qu'ils  ne  peuvent  rem.onter 
au  defTus  de  cette  Cataraéle. 

Pendant  quej'étois  à  ma  Million  du  Fort 
de  Frontenac,  je  fus  voir  le  Saut  d'une  Ri^ 
viere  du  Nori  ,  qui  fe  décharge  dans  un 
grand  Baffin  du  Lac  Ontario  capable  de  con- 
tenir plus  de  cent  Navires  de  guerre  en  fur 

re- 
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teté.  Etant  )à,j'apris  aux  Sauvages  à  pren- 
dre des  poilTons  à  la  main.  J'abbattois  des 
arbres  au  printemps  prés  de  ce  Saut  ,  &  je 
les  faifois  tomber,  afin  de  m'y  pouvoir  cou- 
cher fans  me  mouiller.  Enfuiie  je  mettois 
la  moitié  du  bras  à  Peau.  J'y  trouvois  une 
quantité  prodigieufc  de  poîfTons  de  différen- 
tes efpeces.  Je  lesempoignois  parles  ouïes 
après  les  avoir  flatté  de  la  main  ,  &  quand 
j'en  avois  pris  à  plufieurs  fois  cinquante  ou 
foîxante,  je  m'en  allois  me  chauffer,  &  me 
délaffer,  pour  retourner  enfuite  à  la  pêche. 
Je  les  jettois  dans  un  Sac  ,  qu'un  Sauvage 
tenoit  à  la  main,  &  j'en  nourriiiois  plus  de 
cinquante  familles  Iroquoifes  de  GannéouJJe^ 
que  j'avois  attirées  avec  îe  Sieur  de  la  SaJle, 
pour  y  cultiver  du  blé  d'Inde  ,  &  pour  in- 
ftruire  leurs  enfans  dans  la  Religion  Chré- 
tienne au  Fort  de  Frontenac, 

La  plus  conlîderable  pêche  des  Sauvages 
eft  celle  des  Anguilles  qui  font  fort  grofîès, 
des  faumons ,  des  Trufre^  faumonnces  & 
des  coiffons  blancs.  Là  pêche  des  Iroquois 
Agniez  ,  qui  font  voiiuîs  de  la  Nouvelle 
Jorck.  ,  conli(ie  fouveut  en  grenouilles  , 
qu'ils  prennent  en  abondance, &  qu'ils  met- 
tent toutes  entières  dans  leurs  chaudières  , 
fans  les  écorcher  ,  pour  alfaifonner  leurfa- 
gamité.  Les  Truites  fa.MTionnées  fe  pren- 
nent en  plulieurs  autres  endroits  des  Riviè- 
res, qui  fe  déchargent  dans  le  Lac  de  Fron- 
tenac. On  en  trouve  en  ii  fraude  quantité, 
qu'on  les  tue  à  coups  de  bâton. 

Ils  prennent  les  Anguilles  pendant  la  nuit, 
lors  qu'il  fait  calme.    Ces  polifons   dcfcen- 
dent  en  fort  grande  quantité  le  long  du  Fleu- 
ve 
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ve  St.  Laurent.  Les  Sauvages  mettent  une 
grande  ccorce  de  boulleau  avec  de  la  terre 
fur  le  bout  d'un  pieu;  après  quoi  ,  ils  allu- 
ment une  efpece  de  flambeau  ,  qui  fait  un 
feu  fort  clair.  Enfuite  un  homme  oudeus 
entrent  dans  un  Canot  avec  un  harpon  po- 
fé  entre  les  deux  poinres  d'une  petite  four- 
Ae.  Lors  qu'ils  voient  les  Anguilles  à  la 
lueur  du  feu,  ils  en  harponnent  une  quan- 
tité prodigieufe  ,  parceque  les  grands  Mar- 
foins  blancs,  qui  les  pourfuivent,  les  chaf- 
fent  ,  &  les  font  venir  vers  les  bords  du 
Fleuve,  où  ces  grands  Marloins  n  les  peu- 
vent aprocher.  Ils  prennent  les  i;uumons 
avec  les  harpons, &  les  poifîbns  blancsavec 
des  filets. 

Les  Nations  du  Sud  ,  qui  habitent  fur  le 
Fleuve  Miflîfîipi  font  û  fubtils  ,  &  ont  les 
yeux  fi  vifs  &  li  perçans  ,  que  quoi  que  les 
poifTons  palîènt  fort  vite  dans  î'cau  ,  ils  ne 
laifiènt  pas  de  les  tuer  à  coî  os  de  dards  , 
qu'ils  font  entrer  fort  fouvei;  dans  l'eau  , 
en  les  décochant  avec  leur  A  c.  De  plus, 
ils  ont  de  longues  perches  fort  pointues  , 
qu'ils  datent  avec  beaucoup  c'adrelîè.  Ils 
tuent  ainli  de  grands  Eturçeons  ,  &  des 
Truites  ,  qui  font  à  fept  ou  huit  bralTes 
dans  l'eau. 

XXVll.  Avant  que  les  Européens  fuiïent 
dans  l'Amérique  Septentrionale,  les  Sauva- 
ges du  Nord  &  du  Sud  le  fervoient  ,  &  fe 
fervent  encore  aujourd'hui  ^dépôts  déterre; 
fur  tout  ceux,  qui  n'ont  point  de  comm.er- 
ce  avec  les  Européens  pour  tirer  d'eux  des 
chaudières,  &  autres  outils  de  ménage.  Fau- 
te de  haches  &  de  couteaux  ,  ils  fe  fervent 
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de  pierres  aiguës ,  qu'ils  attachent  avec  dei; 
aiguillettes  de  cuir  dans  un  bâton  fendu. 
Au  lieu  d'aleines,  ils  ont  un  certain  os  fort 
aigu  ,  qui  eft  au  deflus  du  lalon  des  E- 
lans. 

Pour  faire  du  feu  ils  ont  un  triangle  de 
bois  de  cèdre  d'un  pied  &  demi, dans  lequel 
ils  font  quelques  îrous  ou  fofTeîes  a  deiÎ! 
creufées.  îls  prennent  cnfuite  une  baguet- 
te, ou  petit  bâton  d'un  bois  dur.  lis  le  fret- 
îent  entre  les  deux  mains  le  plus  fort  fur  le 
plus  foible  dans  le  trou  qui  eft  commencé 
dans  le  bois  de  Cèdre.  Ils  font  tomber  par 
cette  frixion  une  efpece  de  poudre  ou  de 
farine  qui  fe  convertit  en  feu.  lis  verfent 
enfuite  cette  poudre  blanche  dans  un  pelo- 
îon  d'herbes  léchées  en  Automne  ,  &  frot- 
tant tout  cela  enfembîe,enfoufflant  furceî^ 
te  poudre,  qui  ed  dans  le  peloton  ,  le  feu 
s'allume  en  un  moment. 

Quand  ils  veulent  faire  des  pîatsde  bois, 
des  écuelles  ,  ou  des  cueilJers ,  ils  accom- 
snodent  le  bois  avec  leurs  haches  de  pierre. 
Ils  le  creufenî  avec  des  charbons  de  feu  , 
<&  les  raclent  enfuite  avec  des  dents  de  Caf- 
îor  pour  les  polir. 

Les  Nations  du  Nord  fe  fervent  de  ra- 
quettes pour  marcher  fur  la  neige.  Les 
Sauvages  les  font  avec  des  aiguillettes  de  peau, 
larges  comme  de  petits  rubans  ,  d'une  ma- 
miere  plus  jolie  que  nos  raquettes  de  jeu  de 
Paume.  Ces  raquettes  n'ont  point  déman- 
ches comme  celles  des  tripots. Mais  elles  font 
plus  longues  &  plus  larges.  Ils  laifîent  dans 
le  milieu  une  fente  de  la  largeur  des  doigts 
des  pieds,  afin  d'être  plus  libres  à  marcher 

avec 
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^vec  leurs  fouliers  à  la  Sauvage.  Ils  font 
plus  de  chemin  avec  ces  raquettes,  que  s'ils 
marchoienc  à  l'ordinaire.  Sans  ces  machi- 
nes ils  enfoncercient  dans  les  neiges  ,  qui 
font  de  la  hauteur  de  fept  ou  huit  pieds,  & 
quelquefois  davantage  pendant  l'hyer.  Il  y 
^  a  même  en  certains  endroits  aulfi  hâut  que 
les  plus  hautes  maifons  de  l'Europe  ,  parce 
qu'elles  font  poufTées  dans. des  recoins  par 
le  vent   qui  les  y  chafTe. 

Les  Sauvages, qui  font  voîfins  des  Eurc- 
■péens  ,  ont  à  prêtent  desfufils,  des  haches, 
des  chaudières,  des  alênes,  des  couteaux  , 
des  batte-feux  5  &  d'autres  inftrumens  com- 
me nous. 

Pour  femer  du  blé  d^Inde  ils  font  des 
pioches  de  bois ,  mais  c'eit  faute  de  pioches 
de  fer.  Us  ont  des  gourdes  ou  calieballès, 
dans  lefquelles  ils  mettent  leurs  huiles 
d'Oars,  de  chats  Sauvages,  &  de  Tourne- 
foi.  Il  n'y  a  point  d'homme,  qui  n'ait  un 
petit  Sac  de  peau  ,  pour  mettre  fon  Calu- 
met &  fon  Tabac.  Les  femmes  Sauvages 
font  des  Sacs  d'écorce  de  Tillots  ,  ou  de 
joncs,  pour  mettre  leur  blé  d'Inde,  Elles 
font  anlTi  du  fil  d'Grtics  ,  d'écorce  deTil- 
lot,  &  de  certames  racines  dont  je  ne  fai 
pas  le  nom.  Pour  coudre  leurs  fouliers  à 
la  Sauvage  ,  ils  ne  fe  fervent  que  d'aiguil- 
Jeîtes  fort  minces  Elles  font  aulfi  des  nat- 
tes de  joncs  pour  fe  coucher, &  quand  elles 
n'en  ente  point  ,  elles  fe  fervent  d'écorces 
d'Arbres.  Elles  emm.aillotent  leurs  enfans 
com^je  les  femmes  d'Europe  ,  avec  cette 
différence  pirartant  ,  qu'elles  fe  fervent  de 
.bandes  de  peaux  Iarges,&  d'une  efpece  de  co- 
ton 
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ton  ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'échauffens 

trop  dans  leur  maillot. 

Elles  les  attachent  fur  une  planche  après 
les  avoir  émailloiez,  &  cela  avec  une  cein- 
ture de  peau  paflée.  Enfuite  elles  attachent 
cette  planche  à  une  branche  d'arbre  ,  où  à 
quelque  endroit  de  leurs  Cabannes,  defo»- 
te  que  ces  petits  ne  font  pas  couchez.  Ils 
font  tout  droits,  la  tête  en  haut,  &  les  pies 
en  bas.  Et  afin  que  l'urine  ne  leur  falfe  du 
tort,  elles  mettent  une  écorce  de  boulleau 
en  lieu  commode  pour  cela,  -afin  que  cou- 
lant comme  dans  une  goutiere,elle  ne  tou- 
che point  au  corps  des  enfans.  Ces  fem- 
mes en  ont  un  fi  grand  foin, qu'elles  ne  s'ap- 
prochent du  tout  point  de  kurs  maris  ,  & 
elles  évitent  même  leur  commerce  ,  juf- 
qu'à  ce  que  leurs  enfans  aient  atteint  l'âge 
de  trois  ou  quatre  ans ,  &  qu'ils  fe  puifient 
nourrir  comme  les  autres.  Parmi  les  femmes 
de  l'Europe  on  en  ufe  d'une  autre  manière, 
parce  qu'il  eft  aifé  de  fupléer  au  défaut  des 
mères ,  par  le  moyen  du  lait  de  Vaches  , 
ou  d'autres  animaux  domeftiques.  Mais  par- 
mi les  femmes  Sauvages  on  ne  nourrit  point 
de  ces  animaux.  Elles  fuient  donc  le  com- 
merce des  hommes  ,  pendant  qu'elles  font 
nourrices,  car  fi  elles  devenoient  enceintes, 
leurs  enfans  periroient  indubitablement  : 
puifqu'à  cinq  ou  fix  mois,  par  exemple,  les 
enfans  ne  pourroient  manger  de  viande  bou- 
cannce.  Cela  les  oblige  d'en  ufer  comme 
elles  font  ,  afin  de  mettre  leurs  enfans  en 
état  de  fubfiftcr  comme  les  autres,  après 
qu'elles  les  ont  allaitez  tout  le  temps  ne- 
ceflaire. 

Les 
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"Les  Sauvages  ,  qui  ont  commerce  avec 
les  Européens,  commencent  à  fe  fervir  de 
crémaillères.  Mais  pour  les  peuples  ,  qui 
ne  connoiffent  point  les  Européens  ,  ils  fe 
fervent  de  branches  d'arbres  pour  pendre 
leurs  pots  de  terre  au  delfus  du  feu  ,  afin 
d'y  faire  cuire  leur  viande. 

XXVIII.  Les  Sauvages  enfevelîflent  leurs 
morts  avec  toute  Ja  magnificence,  dont  ils 
fe  peuvent  avifer,  fur  tout  ceux  de  leurpa- 
renié,  &  les  Capitaines   ou  Chefs  de   leurs 
tribus.     Ils  les  ornent  de  leurs  plus   beaux 
atours  ,    leur  peignent  le  vifage  &  le  corps 
de  toutes  fortes  de  couleurs  ,   &  les  pofcnt 
dans  un  cercueil  fait  d'écorce  d'arbre,  dont 
ils  poliflent  fort  proprement   la  fuperficie 
acec  des  pierres  ponces  fort  légères.     En- 
fuite  ils  accommodent  le  lieu  ,  où  ils  les 
veulent  enterrer,  en  manière  de  Maufolée. 
Ils  l'entourent  de  pieux  ou  de  paliiïkdes,  qui 
ont  douze  ou  treize  pieds  de  hauteur. Ils  y  élè- 
vent le  tombeau  à  fept  ou  huit  pieds  de  haut. 
Ces  Maufolces  font  ordin-iircment  placez 
fur  l'endroit  le  plus  éminent  de  leurs  bour- 
gades.    Les  Sauvages  envoient  tous  ;es  ans 
des  AmbafTadeurs   chez  Jeurs  v  ilîns   pour 
folemiiif-'T  la  fête  des  morts.    Tous  Ics  peu- 
ples de  l'Amérique  Septentrionale  n'éparg- 
nent rien  pour  l'honneur  de  leurs  parens  & 
amis  décédez,  qu'ils  vont  pleurer.  Ils  font 
des  prefens  confiierables  par  ini  eux,  de  cein- 
tures de  porcelaines,  de  Caiumets  faits  des 
pierres   les   plus  prétieufes   qu'ils    prouvent 
trouver:  en  un  mot  ,  de  ce  qu'is  eftiment 

le  plus-     Ils  les  donnant  aux  parens  du  dé- 
funt, pour  elTuyer  leurs  larmes,  ilslesmei- 

neut, 
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nent  aux  Maufolécs  en  marmotant'ur^e'sf- 
pece  de  prières,  qu'ils  accompagnent  de  lar- 
mes &  de  fanglois  en  prefence  des  os  de  ceux, 
dont  ils  honorent  la  mémoire.  Ils  ont  des 
cérémonies  particulières  pour  les  enfansde 
leurs  amis  défunt.  *  Quand  ils  les 
veulent  enterrer  ,  ils  mettent  leurs  corps 
dans  une  couverture  ou  peau  palTée  &bicn 
blanche,  en  prefence  de  leurs  parens.  Elle 
eft  peinte  de  pluiieurs  couleurs.  Endiiîeils 
les  portent  ,  ou  les  mettent  fur  une  efpece 
de  tFaîneau,  pour  les  aller  enfcvelir:  mais 
au  lieu  de  faire  des  prefèns  aus  parens  des 
cnfans  morts,  comme  ils  en  font  aux  adul- 
tes, ils  en  reçoivent  eux-mêmes  pour  eUfever 
les  larmes  qu'ils  verfent  en  abondance  en 
prefence  des  parens.  LesSauxsgesontaud 
la  coutume  de  mettre  dans  le  cercueil  des 
Adultes  ce  qu'ils  poiTedent  de  plus  pretieux, 
<3es  fouliers  de  peaux  pafTces , 'garnis  deporc- 
cpic  rouge  &  noir,  un  batte  feu  ,  une  ha- 
che,des  colliers  de  porcelaine,  un  Calumet, 
une  ch,\udiere,  &  un  pot  de  terre  plein  de 
fagamilc  ou  bouillie  de  blé  d'Inde  avec  de 
la  viande  graiïe.  Si  c'tfl:  un  homme,  ils  y 
^jouccnt  un  fufil  ,  de  la  poudre  &  des  bal- 
les. Pour  ceux  qui  n'ont  point  d'armes  à 
feu  ,  ils  fe  contentent  de  pofcr  auprès  du 
cercueil  un  Arc,  &  des  flèches:  afin  ,  di- 
fent  ces  pauvres  aveugles  ,  que  quand  ils 
feront  au  Pays  des  Ames  &  des  morts, ils  puif- 
fent  fe  fervir  de  ces  Armes  pour  laChafle. 
i]  m'arriva  i^ne  affr.ire  fur  ce  fujet .  pendant 
ique  j'étois  parmi  les  IJJati  &  UwNad'^tteJjans, 

il 

*  La  Plancl'.e  cy  jointe  reorelente  !«  maniecc  dont  quel- 
ques peuples  de  rÀuicriquc  Scpteutiionale  cnfcveliUcnt 
leurs  Ciiefs. 
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II  mourut  un  Sauvage  ,  qui  nvoît  été  mor- 
du d'un  ferpent  fonnctte.  Je  ne  pus  lui 
donner  affez-tôt  d'un  remède  infaillible  , 
que  j*avois  toujours  avec  moi  ,  favoîr  de 
l'Orvietan  en  poudre.  Lorfque  cet  accident 
arrivoit  à  quelqu'un  en  ma  prefence,je  fai- 
fois  d'abord  quelques  fcarifications  fur  la 
morfure,  &  j'y  jettois  un  peu  de  cette  pou- 
dre. Enfuite  j'en  faifois  avaler  à  celui,  qui 
avoit  été  mordu, pour  empêcher  que  le  ve- 
nin ne  gagnât  le  coeur.  Un  jour  ces  Bar- 
bares admiroient  que  j'eulfe  guéri  un  de  leurs 
guerriers  ,  qui  avoit  été  blefTé  d'un  de  ces 
Serpens,  Ils  me  difoient  E/^r/>,  (carc'efl 
ainfi,  qu'ils  appellent  ordinairement  les  Eu- 
ropéens ,  )  mus  t'avons  cherché  à  la  chajfe 
aux  lieux  (/à  tu  étois  avec  les  deux  autres 
Efprits ,  qui  f  accompagnent.  Mais  nous  avons 
été  fi  malheureux  ,  c[ue  nous  n^ avons  pu  te 
rencontrer.  Me  nous  quitte  plus  déformais. 
Nous  aurons  foia  de  toi.  Si  tu  eujfes  été  au- 
près de  nous  .^  notre  guerrier  .^  que  tu  vois  mort 
ferait  encore  en  état  de  te  faire  des  fefîins.Ilfd' 
voit  très- bien  le  métier  de  furprendre  ^  de 
tuer  nos  ennemis.  Il  nourri [foit  fe s  dix  fem- 
mes par  le  moi  en  de  \ichaffe.  Si  tu  euffes  été 
avec  nous^  tu  Veuffes  empêche  de  mourir.  Tu 
r  aurai  s  pu  faire  aifement  ,  puisque  tu  as  fau- 
ve la  vie  à  plufieurs  de  nos  parens.  lu  n^au" 
rois  pas  manqué  de  rendre  cet  important fervi^ 
ce  a  celui  que  nous  pleurons  ici. 

J'admirois  comment  ces  Sauvages  avoîent 
proprement  accommodé  ce  Mort.  Ils  l'a- 
voient  pofé  fur  des  Nattes  fort  jolies  ,  & 
l'avoient  mis  en  pofture  de  Guerrier, muni 
d'un  Arc  &  de  flèches.  Ils  avoient  peint  fon 
P  corps 
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corps  de  pliiHeurs  couleurs.     On  ent  dit,  a 
le  voir,  qu'il  ctoit  encore  en  vie.     Ils  me 
dirent,  qu'il  falioit,  que  je  lui  donnaffe  du 
Tabac  de  la  Martinique,  dont  j'avois  enco- 
re quelque  peu  ,   pour  faire  fumer   le  Dé- 
funt. Cela  me  fournit  Poccafion  de  leur  ré- 
pondre ,  que  les  mort  ne  fument ,  ni  ne  man- 
gent au  pais  des  Ames ,  à.  que  les  hommes 
n'ont  plus  affaire  d'Arcs  ni  de  flèches,  par- 
ce que  dans  le  pais  où  vont  les  âmes  ,  on 
ne  va  plus  à  la  chafle  :   que  s'ils  vouloient 
reconnoitre  le  grand  Capitaine  ,   qui  cft  le 
maître  du  Ciel  &  de  la  terre, ils  feroient dé- 
formais tellement raflalîîez  de  le  voir, qu'ils 
ne  penferoient  à  la  chafTe,  non  plus  qu'au 
boire  &  au  manger  ,   parce   que  les  Âmes 
n*en  ont  pins    befoin.    ,  Ces  Sauvages  ne 
comprenoient  que  fort  grolîîcrcment  ce  que 
je  leur  dilbfs.  Je  leur  préfentai  enfuitedeux 
brades  de   notre  Tabac  noir.    Ils  l'aiment 
paffionnément.     Le  leur   n'eft  pas  iî  bien 
préparé,  ni  iî  fort  que  celui  de  la  Martini- 
que, dont  je  leur  fis  préfent.     Je  leur  fis 
comprendre,  que  je  le  leur  donnois  pour  fu- 
mer, &  non  pas  au  Mort,  parce  qu'il  n'en 
avoit  que  faire.     Quelques  uns  des  Sauva- 
ges, qui  étoient  prefens  ,   ccoutoient  fort 
attentivement  &  fort  ferieufement    ce    que 
je  leur  difoîs  de  l'autre  vie  ,   &  paroiffoient 
fort  aifes  dem'entcndre.  Les  autres  difoicnt 
en  leur  langage  ,   Tepatoui ,   c'efl:  à  dire   , 
voilà  qui  cfl   bien.    Cependant  ils  ne  laif- 
foient  pas  de  fumer  à  bon  compte, fans  fc 
mettre  en  peine   davantage  de  profiter  de 
mon  difcours. 

Je  remarquois  que  les  larmes,  qu'ils  ver- 

foicnt 
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foîent  pour  le  défant  ,&que  les  cérémonies, 
qu'ils  pratiquoient  à  fon  égard,  comme  de  le 
frotter  d'huile  d'Ours  ,  &  chofes  fembla- 
bles ,  étoient  l'effet  de  la  coutume  ,  &  d'u» 
ne  vieille  routine,  à  quoi  ils  font  accoutu-i 
mez  par  des  traditions  ,  qui  femblcnt  tenir 
quelque  chofe  du  Judaïfme,  Je  ne  dcfel^ 
père  pas  abfolument  du  Salut  de  ces  Barba- 
res, &  je  crois  même  qu'enfin  Dieu  fufci- 
tera  des  moyens  pour  les  éclairer  des  Lu- 
mières du  Saint  Évangile. 

XXiX.  Ces  Barbares  font  plus  fuperftl- 
tîeux  les  uns  que  les  autres.  Les  Vieillards 
fur  tout  ,  &  les  femmes  foutiennent  avec 
une  étrange  opiniâtreté  les  traditions  de  leurs 
Ancêtres.  Quand  je  leur  difois,  qu'ils  n'a- 
voient  point  d'efprit  de  croire  tant  de  rêve- 
ries, &  qu'ils  ne  dévoient  point  s'y  attacher, 
ils  me  diroient,quel  âge  as  tu  ?  Tu  ne  pa- 
rois avoir  que  trente  cinq  ou  quarante  ans, 
&  tu  prétens  favoîr  mieux  les  chofes  que 
nos  Vieillards  ?  Va  ,  tu  ne  fais  ce  que  tii 
dis.  Tu  peux  bien  (avoir  ce  qui  fe  pafïe 
danstonpays,  ajoutoient-ils, parce  que  les 
Anciens  te  l'ont  dit  :  mais  tu  ne  peux  pas 
favoir  ce  qui  s'efl:  pafTé  dans  le  notre ,  avant 
que  les  Efprits,c'eft  à  dire  les  Européens, y 
fuflcnt  venus. 

Il  y  a  de  ces  Sauvages  î  qui  fe  moquent 
de  ce  que  leurs  Anciens  racontent  :  il  y  ea 
a,  qui  y  ajoutent  foi.  J'ai  déjà  raporté  les 
fentimens  qu'ils  ont  de  leur  origine,  &  delà 
gucrifon  de  leurs  malades.  Ils  ont  quelque 
idée  de  l'immortalité  de  l'Ame.  Ils  dîfent 
qu'il  y  a  vers  l'Occident  un  paï's  fort  déli- 
cieux, où  Ton  fait  bonne  chafle,  &  où  l'on 
P  a  tue 
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tue  autant  d'animaux  qu'on  veut.  C'eftlà, 
difent  ils,  que  vont  les  Ames,|&  ils  efperent 
de  s'y  revoir  tous.  Ils  ajoutent  que  les  Ames 
des  Chaudières,  des  fufils  ,  des  batte-feux, 
&  des  autres  armes,  qu'ils  mettent  prés  des 
fepulcres  de  leurs  morts  ,  s'en  vont  avec 
eux  pour  fervir  comme  ici  à  leur  ufagedans 
le  païs  des  Ames. 

Une  fille  Sativage  étant  morte, après  avoir 
été  baptifée,  la  mère  voyant  un  de  fes  ef- 
claves  à  l'article  de  la  mort,  difoit ,  ma  fil- 
le ejî  toute  feule  au  pays  des  morts  entre  les 
européens  ,  fans  parens  ^  Jans.  ar/tis.  Il 
faut  qu^elle  feme  du  blé  d'Inde  ,  ^  des 
citrouilles.  Baptife  mon  efclave  ^  avant  qu''il 
qu'il  meure  ,  afin  qu'il  ferve  ma  fille  au 
Pays  ok  vont  les  Ames  des  Européens 
après  leur  mort. 

Une  autre  étant  à  rextremîté  crloit  :  je 
976  veux  point  être  baptifée ,  car  les  Sauvages^ 
qui  meurent  Chrétiens  ,  font  brûlez  par  les 
Européens  dans  le  pays  des  Ames.  Quel- 
ques Sauvages  difoient,  que  nous  les  bapti- 
fions  pour  les  rendre  nos  efclaves  dans  l'au- 
tre monde.  D'autres  me  demandoieat,s'il 
y  avoit  bonne  challc  au  païs,  où  je  voulois 
que  leurs  morts  ail alTent,  après  avoir  été  ba- 
ptifez.  Quand  on  leur  répond  ,  qu'on  n'y 
boit  ni  ne  mange,  je  ueveux  do<2c  pas  y  aller., 
difent-ils,  parce  que  je  veux  manger.  Si  on 
ajoute  ,  qu'ils  n'auront  pas  befoin  de  fe 
nourrir,  ils  mettent  la  main  fur  la  bouche 
par  admiration,  &  difent,  tu  es  un  grand 
menteur.  Ej}  ce  qu'ion  peut  'vivre  fans 
manger  ? 

Un  de  ces  Sauvages  me   racontoit  qu'un 

de 
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<k  leurs  Vieillards  étant  mort  ,  trouva  des 
Européens  au  païs  des  Ames,  qui  ie  careiTc- 
rent,&lui  tirent  fort  bonne  chère.  Enfuite  il 
alla  au  lieu  où  font  les  Sauvnges,  qui  le  reçu- 
rent aulîi  très  bien.  Il  y  avoit  tous  les  jours  des 
fedins ,  aufquels  les  Européens  étoient  fort 
fouventinvitez,parcequelàiln*ya  jamais  de 
guerres,  ni  de  querelles.  Après  que  ce  Vieil- 
lard eut  admiré  tous  ces  pays  ,  il  revint,  & 
raconta  toutes  fes  avantures  à  ceux  de  fa 
Nation.  Nous  dem.andames  au  Sauvage  , 
s'il  croîoiî  cela.  11  répondit  que  non  :  que 
leurs  Anciens  le  difoient  :  mais  que  peut 
être  ils  mentoient,   ■ 

Ces  Peuples  admettent  quelque  forte  de 
génie  en  toutes  chofes.  Ils  croient  un  Maî- 
tre de  la  vie  :  mais  ils  en  font  diverfes appli- 
cations. Quelques  uns  ont  un  corbeau  dé- 
charné 5  qu'ils  portent  toujours  avec  eux  , 
&  qu'ils  difent  être  le  maitre  de-  leur  vie. 
D'autres  ont  un  hibou  ,  &  d'autres  enfin  usi 
os,  un  coquillr-ge  de  mer,  &  autres  chofes 
femblables.  Quand  ils  entendent  crier  ua 
Hibou  ,  ils  tremblent  &  en  tirent  un  mau- 
vais augure,  ils  ont  beaucoup  de  créance 
pour  les  fonges.  Ils  ne  donnent  pas  les  os 
des  Caftors  ,  ni  des  Loutres  àlturs  chiens. 
Je  leur  en  ai  demandé  la  raifon:  Ils  m'ont 
répondu  ,  qu'il  y  avoit  un  Oîhn  ou  Efprît 
dans  les  bois ,  qui  le  dirolt  aux  Cadors  &  aux 
Loutres  ,  &  qu'après  cela  ils  n'en  pren- 
dreient  plus,  je  leur  demandai  cequec'é- 
toit  que  cet  Efprit.  Ils  me  répondirent  que 
c'étoit  une  femme  qui  favoit  tout  ,  &  qui 
ctoit  la  maitreiîe  de  la  chafle. 

Pendant  que  j'éîois  en  Million  au  Fort 
P  3  de 
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de  Frontenac,  une  SauvagefTe  s'étoit  em- 
poifonnée  dans  les  bois  par  accident.  Les 
Chaiïeurs  la  rapportèrent  dans  fa  Cabanne  , 
&  je  la  fusvoir  après  qu'elle  fut  morte.  Je 
les  entendis  caufer  auprès  du  corps  mort.  Ils 
difoient,  qu'ils  avoient  vu  fur  la  neige  les 
traces  d*un  ferpent  qui  ctoit  forti  de  la  bou- 
che de  cette  femme  ,  &  faifoîent  ce  récit 
foct  ferieufcment.  Pendant  qu'ils  raifon- 
noient  ainfi,  une  vieille  femme  fort  fuper- 
ilitieufe  dit  qu'elle  avoit  vu  rEfprit,qui  IV 
voit  tuée,  pafTer  près  d'elle. 

Un  garçon  Sauvage  d'environ  dix  &  huit 
ans  s'ètoit  mis  dans  l'efprit  qu'il  ètoit  fille. 
11  prit  fi  bien  cette  fantaifie,qu';l  agifToit  en 
toutes  chofes  fur  ce  pied- la.  Il  s'habilloit 
comme  les  filles  ,  &  faifoît  les  mêmes  ou- 
vrages qu'elles.  Un  vieux  Sauvage,  qae  nous 
avions  attiré  dans  le  Fort,  &  qui  ètoit  Chef 
de  fon  village,  meditunjour,  qu'Ofiû?ith^ 
(  c'eft  le  nom  ,  qu'ils  donnent  au  Gouver- 
neur général  du  Canada,  &  c'ètoit  le  Com- 
te de  Frontenac  en  ce  temps-là,  )  arrive- 
roit  ce  jour  là,  à  l'heure  que  le  Soleil feroit 
en  un  tel  endroit, &  cela  arriva précifement 
comme  il  Tavo't  dît.  Ce  mêmeVieiilard, 
qu'on  appel loit  Gcmneoufe' Kaera  ,  c'elî-à- 
dire  le  Barbu,  étcit  le  feul  de  tous  les  Sau- 
vages, à  qui  j'ai  vu  de  la  Barbe.  Ordinai- 
rement les  Peuples  de  l'Amérique  Septen- 
trionale s'arrachent  le  poil,  lorfqu'il  elt en- 
core follet  ,  &  c'eft  pour  cela  qu'ils  n'ont 
point  de  barbe.  J'avoue  que  je  ne  favois 
que  dire,  lorfque  je  vis  le  Comte  de  Fron- 
tenac arrivé.  Cet  homme  n'en  avoit  apris 
aucune  nouvelle  de  perfonne.     11   me  dit 

feu- 
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feulement,  lorfque  je  lui  demandai  ,  com- 
ment il  l'avoit  iu,  qu'il  Tavoit  apris  d'un 
Jongleur,  qui  fe  mêloit  de  prédire  l'avenir^ 
Je  crois  ccpc?ndant  que  leurs  prédirions 
font  p'.usiôt  l'effet  du  haiard  ,  que  d'au- 
cun commerce  qu'ils  aient  avec  le  De- 
mcn. 

XXX  A  l'égard  deleur  converfion ,  dont 
j'ai  déjà  touché  quelque  chofe,  on  y  trouve 
plufieurs  obfiacles  :  mais  en  général  la  dif- 
ficulté vient  de  l'indifférence  qu'ils  ont  pour 
toutes  fortes  de  chofes.  Quand  on  leur  par- 
le de  la  Création  da  Monde  ,  &  des  Myf- 
teres  de  la  Religion  Chrétienne  ,  ils  difent 
que  nous  avons  railbn- ,  ci  ils  aplaudiffent 
en  général  à  tout  ce  que  nous  leur  difons. 
Ils  froiroient  coinmeîîre  un  grand  outrage, 
s'ils  faifoienf  paroiîre  le  moindre  foupçon 
d'incrédulité  à  l'égatd  de  ce  qu'on  leur  pro- 
pofe:  m.ais  après  avoir  aprouvé  tous  les  dif- 
cours  qu'on  leur  fait  fur  ces  matières  ,  ils 
prétendent  que  nous  devons  avoir  de  notre 
côté  toute  la  déférence  poffible  pour  les  con- 
tes qu'ils  nous  font  touchant  ce  qui  les  re- 
garde. Quand  nous  leur  repondons  ,  que 
ce  qu'ils  nous  difent  n'eft  pas  véritable,  ils 
répliquent  ,  qu'ils  ont  acquiefcé  à  tout  ce 
que  nous  leur  avons  dit; que  c'eft  manquer 
d'efprit  que  d'interrompre  &  foutenir  qu'on 
avance  des  chofes  fauffes.  T^out  ce  que  îti 
nous  as  apris  ^  difent-ils  ,  touchant  ceux  de 
ton  Pays ,  eft  comme  tu  l'as  âH  :  mais  //  »'tf» 
ejî  pas  de  même  de  nous  ,  qui  fommes  d'une 
autre  Natien ,  qui  habitons  les  terrés  qui  font 
au  de  fa  du  grand  Lac. 

Le  fécond  obftacle  à  la  converfion  des 
P  4  Sau- 
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Sauvages  vient  de  leur  grande  fuperftition  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Letroifiémevientde  ce  qu'ils  ne  font  pas 
fedentaires.  Pendant  que  j'ctois  au  Fort  de 
Frontenac,  le  Père  Luc  BuifFet  &  moi  fu- 
mes occupez  une  grande  partie  de  l'annce  à 
aprendre  à  plufieurs  enfans  Sauvages  nos 
prières  ordinaires  ,  &  même  à  lire  en 
Langue  Iroquoife.  Leurs  parens  affiftoieiu 
au  lervice  qui  fe  faifoit  dans  îa  Chapelle. 
Ils  levoient  les  mains  au  Ciel,  fe  metioient 
à  genoux  ,fe  frapoient  la  poitrine  ,&demeu- 
roient  dans  un  grand  refpedl  en  notre  pré- 
fcnce.  lisparoiiloient  même  touchez  de  nos 
cérémonies:  mais  ils  en  ufoient  de  la  forte, 
parce  qu'ils  croioient  nous  faire  plaiiîr  ,  & 
du  refte  leur  but  étoiî  d'avoir  quelques  pre- 
fens  des  Européens.  Mais  quand  mcmeils 
auroient  quelque  dcflein  Lfeconvertîrjilsyrer 
nonceroient  bien  tôt,  parce  qu'ils  nes'arr^* 
tent  dans  leurs  villages  que  pendant  qu'il 
faut  (ëmer  ou  recueillir  le  blé  d'Inde;  ce  qui 
dure  peu.  Tout  le  reflede  l'Année  fe  paip3. 
à  la  guerre  ou  à  la  chaire.  Alors  ils  emmè- 
nent leurs  familles  avec  eux,  &  fontabfens 
de  cette  manière,  pendant  huit  ou  neufm.ois. 
Leurs  enfans, qui  ont  commencé  à  aprendre 
quelque  chofe,  oublient  alors  tout  ce  qu'on, 
leur  avoît  enftigné,  &  reprennent  leurs  fu- 
perftitions,  &  leurs  manières  de  vivre. D'ail- 
leurs les  Jongleurs  &  les  vieux  Sauvages  fu- 
perftitieux  attachtz,  comme  ils  font,àleurs 
intérêts,  tachent  de  porter  leurs  gens  à  nous 
haïr;  de  peur  qu'ils  n'ajoutent  foi  à  ce  que 
nous  leur  enfeignons. 

Les  Marchands  ,    qui  traitent  ordinaire- 
ment 
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ment  avec  ks  Sauvages  dans  le  defTeîn  de 
profiter  de  kur  trafic, font  Ibuvent  caufedu 
peu  de  progrés  qu'on  fait  dans  la  converlîon 
de  ces  Peupîss  :-  parce  que  ne  penfant  qu'à 
tromper  pour  devenir  riches  eu  peu  de  teins, 
il  n'y  a  point  de  (Iratagcmes  ,  qu'ils  n'em- 
ploient pour  avoir  ks  pelleteries  des  Sau- 
vages à  bon  prix.  On  les  voit  fe  fervir  de 
nienfonges  &  de  fraudes ,  pour  débiter  leurs 
eifets  ,  &  pour  y  gagner  au  double  ,  -s'ils: 
peuvent.  Cela^fans  doute  eft  capable  d'c- 
îoigner  l'efprit  des  Saavnges  d'une  Religion, 
qu'ils  voient  accoinpagiice  de  tant  de  four- 
beries &  d'artifices  par  ceux  qui  en  font 
profeffion. 

On  peiU  dire  auffiqu'i!  y  a  quelques  Mif- 
fionaires ,  qui  font  caufe  en  partie  du  peu. 
de  progrés,  que  ia  prédication  de  l'Evangile 
tait  parmi  ces  Barbares,  lî  eft  difficile  d'a- 
prendre  leurs  Lant^ues,  parce  qu'elks  font, 
fort  différentes  les  unes  -des  autres,  &  qu'el- 
les n'ont  point  derapoît  entr'elles.  il  faut- 
donc  bien  du  temps  pour  kur  in(inuer  nos 
Myfteres ,  &  à  nnoins  que  le  Saint  Efprit  n'a- 
giiïe  extraordinairement  pour  leur  conver- 
lîon  ,  ^1  y  a  psiu  de  fruit  à  efperer  des  Mif- 
iions.  D'ailleurs  les  différentes  méthodes  , 
dont  on  fe  fert  pour  les  inftruîre, contribue 
beaucoup  à  retarder  leur  converfion-  Les 
uns  veulent  commencer  par  ia  partie  anima- 
le, les  autres  par  ia  fpin'tuelle.  Chacun  ar 
bonde  en  fon  fens,  &  croit  ft  méthode  la, 
plus  affurée.  Afin  donc  deréuiîli-  parmi  ces" 
peuples ,  il  faudroit  de  l'uniformité  dans  la. 
manière  de  les  enfeigner  :  fans  cela  ils  ne. 
favent  à  quoi  s'en  tenir,  ce  qui  fans  dou- 
P^  te 
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te  les  retient  dans  leur  ignorance  &  dans 
leur  aveuglement. 

Je  mets  bien  de  la  différence  entre  le  2ele 
&les  travaux  infatigablesdes  Milîionaires,& 
les  prétendus  fuctés  que  l'on  croit  avoir  eu 
dans  les  converfions ,  &  dont  on  fe  vante  dans 
le  monde. Ceux  qui  font  abfolumcnt  dégagez 
des  biens  temporels ,  &  qui  ont  été  en  Million 
parmi  les  Peuples  de  TAmerique  Méridiona- 
le, ont  fait  fans  doute  de  grands  progrès  dans 
ce  pays-là.  Ony  voit  quaranteou  cinquante 
Provinces  de  notre  ordre,  où  l'Evangile  eft  an- 
iioncé,aprés  y  avoir  détruit  l'idolâtrie  &Ies 
fuperftitions  qui  y  regnoîent.Mais  il  faut  a- 
vouër,que  ceux  qui  ont  travaillé  dans  l'Amé- 
rique Septentrionale  n'ont  pas  fait  Its  mêmes 
progrés.  Ils  fe  font  apliquez  à  humanifer  ces 
Peuples  Barbares,  &à  les  rendre fufceptibles 
de  quelque  police.  Ils  ont  pourtant  arrêté  au- 
tant qu'ils  ont  pu  leur  brutalité.  Ils  ont  même 
taché  de  les  dcsabufer  de  leurs  anciennes  fu- 
perditions   :    Cependant  il    faut  avouer   , 
qu'ils  n'ont  fait  que  très  peu  de  progrès.  Par 
je  ne    fai    quelle    fatalité  ,    ces    Nations 
Barbares  font  encore  très-Sauvages  ,   &  at- 
tachées  à   leurs  vices  abominables;  fans  y 
trouver  des  fentimens  d'humanité,  fur  tout 
parmi  les  Iroquois,   où  j'ai   demeuré  aflèz 
long  temps. 

Ces  peuples  font  ce  qu'ils  étoîent  il  y  a 
quarante  ans  &  plus;  bien  qu'on  ait  public 
pluiieurs  livres  ,  qui  traitent  des  grandes 
converfions,  qui  fe  font  faites, dit-on, par- 
mi les  Iroquois  &  les  Hurons.  On  afluroit 
en  ce  temps-là,  que  ces  Barbares avoieni  bâ- 
ti autant  d'Eglifes  &  de  Chapelles,  qu'ils  en 

avoient 
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avoient  détruit  auparavant,  &c.  Cependant 
l'expérience  fait  voir  encore  que  ces  peu- 
ples font  les  mêmes  qu'ils  ont  été  de  tout 
temps,  fiers,  &  cruels,  &  fur  tout  ennemis 
de  Tefprit  du  Chridianifme.  Je  ne  pretens 
pas  nier  ici  ,  que  les  Milîionaires  n'ayent 
rempli  fidèlement  les  devoirs  de  leur  Mi- 
nidere.  Je  veux  croire,  que  rien  n'a  man- 
qué à  rin(lru6lion  des  Sauvages,  foit du  cô- 
té du  2éle,  foit  du  côté  de  l'affiduité.  Mais 
enfin  la  femencedela  parole  ert  tombée  dans 
une  terre  ingrate  6:  fterile.  Quoi  qu'il  en 
foit,c'eft  toujours  beaucoup  ,que  l'on  bapti- 
fe  des  enfans ,  &  quelques  adultes  moribonds 
quiparoillent  lefouhaiter.  C'eil  là,cefem- 
ble,  un  gain  fur  pour  l'éternité  :  mais  pour 
ceux  qui  font  en  fanté,  le  nombre  des  con- 
vertis ell  fort  peu  confiderable.  Celui  de 
ceux  qui  perfeverent  dans  la  Religion  Chré- 
tienne eft  encore  beaucoup  plus  petit  ,  fur 
tout  (]  l'on  a  égard  aux  travaux  d'un  grand 
nombre  d'ouvriers ,  qui  s'emploient  aux  Mif- 
fions  depuis  foixante  ou  quatre  vingt  ans. 
Mais  enfin  les  foins  duMilTionaire  feroient 
heureufement  recompenfez  ,  s'il  avoit  la 
gloire  de  convertir  &  de  lauver  une  feule 
Ame. 

La  fonâion  la  plus  affurce  desMiffionaî- 
fcs  confifte  à  adminiftrer  les  Sacremens  à 
ceux  qui  vont  en  traite  parmi  les  Sauvages, 
Auff]  eft  il  vrai  de  dire,  que  dès  que  les  pel- 
leteries &  les  Caftors  commencent  à  man- 
quer parmi  les  Sauvages,  les  Européens  s'en 
retirent,  &  ne  fe  trouvent  point  parmi  eux. 
C'eft  le  reproche  que  les  Sauvages  firent  ui2 
jour  en  préfence  de  M.  le  Comte  de  Fron- 
P  6  itnac. 
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tenac ,  en  plein  Confeil  aux  trois  Rivhres  en 
Canada  à  quelques  Miffionaires/Z^/aï/'-?^^^/'/, 
que  mus  avons  eu  des  Caflors  ^  ^  aéS  pelle- 
teries ,  dit  un  Capitaine  Sauvage  ,  celui  qui 
nous  fatfoit  la  prière  étoit  avec  mus.  Il  in- 
Jîruifoit  ms  enfans ,  {^  leur  apremit  le  Caté- 
chisme, Il  étoit  inséparable  de  mus ,  Cjf  (^pf" 
toit  quelquefois  à  nos  fejîiyjs.  Mais  quand  'ms 
marchandifes  ont  été  éputfées  ,  il  a  cru  qu'il 
étoit  inutile  parmi  'mjus. 

Aulîi  eft  il  vrai  de  dire  ,  que  la  plupart 
des  Miffions  qu'on  avoit  établies  depuis  qua- 
rante ans  ont  celle  &  ne  fublillent  plus  au- 
jourd'hui. Témoins  celles  de  la  grande 
Baye  du  Fleuve  St.  Laurent  ,  de  Rilligou- 
che ,  de  Nipifigui ,  de  Mislcou  ,  Cap-Bre- 
ton, Port  royal  ,  de  la  Rivière  du  Loup  , 
du  Cap  de  la  Magdelaine,  des  trois  Riviè- 
res ,  &  plufieurs  autres  qui  étoient établies 
chez  les  Hurons  au  haut  de  ce  Fleuve.  Ctnx 
qui  étoient  MiiTionaires  en  ces  quartiers  là 
ont  trouvé  bon  de  les  quitc^r  ,  &  d'aban- 
donner ménne  Tadouilac  pour  s'établir  à 
Çhîgoutimi. 

Si  Dieu  me  conferve  la  fanté  &  la  vie, 
je  pourrai  bien  faire  connoitre  quelques  au- 
tres obflacles  à  la  propagation  de  l'Evangile 
parmi  les  Sauvages  de  l'Araeri'^ue.  Je  di- 
rai feulement  ici,  que  quand  on  veut  s'em- 
ploier  utilement  aux  fondions  de  ce  pénible 
minil'Lere,|il  faut  fouler  aux  pieds  les  richef- 
frs  ,  &  fe  contenter  d'une  fubfidance  mé- 
diocre ,  félon  que  l'Apôrre  nous  ordonne 
de  mcprifer  les  biens  de  la  terre. 

XXXI.  Les  Sauvages  fe  foucient  fort 
peu  des  civilitez  de  notre  Europe.    Ils  fe 
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mettent  même  à  rire,  quand  ils  voient  nos 
gens  occupez  à  s*en  faire  l'un  à  l'autre. 
Lors  qu'ils  arrivent  à  quelque  lieu,  ils  na 
faluent  prefque  jamais  ceux  qui  y  font.  lU 
demeurent  accroupis ,  &  ne  regardent  per-. 
fonne.Iis  entrent  par  fois  dans  la  premiereCa- 
banne  qu'ils  trouvent,  fans  dire  un  mot.  Ils 
prennent  place  où  ils  peuvent,  &  allument 
eniuite  leur  pipe  ou  leur  Calumet.  Ils  fu- 
ment fans,  rien  dire,  &  s'en  vont  de  même. 
Lors  qu'ils  entrent  dans  nos  maifons  bâties 
&  miCublées  à  l'Européenne  ,.  ils  prennent 
la  première  place.  S'il  y  a  une  ch^ife  au 
miilieu  du  foyer,  ils  s'en  faifiifent,  &  ne  fe 
lèvent  pour  qui  que  ce  foir.  Ils  font 
autant  de  cas  de  leurs  perfonnes  ,  qus 
du  plus  grand  &  du  premier  homme  du 
monde. 

Dans  les  terres  du  Nord  les  hommes  & 
les  femmes  Sauvages  ne  cachent  que  ce  que 
la  pudeur  ne  permet  pas  démontrer.  Tout 
le  refte  de  leur  corps  eft  nud.  Les  Sauva- 
ges du  Sud  font  abfolument  nuds  ,  fans  en 
avoir  aucune  honte.  Ils  lâchent  des  vens 
devant  tout  le  monde,  fans  aucun  fcrupule, 
&  fans  fe  foucier  de  perfonne.  I}s  traitent 
leurs  Anciens  avec  beaucoup  d'incivilité  , 
lorfqu'ils  font  hors  du  Gonfeil.  Leurs  dif- 
cours  ordinaires,  tant  des  hommes  que  des 
femmes  mêmes  ,  ne  font  que  des  faletez. 
perpétuelles. 

Pourle  commerce  que  les  hommes  enta-- 
vec  les  femmes  ,  ils  s'en  cachent  ordinaire- 
ment. Cependant  ils  prennent  par  fois  fî 
peu  de  précautions  à  cet  égard, qu'ils  y  font 
fouvent  furpris.  D'ailleurs  les  Sauvnges 
P  7  ii'vb- 
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n'obrervent  aucune  des  règles  de  cette  hon- 
nêteté naturelle, 'que  l'on  voit  en  ufage par- 
mi les  Européens  entre  les  perfonnes  des 
deux  Scïes.  On  ne  leur  voit  pratiquer  au- 
cune des  carelTes,  ni  des  manières  d'agir  , 
qui  font  ordinaires  parmi  les  perfonnes 
de  l'Europe.  Tout  s'y  pafTe  grolîîerement 
&  avec  brutalité. 

Ils  ne  lavent  jamais  leurs  plats  de  bois  ou 
d'écorce  ,  leurs  écuelles,  ni  leurs  cueillie- 
res.  Quand  les  femmes  ont  nettoie  leurs 
petits  enfans  avec  les  mains,  elles  lesefTui- 
cnt  fort  fuperficiellement  à  un  morceau  d'é- 
corce, après  quoi  elles  touchent  fans  façon 
]a  viande  qu'elles  mangent.  Cela  m'a  fait 
fouvent  de  la  peine  ,  jufqu'à  m'empêchcr 
dfe  manger  avec  ces  gens  dans  la  Cabanne  , 
où  l'on  m'avoit  invité.  Ils  ne  fc  lavent  pref- 
que  jamais  les  mains  ni  le  vifage.  Les  en- 
fans refpedent  fort  peu  leurs  Pères  &  Mè- 
res. Il  leur  arrive  même  fouvent  de  les 
battre,  fans  qu'on  les  en  châtie,  parceque  , 
difent-ils,  les  coups  les  rendent  timides ,  & 
les  empêchent  d'être  bons  foldats.  Ils  man- 
gent quelquefois  en  reniflant  &  en  foufflant 
comme  des  bêtes.  Si  tôt  que  les  hommes 
font  entrez  dans  une  Cabanne  ,  ils  fe  met- 
tent à  fumer.  S'ils  trouvent  un  pot  cou- 
vert ils  ne  font  point  de  difficulté  de  le  dé- 
couvrir pour  voir  ce  qui  eft  dedans.  Ils 
mangent  dans  le  plat  où  leurs  chiens  ont 
mangé,  fans  le  nettoyer.  Lors  qu'ils  man- 
gent de  la  viande  grafle  ,  ils  frottent  leurs 
mains  à  leurs  vifages  &  à  leurs  cheveux  pour 
les  nettoyer.  Ils  lâchent  des  venis  par  là 
bouche  à  tous  momens. 

Ceux 
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Ceux  qui  ont  troque  «les  chcmîfes  avec 
les  Européens  ne  les  lavent  jamais.  Ils 
les  laiiTent  ordinairement  pourrir  fur  leur 
dos.  Ils  coupent  rarement  leurs  ongles. 
Ils  ne  lavent  prefque  jamais  la  viande  qu'ils 
veulent  cuire.  Leurs  Cabannes  dans  le 
Nord  font  ordinairement  fort  fales.  Je  fus 
furpris  un  jour  de  voir  une  fort  vieille  fem- 
me, qui  mordoitles  cheveux  d*un enfant, & 
qui  en  mangeoit  les  poux.  Les  femmes  n'ont 
point  de  honte  de  lâcher  leur  eau  devant 
tout  le  monde  :  mais  au  rcfte  elles  feroient 
une  lieuë  de  chemin  dans  les  bois,  pour  dé- 
charger leur  ventre  ,  plustôt  que  de  s'ex- 
pofer  à  la  vue  du  monde.  Quand  lesenfans 
ont  pifTé  fur  leurs  couvertures,  elles  jettent 
leur  urine  avec  les  mains.  On  voit  fouvent 
ces  peuples  manger  couchez  comme  les 
chiens.  En  un  mot  ils  ne  fe  gênent  en 
rien  du  monde  ,  &  agifTcnt  en  tout  fort 
brutalement. 

Avec  tout  cela  on  ne  laîfle  pas  de  trou- 
ver parmi  eux  plufieurs  chofcs  honnêtes  & 
bien-féantes.  Lorfque  quelqu'un  entre  dans 
leurs  Cabannes  ,  pendant  qu'ils  mangent  , 
ils  lui  prefentent  ordinairement  leurs  plats 
pleins  de  viande  ,  &  on  leur  fait  un  fort 
grand  plaifir  ,'quand  on  mange  tout  ce  qu'ils 
donnent.  Ils  aimeroicnt  mieux  être  deux 
jours  fans  vivres, que  de  laifTer  fortir  fans 
prefenier  de  bon  cœur  tout  ce  qu'ils  ont. 
Si  par  hazard  les  portions  font  diftribuées, 
lorfqu'on  arrive  ,  la  femme  qui  fait  cette 
diftribution,  trouve  le  moyen  d'accommo- 
der les  choies  de  telle  manière,  qu'elle  en 
donne  à  ceux  ,  qui  furviennent.    Quelques 

Sâu- 
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Sauvages  nous   prefentoient   les  Nattes  îej 
plus  propres,  &  la  plus  belle  place  delaCa- 
banne  ,    quand  nous   leur  rendions   viiite, . 
Ceux  ,   qui  ont.^  freq-uenté  parmi  les  Euro- 
péens ,   nous  fa'uent  ,   quand  ils  nous  ren- 
contrent.    C'eft  auffi    la    coutume^  de  ces- 
peuples  ,    quand  ils  ont  reçu  quelque  pre- 
lent ,   d*en  renvoier  chez  ceux  ,   qui  le  leur 
ont  fait. 

Encore  qu'ils  en- ufent  fort  incivîlemenîr 
l'égard  de  leurs  Anciens,  ils  ont  po'irtanr 
beaucoup  de  refped  &  de  déférence  pour- 
leurs  Gonfeils.  Ils  les  fuivent  exademtnt  , 
&  avouent  ,  que  leurs  Vieillards  ont  plus 
d'expérience,  &  favent  mieux  les  affaires 
qu'eux.  Si  un  Aticien  avoit  dit  à  un  jeune 
homme,  tn  pref^nce  des  antres,  par  maniè- 
re de  reproche,  ^«  n'as  pdiit  d'efprit  ^  le  jeune 
homme  iroit  s'empoifonner  à  Theure  même, 
tant  ils  font  fenlibles  &  délicats.  Dans  les 
allemble'es  ,  qui  le  font  pour  délibérer  des-. 
affaires  ,  les  jeunes  gens  n'oferoiect  fe  don- 
ner la  liberté  de  parler ,  à  moins  qu'ils  ne 
foient  interrogez. 

Dans  leurs  feffins  ils  diftinguent  fouvent 
les  plus  conHderables  d'avec  les  autres.  Ils 
leur  donnent  la  tête  entière  de  la  béte  qu'on 
â  tuée,  ou  la  pluscouiiaeruble  poriiondece 
qui  ell  préparé.  Jamais  ils  ne  mangtnt  dans 
un  même  plat  ,  à  moins  qu'ils  ne  ibient  en 
guerre,  parcequ'a'ors  ils  ne  gardent  pas  tant 
de  mefures.  ils  fe  font  des  prefens  les  uns  aux 
autres  ,  &  fe  traitent  aulfi  réciproquement. 
Ils  ont  encore  une  grande  déférence  pour  les 
Vieillards  ,  en  ce  qu'i's  leur  laiffenc  tout  le 
Gouvernement  des  affaires  ,  parce  que  ce- 
la 
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la    pafTe    pour    honorable    parmi    eux. 

J'ai  connu  un  Sauvage  ,  qui  s'appelloit 
Garagonîié  ^  c'eftà,  dire  le  Soleil  qui  marche. 
Il  haranguoit  un  jour  d^^vant  Moniïeur  le 
Comte  de  Frontenac  ,  &  à  toutes  les  fois 
qu'il  recommençoit  un  nouveau  difcours,il 
ôtoît  fon bonnet,  &  prononçoit  fa  harangue 
en  Orateur.  Un  autre  Capitaine  des  Hoto^ 
goins  voiant  une  petite  fille,  qu'il  avoit  don- 
née au  Comte  de  Frontenac  pour  être  inf- 
truite ,  lui  dit  fort  civilement  ,  Onnontio  , 
(c'eft  aînfi  ,  qu'ils  appellent  le  Gouverneur 
du  Canada  ,  &  ce  mot  fignifie  une  belle 
montagne.)  l^u  es  le  maître  as  cette  filh. 
Fais  en  forts  qu^elle  appreyme  à  bien  lire  ^  Qsf  ^ 
bien  écrire.  Quafid  elle  fera  plus  grande ,  tu 
me  la  rendras  ,  ou  tu  la  prendras  ponr  ta  fem- 
me. Ce  qui  fait  voir  ,  qu'ils  s'eftimenr  au- 
tant que  les  plus  grands  perfônnâges  da 
monde. 

J'ai  connu  particulièrement  un  Iroquofsy 
qui  s'appelloit  Atreouati  ,  c'eft  à  dire  :  la 
grand' gueule.  Cet  homme  "mangeoit  com- 
me les  Européens.  11  lavoitfes  mains  dans 
un  baiîin  avec  le  Gouverneur.  11  fe  met-- 
toit  à  table  le  dernier  ,  déplioit  fa  fervieîc 
fort  proprement,  &  mangeoit  aveclafour-^ 
chete.  En  un  mot  il  faiibii:  comme  nous. 
Mais  fouvent  il  le  faifoit  par  malice  ,  ou 
par  lingerie,  pour  avoir  quelque  preftnt  du 
Gouverneur.  Cet  homme  ctoit  extrême-, 
ment  fin  &  rufé.  Le  Comte  de  Frontenac 
avoir  cette  complaifance  pour  les  Sauvr^ges 
qu'il  vouloit  ménager  ;  parce  qu'il  favoit 
que  kslroquois  font  les  plus  redoutables  en-, 
nemis     que    les    François    puiflent  avoir. 

dans 
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dans    toute    l'Amérique    Septentrionale. 

XXXll.  Généralement  parlant,  tous  les 
Sauvages  des  Nations,  que  j'ai  fréquentées 
dans  l'Amérique  Septentrionale,  ont  une  ex- 
îreme  indifférence  pour  toutes  chofes.  Ils  re- 
gardent tout  commefort  au  delTous  d'eux,  & 
quand  ils  auroient  cent  mille  écus',ou  chofe 
qu'ils  eftimcroient  autant,  ilsladonneroient 
pour  avoir  ce  qu'ils  fouhaitcnt,  &  s'en  défai- 
roient  fans  peine.  Je  puis  dire  pourtant ,  que  de 
toutes  les  Nations  de  l'Amérique,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  indifferente,queles  Iroquois.Ws  fe 
croient  les  maîtres  des  autres  peuples,  &ont 
€té  afTez  hardis,  pour  déclarer  pîufieurs  fois 
la  guerre  aux  François  ,  qui  font  en  Cana- 
da. Ils  en  fetoient  même  venus  à  bout  au- 
trefois, s'ils  avoient  connu  leurs  forces.  Ce- 
pendant leur  indifférence  pour  toutes  cho- 
fes ,  foit  pour  la  paix  ,  foit  pour  la  guerre  5 
les  a  fouvent  'portez  à  faire  des  paix  four- 
rées avec  les  Canadiens,  Au  refle  ils  font 
perfuadez  ,  qu'à  moins  qu'on  n'envoie  de 
grands  renforts  de  troupes  à  ces  gens- là  ,  ils 
les  détruiront  nbfclument,  quand  lis  vou- 
dront, &  mineront  le  commerce  qu'ils  ont 
avec  eux.  Quelque;  efforts  que  l'on  emploie 
contr'euxjamais  peuîétre  leurs  ennemis  ne  les 
extermineront, &  ne  pourront  fe  dédommager 
des  fraix, qu'il  faudra  faire  pour  cela. lln'yaque 
des  coups  à  gagner  avec  eus  ,  &  on  a  bien 
de  la  peine  de  fe  garentir  de  leurs  trahifonSo 

Ils  ont  une  grande  complaifance  pour  tout 
ce  qu'on  leur  dit,  &  font  fort  ferieufement 
en  apparence  tout  ce  qu'on  les  prie  de  fai- 
le.  Quand  nous  leur  dilions  ,  prie  Dieu  avec 
; W  ,  mon  frère  ^  ils  le  faifoient  d'abord,   & 

re- 
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répondoient  mot  à  mot  félon  [  les  prières 
qu'on  leur  avoit  appris  dans  leur  langue. 
Mets  toi  a  genoux,  lis  s'y  mettoient.  Oîs 
ton  bonnet ,  ils  l'otoîent.  Tat  toi  ,  ils  fe  taî- 
foient.  Ne  fume  point ,  ils  cefToient  aulfi- 
tôt.  Si  on  leur  difoit  :  écoute  moi.,  ils  écou- 
toient  fort  tranquillement.  Si  on  leurdon- 
noit  quelques  images,  un  Crucifix,  ou  des 
Chapelets  ,  ils  s'en  fervoient  comme  Me 
bijoux  pour  s'orner,  de  même  que  fi  c'eût 
été  de  la  raflade  ou  de  la  porcelaine.  Quand 
je  leur  difois  :  c't il:  demain  le  jour  de  Di- 
manche ,  ou  de  la  pricre  ,  ils  me  repon- 
doient,  Niaor^à  ,  uoila  qui  ejî  bien.  Je  leur 
difois  quelquefois,  promettez  au  grand  Maî- 
tre de  la  vie,  dene  vousplus  enyvrer,  iisrc- 
répondoient  A^i^^^o,  ouï.,  js  tous  ie  promets. 
Cependant  dés  qu'ils  avoientde  l'taude  vie, 
ou  d'autres  Boirfbns  fortes ,  qu'ils  troquoient 
contre  les  François  ,  ou  les  Arglois,  avec 
lefquels  ils  font  commerce  de  pelleteries, ils 
recommençoient  tout  de  nouveau  à  s'eny- 
vrer  ,  comme  û  de  rien  n'étoit.  Quand  je 
leur  demandois,  s'ils  croioient  au  grand  Maî- 
tre de  la  vie,  du  ciel  &  de  la  terre  ,  ils  di- 
foient  qu'ouï.  Cependant  les  femmes  Sau- 
vages, que  quelques  Miffionaîres  ont  bapti- 
fées ,  &qui  fe  font  mariées  enfuite]  en  face 
d'Eglifeavec  des  François  du  Canada,  quit- 
tent fouvcnt  leurs  maris  ,  &  en  prennent 
d'autres:  dilant  qu'elles  ne  lont  pas  foumi- 
fes  aux  Loix  des  Chrétiens  ,  &  qu'elles  nefe 
maritnt  qu'à  deflein  de  demeurer  avec  le 
Mari ,  qu'elles  prennent,  tout  le  tems  qu'ils 
s'accorderont  bien  enfemble  ;  qu'elles  ont 
au  relie  la  liberté  toute  entière  de  changer. 

XXXIII. 
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XXXIII.  Avant  que  d'entrer  dans  le  déV 
tail  des  paï's  charnians  ,  qui  font  au  Nord 
&  au  Sud  de  l'Amérique  Septentrionale  ,  il 
eft  bon  de  dire  deux  mots  des  terres  du  Nord^ 
afin  qu'on  puilTe  rcconnoitre  par  là  ,  qu'il 
feroit  fort  aifé,  d'y  établir  de  puilTantes  Co- 
lonies. 

Il  faut  avoiier ,  qu'il  y  a  devalles  forêts  à 
défricher,  depuis  le  Canada  jufques  aux  ter- 
res de  laLouiliane,  le  long  duj  Fleuve  Mif- 
fiflipî.  Ainfi  on  feroit  obligé  û'emploïer 
bien  du  tems  à  cette  entreprife  :  mais  on 
fait  que  tous  les  nouveaux  établiilemens 
donnent  de  l'ouvrage. 

On  a  tiré  de  grands  avantages  autrefois  > 
&  on  en  tire  encore  aujourd'hui,  de  la  pêche 
des  poiiïbns  ,  dont  on  féchoit  une  partie , 
parce  qu'on  en  faifoit  un  grand  commerce 
dans  les  païs  chauds.  Cela  montoit  au  fié- 
cle  palfé  à  plus  de  mille  ou  douze  cens  Vaif-^ 
féaux.  Le  grand  Banc  de  Terre  neuve,  les 
bancs  voilîns ,  les  Jfles  voiiines  ,  le  Cap 
Breton  ,  l'IUe  percée  ôt  l'Acadie  font  tics- 
propres  pour  la  pêche.  Cette  pêche  étoit  une 
mine  intariiîable  pour  le  Royaume,  &qu'on 
n'auroitpû  même  lui  ôter  ,li  on  Tavoit  fou- 
tenue  par  de  bonnes  Colonies.  Plulieurs 
Vailleaux  peuvent  aller  tous  les  ans  à  la  pê- 
che des  Marfoins  ,  des  Baleines  ,  &  des 
Loups- marins  ,  dont  on  peut  tirer  plufieurs 
barriques  d'huile  ,  propres  aux  manufactu- 
res domelîiques,  &  même  en  tranfpoiter  une 
partie  dans  les  païs  étrangers. 

On  fait  que  la  pêche,  qui  fe  fait  far  les  Cô- 
tes du  Canada,  eil  la  caufe  des  premiers  éta- 
bliilemens oue  l'on  a  fait  dans  ces  endroits 
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de  rAmerique.  Il  eft  vrai  ,  que  l'on  n'a 
pas  encore  eu  le  tems  ,  ni  le  moien  de  fon- 
der le  Païs ,  pour  reconnoitre  ,  s'il  y  a  des 
Mines.  Cependant  on  y  a  trouve  de  Té- 
tain  ,  du  plomb ,  du  cuivre  ,  &  du  fer  en 
plufieurs  lieux  ,  &  on  en  découvrira  fans 
doute  dans  la  fuite,  ii  on  a  leloifird'y  pen- 
fer.  D'ailleurs  le  pays  e(l  fort  propre  à 
f(3urnir  les  bois  necefîaires  pour  faire  valoir 
les  mines  qu'on  y  trouvera  ,  à  caufe  des 
grandes  forêts  qui  y  font.  11  y  a  plufieurs 
endroits  où  Ton  trouve  une  elpece  de  mar- 
bre bâtard  ,  &  de  grandes  mines  de  char- 
bon de  terre  ,  propres  pour  les  forges  ,  & 
l'on  y  a  encore  un  certain  plâtre  qui  ref- 
fembîeafleià  de  l'Albâtre. 

Plus  on  avance  dans  le  Pais  ,  &  plus  on 
trouve  de  belles  forêts  pleines  d'arbres  gom- 
meux,  propres  à  faire  le  Goudron  des  Vaif- 
feaux ,  des  mats  de  navires ,  des  Pins ,  des 
Cèdres,  &  des  Erables,  propres  à  toutes  for- 
tes d'ouvrages,  &  fur  tout  à  condruire  des 
Vai/feaux.  Pour  ce  qui  eft  des  Armées 
navales,  qu'on  y  pourroit  former,  les  Ma- 
telots pourroient  y  avoir  de  l'emploi  en  tout 
tems,  &  y  trouver  facilement  lesmoiensd'y 
entretenir  leurs  familles.  Ils  fe  façonne- 
roient  même  encore  davantage  à  la  Mer  par 
le  comm.erce  &  la  navigation  de  l'Occi- 
dent, parcequ'ony  voiage  beaucoup  plus  que 
dans  rOrient,  &  que  le  nombre  des  Vaif- 
feauxy  ell:  plus  grand. 

Au    commencement    de  rétabliffement 
qu'on  fit  d'une  Colonie  dans  le  Canada, el- 
le retiroit  tous  les  ans  cent  mille  écus  de 
profit ,   fans  y  comprendre  le  gain  des  par- 
par- 
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particuliers.  En  1687.  cette  fomme  avo't 
triplé  &  au  delà  en  pelleteries  ,  dont  les 
Vaiffeaux  de  retour  éioicnt  chargez.  Et 
quoi  qu'on  les  aille  chercher  beaucoup  plus 
loin  qu'au  commencement,  c'eft  pourtant 
un  commerce  qui  ne  tarira  jamais  ,  com- 
me nous  l'avons  obfervé,  par  les  grandes  dé- 
couvertes  que  nous  avons  faites. 

Il  eft  certain  ,  que  les  pelleteries  ,  qu'on 
peut  avoir  dans  le  Nord  ,  font  capables  de 
faire  faire  de  très- grands  profits.  On  y  trou- 
ve des  peaux  d'Elans,  ou  d'Orignaux, com- 
me on  les  appelle  dans  le  Canada ,  des  Ours, 
des  Caftors  ,  des  Loups  cerviers  ,  des  Re- 
nards noirs  ,  qui  font  d'une  beauté  merveil- 
leufe  ,  &  qui  ont  valu  autrefois  cinq  ou  fîx 
cens  frans  ,  à  caufe  de  leur  rareté ,  des  Re- 
nards communs,  des  Loutres,  des  Marti  es, 
des  Chats  Sauvages,  des  Chevreuils,  des 
Cerfs,  des  Porc-épics,  des  Coqs  d'Inde,  qui 
font  d'une  grofTeur  extraordinaire,  des  Ou- 
tardes ,  ôc  une  infinité  d'autres  animaux, 
dont  je  ne  fai  pas  le  nom. 

On  y  pêche,  comme  je  l'ai  dit,  desEtar- 
geons,  des  Saumons,  des  brochets,  des  car- 
pes, des  brèmes  extrêmement  grandes,  des 
Anguilles,  des  poiffons  armeî  ,  despoifTons 
dorez  ,  des  Achigans  ,  des  Barbues  d'une 
grandeur  prodigieufe  ,  &  d'autres  fortes  de 
poilTons  fans  nombre.  On  y  trouve  une  in- 
finité d'Aloiietcs  de  mer  ,  qui  font  comme 
des  pelotons  degraiffe.  On  y  tue  des  Per- 
drix ,  des  Canars  de  toutes  fortes ,  des 
Huars,qui  imitent  la  voix  humaine  par  leurs 
cris  ,  &  qui  font  d'une  beauté  &  d'une  di- 
verfité  de  couleurs  admirables,  des  Tourtc- 
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relies ,  des  Ramiers ,  des  Grues ,  des  Hé- 
rons, des  Cignes,  des  Outardes,  &  une  fort 
grande  abondance  de  toute  foned'autre  gibier. 
Le  grand  Fleuve  de  St.  Laurent ,  dont 
j'ai  fait  mention  plufîeurs  fois  ,    traverfe  le 
païs  des  Iroquois  par  le  milieu,  ôc  y  fait  un 
grand  Lac  ,  que  les  Sauvages  appellent  Ok- 
tario  5   c'eil  à  dire  ,   le  beau  Lac.     11  a  prés 
de  cent  lieues  de  longueur,  &  on  peut  juger 
par  fon grand  circuit,  des  villes  &  des  bour- 
gades ,  que  l'on  y  pourroit  bâtir.    Ces  lieux 
aiant    correlpondance    avec    la    Nouvelle 
Jorck,   les  perfonnes  éclairées  jugeront  de 
quelle  utilité  feroit  le  commerce  qu'on  fe- 
roit  dans  ces  établiffemens.    On  doit  remar- 
quer, que  lemiiicude  ceFIeuveeftplus  prés 
de  la  Nouvelle  Jorck,  que  de  Québec  Capi- 
tale du  Canada. 

Le  Fleuve  de  St.  Laurent  du  côté  du  Sud  a 
une  branche, qui  vient  d'une  Nation,  qu'on 
appelle  les  Nez  Percez  ,  ou  les  Outtaouàs, 
Au  Nord  on  trouve  les  Algonquins,  A  l'Eit 
habitent  les  Loups  prés  de  la  Nouvelle 
Jorck.  Au  Sud  du  mêmeFleuve  eft  la  nouvel- 
le Ang'eterre,ouBorton.  Au  Sad-OueftlaVir- 
ginie.A  rGii;ft  les ////ro;!?/,, appeliez  ainfi  par- 
cequ'ils  brûlent  leurs  cheveux,  &  n'en  laif- 
fent  que  fur  la  tête  en  forme  de  hure  de 
Sanglier.  Cette  Nation  a  été  prefque  toute 
détruite  par  les  Iroquois. 

La  grande  Baye  de  Hudfon  a  été  décou- 
verte par  le  Sieur  Defgrofeliers  Roche- 
chouart ,  avec  qui  j'ai  été  fouvent  en  Canot, 
pendant  que  j'ai  demeuré  dans  le  Canada. 
Cette  Baye  e(l  au  Nord  de  la  nouvelle 
France  ,  &  du  Fleuve  St.  Laurent.    Elle  a 

plus 
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plus  de  quatre  cens  lieues  d'étendue  en  tout 
fens.  Par  terre  elle  n'tfl:  pas  fort  éloignée 
de  Québec.  Cependant  on  compte  au  inoins 
huit  cens  lieues  depuis  Québec  endécendant 
le  Fleuve  ,  pour  s'y  rendre  par  la  Mer,  & 
la  navigation  n'en  eft  pas  ai  fée.  Le  Sieur 
Defgrofeliers  fut  un  jour  obligé  de  relâcher, 
&  n'y  put  aborder  qu'à  la  féconde  fois.  Il  eft 
même  fort  difficile  d'y  aborder  ,  à  caufedes 
frimats  prefque  continuels  qui  y  régnent. 

Pendant  que  j'ctois  à  Québec,  les  Cana- 
diens difoient  ,  que  le  Sieur  Defgrofeliers 
leur  en  faifoit  accroire  ,  lors  qu'il  les  afîu- 
roit,  qu'on  de  la  peine  à  s'y  rendre  ,  à  cau- 
fedes glaces  de  fept  ou  huit  pieds  d'épaifTeur, 
qui  y  dérivent  du  Nord  ,  avec  des  Arbres 
entiers  &  la  terre  même,  qu'elles  entrainent 
avec  elles:  qu'on  y  voit  des  Oifeaux,  quiy 
font  leurs  nids  ,  &  que  ces  glaces paroiÔent 
comme  de  petites  Illes.  Je  n'affirme  pas , 
que  les  chofes  foient  tout  à  fait  telles  que  je 
viens  de  les  reprefenter.  Mais  ledit  Sieur 
&  d'autres  m'ont  affuré,  qu'ils  ont  pafle  entre 
desglacesjqu'ilfauttraverfcrl'efpacedequatre 
cens  lieues  :  *  qu'elles  yfont  prodigieufcment 
grandes,  fouvent  élevées  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  pouffées  par  les  vens  ,  &  plus  hautes 
que  les  Tours  des  grandes  villes  ,  fouvent 
même  efcarpées  comme  des  Rochers  en- 
foncez dans  la  Mer.  Ainfi  on  ne  doit  pas 
s'étonner  ,  de  ce  que  les  Navigateurs  nous 
difent,  que  fur  ces  bancs  de  glace  ils  y  ont 
pofé  des  Forges ,  où  les  Forgerons  ont  fait 
des  Ancres,  &  d'autres  gros  ferrcmens  pour 
leurs  Vaiffeaux.  "  La 

^  Voies  la  defcriptiondcccs  glnces  prodigicufes  dans  1« 
Tomes  2,  ÔC  4.  de  ce  \ecmil  de  VosAges an  Nord, 
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*  La  Cour  de  France  avoit  ordonné  aux 
Navigateurs  du  Canada  ,  de  chafièr  de  la 
Baye  de  Hudfon  tous  les  Angloîs.  Mais  ils 
en  furent  avertis,  &  ne  manquèrent  pas  de 
preveiiîr  les  Canadiens,  en  envoiaiit  quatre 
grosVaifEaax  au  fecours  de»  leurs. 

Enfin  pour  ce  qui  e(l  des  terres  du  Nord, 
&  du  Fleuve  de  Saint  Laurent,  on  y  trouve 
des  mines  de  fer,  &  d'acier  capables  de  ren- 
dre quarante  à  cinquante  pour  cent  de  pro- 
fit ,  quand  on  y  voudra  travailler.  On  en 
trouve  de  plomb,  qui  peuvent  produire  en- 
viron trente  pour  cent ,  èc  de  cuivre  ,  qui 
peuvent  en  donner  dix  huit.  Selon  toutes 
les  aparences  on  en  pourroit  découvrir  d'or 
êi  d'argent ,  fi  on  les  cherchoît.  On  y  avoit 
envolé  des  Mineurs  pendant  que  j'y  étois. 
Mais  les  François  vont  un  peu  vite  dans 
leurs  entreprifes.  Ils  veulent  devenir  riches 
en  trop  peu  de  tems ,  &  ils  fe  font  re- 
butez ,  parce  que  ces  Mines  ne  leur  apor- 
toient  pas  l'abondance  tout  d'un  coup.  Mcf- 
iieurs  Genin  ,  Père  &  Fils,  qu'on  y  avoit  en- 
voie, pour  y  faire  travailler  aux  Mines,  me 
dirent  alors  que  la  Compagnie  ne  leur  don- 
nant pas  les  apointemens ,  qu'on  leur  avoit 
promis,  ils  avoient  pris  la  refolatîondes'en 
retourner  chez  eux  à  Paris.  Que  fi  les  Fran- 
çois,  qui  ctoîcnt  alors  en  Canada  ,  eufi^ent 
eu  autant  de  flegme  que  d'autres  Nations,  fé- 
lon queMonfieur  Genin  le  Père  me  le  dit  en  ce 
tems- là,  ils  y  auroient indubitablement reiilîi. 

Les  terres  du  Fleuve  de  St.  Laurent  produi- 

fent  auffi  toutes  fortes  d'herbages,  &  de  fe- 

menccs.     On  y  trouve  les   matériaux  pro- 

Q  près 

^  On  trouvera  ,  dans  le  tome  5,  du  T^çucU  deVojagemtt 
Nordj  une  Pv^lation  nouvelle  ôc  ciuieufc  de  estte  Baye. 
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près  à  bâtir  des  VaifTeaux  ,  des  madriers,  des 
planches  de  bois  deChênc,  &  de  toute  autre 
efpece.  La  prodigicufe  quantité  de  fapinsqui 
s'y  rencontrent  fournit  abondance  de 
goudron.  Les  pelleteries,  &  les  cendres  , 
dont  on  peut  faire  de  la  potafTe,  defquelles 
on  peut  tirer  plus  de  cent  cinquante  mille 
livres  tous  les  ans,  &qui  feules  peuvent  fai- 
re fubfifter  grand  nombre  de  pauvres  gens  , 
produiront  un  profit  confiderable  pour 
les  Colonies  ,  qu'on  établira  dans  ce 
païs-là. 

J'ai  parlé  dans  ma  première  Relation  de  la 
Louiiiane  ,  de  plufieurs  animaux  qui  s'y 
trouvent:  mais  outre  ceux-là,  on  y  trouve 
grand  nombre  de  Taureaux  &  de  Vaches 
Sauvages,  qui  portent  une  laine  frifée.  On 
peut  les  apprivoifer  ,  &  s'en  fervir  enfuite 
au  labourage.  Ils  peuvent  aulTi  fervir  à  la 
nourrirure,  &  l'on  pourroit  les  tondre  tous 
les  ans  comme  les  moutons,  pour  en  faire 
des  Draps  auffi  fins  &au(îi  bons  qu'il  y  en  ait 
dans  l'Europe.  Les  Sauvages,  qui  habitent 
dans  ces  païs  là  ,  n'ontjamais  pu  détruire  ces 
animaux  ,  qui  changent  de  contrées  félon 
les  faifons.  On  y  trouve  encore  plulieurs  her- 
bes médicinales  ,  qui  ne  font  pas  en  Euro- 
pe ,  &  dont  l'effet  eft  infaillible  félon  l'ex- 
périence, que  les  Sauvages  en  ont  faite.  Ils 
s'en  fervent  pour  guérir  toutes  leurs  plaies, 
pour  la  fièvre  tierce  &  quarte  ,  pour  fe  pur- 
ger, pour  appaifer  la  douleur  des  reins,  & 
pour  de  femblablcs  mauï  :  mais  il  y  a  aulîî 
quantité  de  poifons,  comme  de  l'écorce  de 
citronnier  fauvage  ,  &  d'autres  ,  dont  ces 
peuples  fe  fervent  pour  faire  mourir  leurs  en- 
nemis. 
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nemis.  Les  Serpens  font  communs  en  de 
certains  endroits  ,  particulièrement  les  cou- 
leuvres,  lesafpics>  &  les  ferpens  fonnettes. 
lis  font  prodigieufement  longs  &  gros ,  & 
mordent  dangereufement  les  pajGTans.  Ce- 
pendant ils  ne  le  font,;que  quand  on  touche 
les  herbes  ,  ou  les  bois ,  oùilsfe  trouvent: 
il  y  a  des  remèdes  fouverains  contre  leurs 
blellures  dans  les  lieux  où  ils  habitent.  On 
trouve  auffi  en  ces  pais- là  des  grenouilles 
d'une  groffeur  furprenante  ,  &  leur  croafTe- 
ment  ett  pref(^u'auffi  fort  &  pénétrant  ,  que 
le  meuglement  des  Vaches. 

On  voit  en  ces  païs-là  les  mêmes  Arbres, 
que  dans  l'Europe.  Mais  il  y  en  a  d'une  au- 
tre efpece  ,  comme  je  l'ai  remarqué  ,  par 
exemple  des  cottoniers,  &  autres.  Ces  Ar- 
bres jettent  de  profondes  racines,  &  devien- 
nent extrêmement  hauts ,  ce  qui  marque 
alfez  la  bonté  &  la  fertilité  du  terroir.  En- 
ûn  peut- être  que  par  le  moien  de  ces  terres  du 
Sud  ,  on  trouvera  un  paffage  ,  pour  fe  ren- 
dre à  la  Chine,  &  au  Japon,  fans  €£re  obligé 
de  palier  la  Ligne  Equinoéliale. 

XXXIV.  Les  Sauvages  exercent  degran» 
des  cruautez  contre  les  Européens  ,  quand 
ils  prétendent  en  avoir  reçu  quelque  infulte. 
Ils  font  faire  le  cri  de  guerre  par  trois  ou  qua- 
tre Vieillards  dans  tous  leurs  Villages  :  & 
cela  d'une  voix  qui  a  quelque  chofe  de  ter- 
rible ,  afin  de  fe  mieux  animer  à  la  Ven- 
geance. 

D'abord  les  Vieillards  &tous  ceux  qui  font 

deftinez  à  tenir  leurs  Confeils  ,  fe  rendent  en 

diligence  dans  la  plus  grande  Cabinne  ,  où 

loge  le  principal  Chef  delaNation.  Un  des 

Q  a  Chefs, 
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Jn  des  Chefs ,  qui  porte  la  parole  ,  débute 
à  peu-prés  par  ces  mots:  mesFrerei^  une  tel- 
le Nation  a  tué  nos  gens.  (  Car  quand  on 
ne  leur  auroit  donné  qu'un  trésfoible  fujct 
de  mécontentement ,  ils  ne  manquent  ja- 
mais de  dire  qu'on  les  a  tuez.)  Il  faut  al- 
ler en  guerre  corar''eux  .  les  exterr/iiner  ,  ^ 
tirer  vengeance  du  mal ,  qu'ils  nous  ont  fait. 
Si  tous  ceux  qui  affiiteîit  à  ce  Confeil  ré- 
pondent les  uns  après  les  autres,  Netho ,  ou 
Togenskc.,  &  s'ils  fument  dans  le  Calumet  de 
guerre  ,  pendant  qu'un  petit  Sauvage  a 
foin  de  tems  en  tems  d'entafler  du  Tabac 
dans  la  tête  du  Calumet;  cela  eft  pris  pour 
le  confentement  unanimede  la  Nation  &  de 
fes  Alliez.  Dés  alors  des  bandes  de  Guer- 
riers partent  pour  aller  furprendre  leurs  en- 
nemis ,  quoi  que  fouvent  ils  ne  foient  p2S 
coupables  de  ce  que  quelque  Sauvage  s'avifc 
de  leur  imputer. 

Les  Iroquois  fe  trouvant  un  jour  irritez 
de  quelque  mécontentement  ,  qu'un  Fran- 
çois du  Canada  leur  avoir  donné  ,ne  voulu- 
rent point  attaquer  toute  la  Nation.  Ils  fe 
contentèrent  d'en  tuer  deux  à  coups  de  ha- 
ches. Après  avoir  attaché  leurs  cadavres  à 
de  groHes  pierres  ,  ils  les  jettcrent  dans  le 
Fleuve,  &  les  laifferent  aller  au  courant  de 
l'eau  ,  pour  ciérobcr  aux  autres  la  conaoir- 
fance  de  cette  noire  adion.  En  effet  on 
n'en  auroit  peut  être  jamais  rien  fû,  li  les 
liens  étant  venus  à  k  pourrir  ,  Teau  n'eût 
jetcé  ces  deux  corps  i'ur  le  rivage.  Ces  Sau- 
vages fe  voiant  loupçonnez  du  fait  par  les 
défenfes  qu'on  leur  fît  de  ne  plus  s'aprocher 
du  Fort,  ni  desMailor.b  des  hubitaniJ,  coin- 

men- 
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mencérent  à  craindre  que  les  Canadiens  ne 
fe  vengealTentde  cette  adion  barbare.  Pour 
en  prévenir  lesetFets,  ils  montèrent  auï  trois 
Rivières ,  où  ils  tinrent  Conf^il  aa  nombre 
de  huit  cens  hommes.  Leref)iltatfut,qu'H 
falloit  tacher  de  furprendre  ,  &  de  couper 
la  gorge ,  à  tout  ce  qu"ii  y  avoit  alors  de 
gens  à  Québec  Capitale  du  Canada,  laquelle 
ctoîtencorealorsmal  peuplée. 

Il  eft   difficile  de  garder  le   fecret  dans 
un  Confeil  tenu  par  tant  de  gens  à  la  fois  , 
&  qui    fans  doute  n'étoient  pas  tous  d*un 
même  fentîment.     La  Providence ,  qui  veil= 
loît  pour  la  eonfervation  de  cette  Colonie 
îiaiflanre  ,   permit   qu'un   de  ces  Sauvages 
nomm.é  Iz  Forie-re.,    que   nos  Religieux  a^ 
voient  ménagé  aux   trois  Rivières  pendant 
deux  ans  ,  &qui  s'étoit  attashé  à  eus  d'in- 
clination ,    en  donnât  avis  à  l'un  des  nô- 
tres >  nommé  Frère  Pacifique,  qui  en  aver- 
tit les  François.     Cela  les  obligea  de  fe  re- 
trancher dans  un  petit  Fort  dcr  bois ,  jeveîa 
de  pieux,  &  depaliifades  alTez  mal  en  ordre. 
On  n'épargna  rien  à  ce  Sauvage  pour  le  re- 
compenfer  de  fon  avis.     On  le  chargea  de 
prefens.     On  lui  en  promit  encore  de  plus 
conlîderables  ,   non  feulement  pour  aprerr- 
dre  ce  qui  fe  machînoit  contre   les  Cana- 
diens, par  ceux  de  fa  Nation,  mais  enco- 
re pour   l'obliger  à   les   détourner  de  leur 
entreprife.     Le  Sauvage  s'acquitta  fort  bien 
de  fa  commiffion.     Il  ménagea  fi  heureufe- 
ment  cette  affaire  ,    que  non  feulement  il 
leur  fît  abandonner  leur  defTein  ,   mais  les 
perfuada  même   d'y  renoncer  abfolumenî  , 
de  fe  reconcilier  avec  les  François ,    &   de 
Q  3  '  rece- 
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irecevoîr  des  vivres ,  dont  ils  avoient  grand 
befoin  alors.  Ces  Sauvages  envoiérent  pour 
cet  effet  quarante  Canots  avec  des  femmes , 
&  les  Canadiens  leur  en  fournirent  autant  que 
le  tems  le  put  permettre. 

Les  François  reçurent  avec  beaucoup  de 
joie  les  proportions  de  paix,  qui  leur  furent 
faites  en  plein Confeil,  par  le  Sauvage  laFo- 
riere  de  la  part  des  Iroquois ,  qu'il  avoitap- 
paifez.  11  futdît,  que  lesChefs,  &  les  Ca- 
pitaines de  la  Nation  rendroient  les  deux 
meurtriers  aux  Canadiens ,  pour  en  faire  ce 
qu'ils  voudroient  :  h.  leurs  Anciens  eurent 
ordre  de  fe  rendre  à  Québec  pour  traiter  de 
cette  affaire.  La  propofitiou  que  la  Foriere 
fît  aux  Sauvages  fur  ce  fujet,  les  effraya  d'a- 
bord. Mais  faifant  réflexion  enfuite  fur  la 
foiblelîe,  &  fur  la  douceur  des  François,  qui 
étoîent alors  en  Canada,  &s'appuiant  fur  le 
crédit  duPere  JoiephîeCaronRecoiîet,  qui 
leur  avoit  toujours  fait  paroitre  beaucoup 
d'amitié  ;  ils  perfuaderent  celui  des  deux , 
qui  étôit  le  moins  coupable,  de  décendre  avec 
eux  à  Québec.  Cependant  les  Iroquois  or- 
donnèrent à  leur  petite  Armce  de  faire  hal- 
te à  demie  lielie  du  Fort  des  François,  pour 
attendre  le  fucces  de  cette  négociation.  Les 
Iroquois  prefenterent  leurs  Criminels  aux 
Canadiens,  avec  quantité  de  Robes  deCaf- 
tors,  qu'ils  donnèrent  pour  efTuier  leurs  lar- 
mes ,  félon  leur  coutume.  En  effet  ils  af- 
foupirent  l'affaire  par  leurs  prefens.  C'eft 
parla  qu'ils  apaifent  ordinairement  la  colè- 
re de  ceux  qu'ils  ont  irritez,  qu'ils  engagent 
leurs  Alliez  à  la  guerre,  qu'ils  font  la  paix  , 

qu'ils 
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qu'ils  délivrent  les  prifonniers  ,  &  que  ,  fé- 
lon leur  manière  de  dire  ,  ils  réjjufcîteyit  les 
morts.  Enfin  Ton  ne  parla  ,  &  ne  répondit 
que  par  des  prefens ,  quipalïent  pour  des  pa- 
roles dans  leurs  Harangues. 

Les  prefens,  que  les  Sauvages  font  pour 
la  mort  d'un  homme,  quiacré  mailacré, 
font  en  grand  nombre.  Mais  ordinairement 
ce  n'efï  pas  celui,  qui  a  ailalîîné,  qui  les  of- 
fre, L'ufage  de  ces  peuples  veut ,  que  ce 
foient  fes  parens  ,  fa  Bourgade,  ou  mcme 
toute  laNstion,  félon  la  qualité,  &  la  con- 
dition de  celui  qui  a  été  tué.  Si  lemeurtier 
eH:  rtncontrc  parles  parens  du  Défunt,  avant 
qu'il  ait  fatisfait,  il  eft  mis  à  mort  fur  le 
champ.  Suivant  donc  cette  coutume ,  avant 
quela  F<?r/>r^,  les  Anciens,  &  les  Capitaines 
des  Sauvages  eulTent  commencé  à  parler,  ils 
ârent  un  prefent  de  dou2e  peaux  d'Elans,  ou 
Orignaux  ,pour  adoucir  les  Canadiens  ;  afin 
qu*on  reçut  agréablement  ce  qu'ils  avoientà 
dire.  Us  firent  enfuite  un  fécond  prefent , 
&  lejetterent  aux  pieds  des  Canadiens  difant, 
que  c'étoit  pour  nett»  ier  la  place  fanglante 
où  le  meurtre  avoit  été  commis  ;  proteftant 
qu'ils  n'avoient  eu  aucune  connoiiTance  de 
cette  atfaîre  ,  qu'après  le  coup  fait,  &  que 
tous  les  Chefs  de  la  Nation  avoient  blâmé  & 
condamné  cet  attentat.  Le  troiliéme  étoit 
pour  fortifier  les  bras  de  ceux  qui  avoient 
trouvé  ces  cadavres  au  bord  du  Fleuve  ,  & 
qui  les  avoient  porté  dans  le  bois.  Ils  y 
ajoutèrent  deux  Robes  de  Caftors ,  fur  lef- 
quelles  ils  dévoient  fe  repofer  ,  pour  fe  dé- 
lafTer  du  travail  ,  qu'ils  avoient  fouffert  en 
les  enterrant.  Le  quatrième  devoit  fcrvir  à 
,Q  4  laver 
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laver  &  à  nettoier  ceux  qui  s*éioient  fbufl- 
îeïparce  mafTacre,  &pour  leur  rendre  Tef-^ 
prit ,  qu'ils  avoient  perdu  ,  quand  ils  firent 
ce  malheureux  coup.  Le  cinquième,  pour 
effacer  tout  le  relTentiment  ,  que  les  Cana^ 
diens  en  pouvoient  avoir.  Lelixiéme,  pour 
lier  une  paix  inviolable  avec  les  f>ançoîs, 
ajoutant ,  que  déformais  leurs  haches  feroient 
fufpendues ,  fans  fraper  leurs  coups ,  &  qu'ils 
les  jetteroient  iî  loin  ,  que  jamais  perfonne 
ne  les  pourroit  trouver  ;  c'ert  à  dire  ,  que 
leur  Nation  étant  en  paix  avec  les  Européens 
u'auroit  plus  d'armes  que  pour  lachafle.  Le 
feptieme  étoit  pour  témoigner  le  delîr,  qu'ils 
avoient ,  que  les  Cartaàkns  eujjent  les  oreilles 
percées  ,  c'eft  à  dire  dans  leur  ftyle  ,  qii  elles 
ftij]ent  ouvertes  a  la  douceur  de  la  pdix '^pour 
accorder  aux  deux  memtrkrs  le  pardon  de  la 
faute  qu'ils  avoient  commise. 

Ils  offrirent  enfuite  quantité  de  colliers  de 
porcelaine  ,  pour  allumer  un  feu  de  Confetl 
aux  trois  Rivières,  où  les  Iroquois  éioient 
pour  lors  ,  &  un  autre  feu  à  Québec.  Ils 
ajoutèrent  encore  un  autre  prefent  de  deux 
mille  grains  de  porcelaine  noire  &  bkiie, 
pour  fervir  de  bois  &  d'aliment  à  ces  deux 
feux.  11  faut  remarquer  ,  que  les  Sauvages 
ne  font  prefque  jamais  d'affemblée  que  le 
Calumet  à  la  bouche.  Le  feu  leur  étant  donc 
neceffaire  pour  fumer,  ils  en  allument  pref- 
qwe  toujours  dans  leurs  Confeils.  Ainfi 
c'eft  une  mêmechofe  chez  eux  d'' allumer  un 
feu  de  Confetl  ^  ou  tenir  une  ^]  ace  pour  fevifi- 
ter  ^  ^  s'ajernbler^  comme  font  les  parens, 
&  les  amis  ,  qui  veulent  traiter  de  leurs  af- 
faires.   Enfin  leHuîEiéme  prefent  étoit  pour 

de- 
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demander  l'union  de  leur  Nation  avec  les 
Canadiens  ;  &  ils  ajoute'rent  un  grand  col- 
lier de  porcelaine  ,  avec  dix  Robes  de  Caf- 
tors  &  d'Orignaax,  afin  de  confirmer  tout 
ce  qu'ils  venofent  de  dire. 

Quelque  deilein  qu'on  eût  à  Québec  de 
punir  les  mrurtriers ,  pour  prévenir  de  pa- 
reilles cruauté::  dans  la  fuite  ;  on  fût  pour- 
tant obligé-  de  leur  pardonner,  parce  qu'on 
n'étoit  pas  en  ctat  de  refiiier  à  ces  puifîans 
ennemis.  On  leur  demanda  deux  otages  , 
pour  fervir  de  cautions  de  toutes  leurs  pro- 
niefles ,  &  ils  donnèrent  au  f'ere  Jofeph  deux 
jeunes  garçons  Irojmis ,  nommez  Nigjh- 
mon^  ôc  Tebachi  ^  pour  les  inftruire.  Enfuite 
on  renvois  les  coupables,  à  condition  néan- 
moins ,  qu'à  l'arrivée  des  Vaiiît^aux  ,  qu'on 
attendoit  d'Europe  ,  on  decîderoit  cette  af- 
faire en  dernier  r^;fIort. 

Je  me  fouviens ,  qu'étant  en  Canada ,  j'ai 
fouvent  ouï  murmarer  les  François  de  cette 
affaire  ,  &  que  même  ils  ont  fait  paroitre 
qu'ils  étoient  fort  indignez  de  cette  adion  , 
qui  étoit  demeurée  impunie.  Depuis  cela  ks 
Iroqmis  ont  commis  beaucoup  d'autres  at- 
tentats femblables  ,  difant  ,  qu'en  enlevant 
ainli  des  chevelures  de  François  ,  ils  en  fe- 
roient  quittes  pour  quelques  peaux  de  bêtes 
fauves,  à  la  place  de  celles  des  Canadiens 
qu'ils  écorcheroient.  En  effet  ces  Barbares 
en  ont  été  toujours  plus  infolens,  meprifant 
les  Canadiens  comme  gens  fans  coeur  ;  ^ 
quelque  femblant  qu'ils  aient  fait  de  traiter 
avec  eux  ,  ils  n'ont  jamais  rien  fait  que  par 
politique,  pour  tirer  des  marchandifes  de  l'Eu- 
rope,au  delà  de  ce  qu'ils  donnoient  de  pelleté* 
Ttes>^  Q  5  La 
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La  guerre  que  les  Iroqmis  ont  aétuelle- 
mentavec  les  François  du  Canada  fait  con- 
noitre  la  cruauté  de  ces  Peuples.  Il  faudroit 
leur  ôter  les  armes  à  feu  ,  pour  lesireduire, 
les  obliger  à  fe  rendre  plus  fédentaires  qu'ils 
ne  font,  &à  vivre  à  la  facondes  habitans  de 
TEurope.  Ce  feroit  le  moien  de  les  con- 
vertir au  Chriftianifme.  Les  Efpagnols  y 
ont  reliffi  parmi  les  Mexicains  ,  qui  n'ofe- 
roient  avoir  des  armes  à  feu  fous  peine  de 
la  vie.  Cependant  ces  peuples  n'en  font 
pas  plus  maltraitez  ,  &  les  Mexicains  font 
auffi  bons  Catholiques,  qu*il  y  en  ait  au 
monde. 

Nos  Recollets  ,dans  la  première  Colonie 
du  Canada  ,  reconnurent  bien  la  neceffité 
qu'il  y  avoit  de  renverfer  le  Conleil  des 
Iroquots  ,  les  plus  redoutables  ennemis  des 
Européens.  Ils  jugèrent  que  toutes  les  paix 
que  ces  Sauvages  font  avec  leurs  ennemis 
font  feintes.  Ils  ont  fouvent  reprefenté  au 
Roi  de  France  ,  que  pour  attirer  ces  Barba- 
res ,  &  les  empêcher  de  prendre  dans  leur 
Confeils  des  mefures  préjudiciables  à  la  Co- 
lonie du  Canada,  il  falloît  fonder  un  Sémi- 
naire de  cinquante  ou  Ibixante  enfans  Iroqmis 
pour  fept  ou  huit  ans  feulement:  après  quoi 
ces  enfans  Sauvages  pourroient  être  entrete- 
nus du  revenu  des  terres  qui  feroient  culti- 
vées pendant  ce  tems-là  :  que  ces  enfans  s'of- 
froient  tous  les  jours  à  nos  Religieux  du 
c«nfeniement  de  leurs  Parens,  pour  être  in- 
ftruits  &  élevez  dans  la  Religion  Chrétienne; 
que  les  hoquets  &  lesautres  Sauvages,  voiant 
leurs  enfans  nourris  &  entretenus  de  cette 
manière,  ils  n'auroient  pas  penfé  dans  leurs 

Con- 
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Confeils  à  former  des  entreprifes  contre  la 
Colonie  ,  pendant  que  leurs  enfaiis  auroîent 
été  garans  de  la  fidélité  de  leurs  Pères. 

XXXV.  Il  n'y  a  point  d'Ordre  Religieux 
plus  propre  que  le  nôtreàfoutenir  les  Colo- 
nies, que  Ton  établit  de  la  part  des  Catholi- 
ques dans  l'Amérique  :  &  ion  voit  la  véri- 
té de  ce  que  je  dis  par  ceux  que  l'Empe- 
reur Charles  quint  a  envoie  dans  le  Mexique, 
où  l'on  trouve  aujourd'hui  uneinfinité  defa- 
milles  puilTames,  qui  ont  profité  du  desinte- 
reflement  de  nosReiigieux.  Les  meilleures 
terres  n'y  ont  pas  été  abforbées  comme  dans 
le  Canada  ,  où  les  endroits  le  plus  riches, 
&  le  plus  fertiles  font  entre  les  mains  de 
quelques  Communauîez  ,  qui  s'en  font  ac- 
commodées ,  pendant  l'abfence  dt-s  Recol- 
lets ,  qui  font  pourtant  les  premiers  &  les 
plus  Anciens  Mifîionaires  du  Canada.  Les 
peuples  de  la  nouvelle  France  aiant  fait 
de  grandes^in (lances  pour  nous  y  faire  re- 
tour.ner  ,  après  une  longue  abfence  forcée, 
nos  Recollets  ont  trouvé  à  leur  retour  , 
qu'on  avoit  pris  les  meilleures  terres  de 
nos  établiffemens  du  Couvent  de  nôtre  Da- 
me des  Anges,  où  j'ai  même  fouvent  re- 
nouvelle &  marqué  les  bornes  qui  nous 
reftoient  :  afin  de  prévenir  les  deJTeins  de 
ceux  qui  vouloîent  achever  de  nous  ôier  ce 
qui  nous  en  reftoit  encore.  Je  n^ai  pas  def- 
fein  de  taxer,ni  d'olfenfer  perfonne.  Si  l'on  me 
fait  mauvais  gré  de  ce  que  je  publie  ici  de  mes 
découvertes,  on  doit  pourtant  me  laifTer  en  re- 
pos à  cet  égard  :  car  je  pourrois  publier  des 
chof  :s  ,  qui  ne  plairoient  pas  à  bien  des  gens , 
guoi  que  je  ne  diiTe  que  la  vericé. 

Q  6  Je 
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Je  ne  parlerai  pas  ici  des  grands  avanta- 
ges» que  l'on  a  tiré  des  Recollets  pour  les 
Milîîons  des  quatre  parties  du  monde.  Je 
raconterai  feulement  les  travaux  de  nos  Re- 
ligieux, dans  ce  fiécle,  pour  les  Découver- 
tes, que  nous  avons  faites  dans  l'Amérique. 
Lors  qu'on  établit  h  Colonie  Françoife  du 
Canada;  nos  Recollets  ne  demandèrent  aux 
Puiffances  que  douïe  hommes  propres  à 
cultiver  les  terres, &  à  y  entretenir  une  mé- 
nagerie ,  qui  feroient  commandez  par  un 
Perc  de  famille  feculier;  pour  y  faire  fubii- 
fler  cinquaiîte  ou  foixante  enfans  fauvages 
pendant  que  nos  Religieux  s'étendroitnt 
pour  les  MiiTions avancées;  afin  d'attirer  les 
autres  Nations  au  Chrillianifme.  Ces  Re- 
ligieux en  effet  expofent  leurs  vies  à  tou- 
tes fortes  de  fatigues  ,  dans  le  delTcin  de 
porter  l'Evangile  par  tout  le  Monde. 

Nos  Religieux  ont  fait  connoitre  autrefois, 
que  la  Religion  Chrétienne  (Se  i'auihoricéde 
la  Juftice  dévoient  être  fomenues  d'une  ben- 
ne Garnifon,  établie  dans  quelque  lieu  com- 
mode de  l'Amérique  Septentrionale  ,  pour 
tenir  en  fujétion  plus  de  huit  cens  lieues  de 
pays  le  long  du  Fleuve  de  St.  Laurent.  On 
ne  peut  y  aborder  ,  que  par  l'embouchure 
de  ce  Fleuve,  &  ce,  feroît  là  le  vrai  moiea 
d'y  faire  fleurir  le  commerce,  &  de  l'y  renf 
dre  extrêmement  avantageux.  On  augmen- 
teroit  même  par  là  le  pouvoir  du  Prince  , 
qui  s'en  rendroit  le  Maître  ,  &  on  agrandi- 
roit  fes  Etats  d'un  grand  Fleuve.  On  pour- 
roit  ajorrer  à  cela  plufieurs  grands  Pays  ., 
que  l'on  p  ^iTederoit  dans  ce  viilie  continent 
fur  le  Fleuve  MiffifUpi  ,  qui  eft  infiniment 

plus 
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plus  commode  que  le  St.  Laurent,  pour  y 
établir  de  nouvelles  Colonies:  parce  qu'on 
y  peut  recueillir  des  grains  deux  fois  l'année, 
&  en  quelques  lieux  mêmes  jufqu'à  trois  ; 
que  d'ailleurs  on  en  peut  tirer  un  très-grand 
nombre  d'autres  avantages.  A  quoi  on  peut 
ajouter,  que  par  ce  moien  on  rendroit  tri- 
butaires grand  nombre  de  peuples, qui  vien- 
droient  le  joindre  à  ces  nouvelles  Colo'- 
nies. 

Mais  pour  venir  heureufement  àboutd'u^ 
ne  fi  noble  entrepriie,  il  faut  que  ceux,  qui 
voudront  fe  prévaloir  de  nos  découvertes,  y 
faflent  adminiftrer  la  juftice  avec  exaélitude. 
Les  commencemens  des  peuplades  eft  tou- 
jours fort  difficile.  Il  eft  donc  necefîaire  dp 
prévenir  les  vols,  les  meurtres,  les  débau- 
ches, les  blafphemes,  &  tous  les  autres  cri- 
mes qui  ne  font  que  trop  communs  parmi 
les  Européens  ,  qui  habitent  dans  l'Améri- 
que. I!  faudroit  faire  conftruîre  un  Fort  à 
l'embouchure  du  St.  Laurent,  &  à  celledii 
Miffiffipi  ,qui  font  les  abords  des  VailTeaux» 
Pendant  cela  les  habitans  pourroient  s'éren- 
dre,  &  défricher  les  terres  à  vingt  6c  vingt 
cinq  lieues  à  la  ronde.  Ils  yfcroient  plufieurs 
récoltes  en  un  an  ,  &  travailleroient  à  ap- 
privoifer  les  Taureaux  Sauvages  ,  dont  on 
fe  ferviroic  enfuite  à  plufieurs  ufages.  On 
pourroit  profiter  des  mines  ,  dont  j'ai  par- 
lé, &  des  Cannes  de  Sucre  ,  qui  s'y  trou- 
vent en  plus  grand  nombre  que  dans  les  If- 
les  de  l'Amérique  ;  parce  que  les  terres  y 
font  plus  propres  à  planter  ces  Canî>es  de 
Sucre.  On  y  peut  femer  aufll  beaucoup  de 
grains, qui  ne  peuvent  venir  à  maturité  dans 
Q7  1« 
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les  Ifles.  Le  Climat  des  terres  ,  quî  font 
entre  la  Mer  glaciale,  &  le  G  olphe  de  Me- 
xique, eft  beaucoup  plus  tempéré  le  long  du 
MilTiflîpi,  que  dans  les  Ifles  dont  nous  par- 
lons. L'air  y  eft  à  peu  près  dans  la  même 
température  qu'en  Efpagne  ,  en  Italie  ,  & 
en  Provence.  Les  terres  y  font  extrême- 
ment fertiles.  Les  hommes  &  les  femmes  y 
vont  toujours  têtes  nues  ,  &  y  [font  d'u- 
ne taille  plus  avantageufe  que  dans  l'Eu- 
rope. 

A  l'égard  des  penfées  que  ces  peuples 
barbares  ont  touchant  le  Ciel  &  la  Terre; 
quand  on  leur  demande  ,  qui  eft  celai  qui 
les  a  formé?  quelques  Vieillards  d'entr'eux 
plus  habiles  que  les  autres  repondent  ,  que 
pour  le  ciel  ,  ils  ne  favent  comment  il  eft 
fait,  ni  qui  en  eft  le  premier  Autheur.  Si 
mus  y  avions  étê^  difent-ils  ,;^o^/  en  fourrions 
favoir  quelque  chofe.  Tu  n^as  point  d^efprit , 
iie  nous  demander  ce  que  nous  penfons  dUmîien 
fi  élevé  au  deffus  de  nos  têtes ,  ou  il  efî  impof- 
fihle  que  les  hommes  montent.  Peux-tunous 
inontrer  par  l'Ecriture  ,  dont  tu  nous  parles , 
»w  homme  qui  foit  revenu  de  là  haut  ,  ^  la 
manière^  dont  il  y  e[i  monté  l  Lorfque  nous 
difions  à  ces  Sauvages  ,  que  nos  Ames  dé- 
tachées du  Corps  montent  au  Ciel  en  un 
clin  d'œuil,.pour  y  recevoir  la  recompenfe 
de  leurs  œuvres,  de  la  main  du  Maitre  de 
la  vie;  ces  peuples  indifférens  pour  tout  ce 
qu'on  leur  dit  ,  mais  affez  politiques  pour 
accorder  en  aparence  tout  ce  qu'on  trouve 
bon  de  leur  propofer,  répondent  ;  voilà  qni 
eji  bien  pour  ceux  de  ton  pays.  Mais  nous 
n'allons  -point  au  Ciel  après  la  mort.  Nous  al- 
lons 
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loKt  au  pays  des  Ames  ^  où  nos  gens  vont  à  la 
chajje  ^  vive  fit  plus  tranquillement  qn'^ici, 
l'ont  ce  que  tu  mus  dis  efi  bon  four  ceux 
qui  font  au  delà  du  grand  Lac.  C'eftainfi, 
que  ces  peuples  appellent  la  Mer.  ils  a- 
joutent,  qu'ils  font  faits  d'une  autre  maniè- 
re que  les  Européens. 

A  l'égard  de  la  terre,  ils difent  qu'un  cer- 
tain Génie  ,  qu'ils  appellent  M/c7?^or^(?,  Ta 
couverte  d'eau  ,  &  racontent  mille  fables  , 
dont  quelques  unes  ont  du  rapport  avec  le 
Déluge.  Ils  croient,  qu'il  y  a  entre  le  Ciel 
&  la  terre  certains  efprits  qui  ont  la  piiif- 
fance  de  prédire  l'avenir,  &  que  leurs  Devins, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  guerifTent  toutes 
fortes  de  maladies.  Un  de  ces  Jongleurs 
dreffa  une  Cabanne  avec  dix  gros  pieux  , 
qu'il  planta  fort  avant  dans  la  terre,  &  fit  un 
tintamarre  effroyable  ,  pour  confulter  les 
efprits,  afin  de  (avoir  s'il  y  auroit  bien-tôt 
de  la  neige  en  abondance  ,  pour  faire  une 
bonne  chalTe  d'Elans,  ou  deCaftors:  après 
quoi  il  s'écria  tout  d'un  coup  du  fonds  de 
cette  Cabanne,  qu'il  voyoit  beaucoup  d'O- 
rignaux ,  ou  d'Elans  encore  fort  éloignez  , 
mais  qu'ils  s'approchoient  à  fept  ou  huit 
lieues  de  leurs  Gabannes. 

La  patience  eft  abfolument  necefTaîre  a 
ceux  qui  fe  confacrent  àlaMiffîon.  Pendant 
tous  nos  Voyages  en  Amérique,  :nous  avons 
toujours  pris  nos  repas  à  terre ,  ou  fur  quelque 
natte  de  joncs,  quand  nous  étionsdans  quel- 
que Cabanne  de  Sauvages.  Une  bucbe,  un  fa- 
got dfc  bois  de  Cèdre  nous  fervoient  de  chevet 
pendant  la  nuit.  Quelques  bûches  étoient 
nos  fieges.    Nous  n'avions  point  de  Ut- 

vietes  > 
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vietes,  que  des  fueilles  de  Blé  d'Inde  ,  ou 
les  herbes  fanées  des  prairies.  Hors  les 
temps  des  grandes  chalTes,  la  viande  étoit  fi 
rare,que  nous  avons  (ouventpalFé  fixiemai- 
nes,  ou  deux  mois  fans  en  manj^er  ,  fi  ce 
n'eft  quelque  petit  morceau  de  Chien  Sau- 
vage, d'Ours,  ou  de  Renard,  que  les  Sau- 
vages-nous  donnoient  dans  les  feilins.  Ainli 
nos  viandes  étoient  les  mêmes  que  celles  des 
Sauvages  :  de  la  fagamité.  Pour  lui  don- 
ner quelque  goût  ,  nous  y  mêlions  de  la 
Marjolaine,  du  Pourpier  fauvage,  &  d'une 
certaine  efpece  de  baume  avec  de  petits  oig- 
nons fauvagcs,  que  nous  trouvions  dans  les 
bois,  &  dans  les  campagnes.  Nôtre  boillon 
étoit  de  l'eau  que  nous  prenions  dans  les 
Fontaines, dans  les  Rivières, ou  dans  les  Lacs, 
Si  quelqu'un  de  nous  fe  trouvoit  indifpofé 
dans  le  temps  que  les  arbres  étoient  eniéve, 
ou  s'il  fentoit  quelque  foibleiîe  d'Eftomach, 
nous  faifions  une  fente  dans  l'ccorce  d'un 
Erable,  &  il  en  for  toit  une  eau  fucrée,  qu'on 
amafToit  dans  un  piat  d'icorce  de  baujleau. 
On  labeuvoit  comme  un  remède  fouverain, 
quoi  qu'à  la  vérité  les  etfcts  n'en  fullent  pas 
fort  confiderables. On  trouve  quantité  d'Kra- 
bles  dans  les  vaftes  Forets  de  ces  pays- là  ^ 
&  on  en  peut  tirer  des  eaux  difti lices.  En- 
fuite  en  les  faifant  bouillir  long  teiDps,  nous 
en  faifions  du  fucre  rougeâtre  beaucoup 
meilleur  que  celui  qu'on  tire  des  Cannes 
ordinaires  dans  lés  Ifltsde  l'Amérique. Nous 
faifions  du.  vin  desRaifins  feuvagcs  que  nous 
trouvions  &  qui  étoit  trè>bon.  Nous  le 
mimes  dans  un  petit  baril  ,  qui  avoit  fervî 
pour  le  vin  ,  que  nous  avions  aportc  ,  à 
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dans  quelques  bouteilles.  Un  mortier  de 
bois ,  &  une  de  nos  fervietes  d'Autel  nous 
fervoient  de  preffoir.  La  cuve  ctoit  un  feau 
d'écorce  ,  qui  n'étoit  pas  capable  de  conte- 
nir tout  notre  vin.  Ain(î  pour  n'en  point 
perdre,  nous  en  fîmes  du  raifinct ,  qui  n'é- 
toit  pas  moins  bon  que  celui  d'Europe  ,  6c 
nous  nous  en  regalions  aux  bons  jours.  La 
chandelle,  dont  nous  nous  ffirvions  ,  étoit 
faite  de  petits  cornets  d'ecorce  de  boullcau, 
que  nous  allumions  ,  &  qui  nous  duroient 
îrés-peu.  Nous  étions  obligez  de  lire  & 
d'écrire  à  la  clarté  du  feu  pendant  l'hyver,  ce 
qui  nous  caufoit  beaucoup  d'incommodité. 

Pendant  que  nous  étions  au  Fort  de 
Frontenac  à  fix  ^vingt  lieues  de  Québec  Ca* 
pitale  du  Canada,  vers  le  Sud  ,  nous  âmes 
un  jardin  fermé  de  bonnes  paliiïades ,  pour 
en  empêcher  l'entrée  aux  enfans  des  Sau- 
vages. Les  pois,  les  herbages  ,  &  touice 
que  nous  y  avions  femé  de  légumes ,  y  ve- 
noient  bien,  &  nous  en  euffions  eu  en  très- 
grande  abondance  ,  fi  nous  cufllons  eu 
îous  les  outils  propres  à  labourer  la  terre , 
au  commencement  de  l'établilTementde  ce 
Fort,qui  n'étoit  fermé  alors, que  de  gros 
pieux.  Nous  nous  fervions  de  bâtons  pointus, 
éc  n'avions  point  d'autres  inllruments  d'agri- 
culture. Tout  ce  qui  nous  confoloit  dans 
ce  genre  de  vie  pénible  ,  c'étoii  refperaiice 
de  voir  un  jour  l'Evangile  établi  dans  ces 
vaftes  Provinces  ,par  la  benediéliondeDieu 
fur  nos  travaux» 

J'ai  donné  tous  mes  foins  à  humaaiferles 
îroquois,  à  les  rendre  capables  de  lois  &  de 
police,  à  arrêter  leurs  faillies  brutales,  au- 
tant 
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tant  qu'il  étoit  pofllble.  J'ai  taché  de  les 
defab'ifer  de  leurs  vaines  fu perditions  :  ce- 
pendant il  faut  avouer  :  qu'on  a  fait  très= 
peu  de  progrés  à  cet  égard.  Que  ron  cher- 
che du  changement  ,  &  quelque  humanité 
parmi  eux  ,  on  Ks  trouvera  pourtant  tels 
qu'ils  étoi£nt,il  y  a  30  ou  40.  ans. 

Les  Sauvages,  qui  traitent  toujours  nos 
Religieux  de  Ch^tagon ^  c'eft-à-dire  de 
Pieds-nuds^  les  ont  fouvent  regretçzvers  le 
Lac  de  Frontenac, où  ils  avoientune  Mai- 
fon  de  Million  ;  &  j'ai  fouvent  ouï  dire  , 
que  quand  un  Prêtre  de  St.  Sulpice,  un  Je- 
fuîte  ,  ou  quelque  autre  Eccleiiaftique  du 
Canada  demandoît  aux  Iroquois,  d'où  vient, 
qu'ils  ne  leur  donnoient  point  de  leur  chaf- 
fe,  comme  aux  P/Vij^?^ij  ?  Us  leur  répon- 
doient,  que  nos  Recollets  ont  accoutumé 
de  vivre  en  commun  comme  eus  ,  &  qu'ils 
ne  prennent  point  de  recompenfe  de  tous 
les  prefens  qu'ils  leur  font ,  qu'ils  ne  pren- 
nent ni  pelleteries,  dont  tous  les  autres  Eu- 
ropéens font  fî  avides,  ni  aucune  autre cho- 
fe  pour  recompenfe  de  tout  ce  que  nos  Re- 
ligieux faifoient  pour  eux.  Gela  fait  voir  , 
qu'on  devroit  commencer  par  l'animal  avec 
ces  peuples-là  ,  &  aller  enfoite  au  fpirituel  : 
&  que  11,  comme  dans  l'Eglife  primitive  , 
les  Chrétiens  d'aujourd'hui  fe  dctachoient 
du  grand  intérêt  ,  ou  au  moins  ,  s'ils  pre- 
noient  des  Sauvages  en  échange  ce  qui  fe- 
roit  raifonnable  par  raport  à  ce  qu'ils  tro- 
quent contre  eux  ,  on  gagneroit  fans  doute 
davantage  avec  eux ,  &  Ton  convertiroit  peut- 
être  ces  Nations  Barbares, 

Pendant  que  j'étois  Milîîonaire  au  Fort 
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de  Frontenac,  parmi  les  Iroqiioîs  ,  &  que 
les  Jefuiies  cioïent  répandus  ça  &  la  ciàus 
leurs  Cantons  ,  ces  Reiîgienx  lervoient  à 
d'autres  iifages  que  rnoi:  &  ccs  Barbarcîv^qui 
ne  fe  conduilent,  que  par  les  iens  ,  regar- 
doient  les  Jefuitss,  comme  des  Capitaines, 
êc  des  Refidens  perpétuels  de  la  Colonie 
Françoife  daCaiiiida,qui  rraintenoient  l'Al- 
liance entre  eux,  qui  ciifporoîent  de  la  paix, 
&  de  la  guerre  ,•  qui  reftoient  dans  leurs 
Cantons  pour  y  fervir  de  gages  &  de  cau- 
tions, lors  que  ces  peuples  alloient  en  traite 
dans  les  Pays  habitez  du  Canada.  Sans  cela 
ces  Barbares  auroient  été  dans  des  de lîances 
perpétuelles  ,  &  dans  la  crainte  d'être  arrê- 
tez ,  faute  d'avoir  chez,  eus  des  otages  , 
pour  la  fureté  de  leurs  vies  ,  &  de  leurs 
biens. 

On  a  remarqué  ,  que  les  Mîiîîonaîres  , 
dont  je  viens  de  parler  ,  fe  chargent  de  la 
tutelle  des  Sauvages  ,  &  s'en  acqultent  par- 
faitement bien.il s  attirent  ces  Barbares  dans 
leur  refidence  ,  les  exercent  à  défiicher  les 
terres  de  leurs  Cantons;  6c  cela  contribue  à 
l'avantage  de  la  Colonie  &  dei'Eglifemême. 
On  doit  à  leur  crédit  &  à  leur  2éle  des  fon- 
dations confiderables  pour  les  Miffions  des 
Sauvages,  &  ces  Miffions  font  proprement 
les  endroits  ,  où  fe  forment  les  veriîubles 
Saints.  Mais  pour  dire  un  mot  du  progrés 
de  ces  Miffions,  dont  je  parle, feroit- il  pof- 
iible  ,  que  ce  nombre  fi  prodigieux  de  Sau- 
vages convertis  eût  échapé  à  la  connoillan- 
ce  d'une  foule  de  François  Canadiens  ,  qui 
vont  tous  les  ans  à  trois  ou  quatre  cens  lieues 
de  chez  eux  &  dans  les  extremitez  des  Pays 
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connus,  pour  y  commercer?  Comment  i^ 
peut-il  faire,  que  ces  Egîifes  fi  dévotes  & 
fî  non-îbrcufes  ayent  difparu  ,  lorfque  j'ai 
pafl^é  parmi  tant  de  Nations  ,  à  nos 
yeux  &  à  ceux  de  nos  Recollets  ,  qui 
ont  parcouru  tant  de  Peuples  Sauvages? On 
fait  que  les  Sauvages  viennent  tous  les  ans 
en  grandes  troupes  dans  le  Canada.  Mais 
tout  le  pays  eft  témoin ,  que  dans  leurs  mœurs, 
&  dans  leurs  manières  d*agir  ,  ils  ne  font 
rien  paroître,  que  de  Sauvage,  fans  donner 
aucune  marque  de  Religion.  Toutes  les 
preuves  qu'ils  en  donnent  ,  c'eft  d'aflifter 
commes  des  Idoles ,  à  nos  Myfteres,  à  nos 
înftrudions  »  &  à  nos  prières.  Du  refte  on 
les  voit  indifffrens  ,  fans  aucun  attache- 
ment, fans  difcernement  de  foi,  &  fans  et 
prit  de  Religion. 

Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'êftde  tirer  du 
fond  des  bois  certaines  familles  ,  qui  mar- 
quent plus  de  docilité,  &  les  difpofer  à  s'é- 
tablir dans  des  Cantons  habiter.  On  en  voit 
deux  Villages  auï  environs  de  Québec  Ca- 
pitale du  Canada  ,  &  deux  autres  plus  haut 
îur  le  Fleuve  de  St.  Laurent  aux  environs  de 
Mont  Real.  C'eft  donc  en  ces  endroits,  que 
l'Eglife  des  Sauvages  fe  trouve,  &quoi  que 
leur  Langue,  auffibien  que  leurs  manières  de 
vivre ,  foient  toujours  fauvages ,  on  ne  laiife 
pourtant  pas  de  tenir  ces  Neophites  dans  le  de- 
voir: cependant  on  ne  gagne  pas  beaucoup  fur 
îeurefprit.ll  s'en  trouve  quelques  uns,  qui 
font  Chrétiens  de  bonne  foi:  mais  il  y  en  a 
plufieurs,  &  même  des  familles  entières,  qui 
cchapent  de  temps  en  temps  aux  Miflîonai- 
res,  après  avoir  demeuré  avec  eux  pendant 
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ûh  ou  douze  ans  ,  &  qui  s'en  retournent 
dans  les  bois ,  à  leur  preniiere  façon  de 
vivre. 

On  répondra  ,  peut-être,  que  Ton  voit 
plufieurs  Chrétiens  en  Europe  s'écarter  de 
leur  devoir  par  une  vie  libertine  &  profane: 
mais  il  ne  s*agit  pas  ici  de  la  corruption  des 
mœurs  de  ces  Barbares  ,  mais  de  l'attache- 
ment qu'ils  ont  au  Chriftîanifme.  Or  il 
eft  certain,  qu'ils  en  abandonnent  laprofef- 
lîon  ,  &  en  laiifent  périr  tout  fentimentdans 
leur  cœur  par  leur  infenlibilité,  &  par  leur 
aveuglement  :  quoi  qu'on  ait  publié  le  con- 
traire en  France  dans  plafieurs  Relations  , 
q^u'on  à  débitées  fur  ce  fujet,  &  fait  lire  aux 
Fenlionaires  des  Urfuiines  ;  &  que  l'on  ait 
même  dit  qu'il  y  avoit  des  Indiens  conver- 
tis, à  qui  l'on  a  adminiftré  la  Confirmationj 
Se  qu'on  a  reçu  dans  les  premiers  Oidres 
de  l'Eglife. 
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à  la  Virginie  en  \6oz.  &   i6oj. 
Traduite  de  l'Anglois. 

Ous  partîmes  de  Faîmouth  le  26. 
Mars  1602.  à  bord  àxiDifcovery^ 
au  nombre  de  trente-deux  hom- 
mes d'Equipage. 

Le  14.  Avril    nous  eûmes  la 
vue  de  Sainte  Mane  une  des  Açores. 

Le  23.  étant  à  200.  milles  de  cette  Ifle  , 
nous  trouvâmes  37  dégrez  de  hauteur  à 
rOueft.  L'eau  de  la  mer  paroiflbit  jaune 
du  côté  du  Sud  &  du  Nord,  jufqu'à  plus  de 
deux  milles  dans  l'eau.  Nous  fondâmes  & 
trouvâmes  30  brafTes.  Nous  puifames  un 
Icau  de  cette  eau  jaunâtre:  elle  ne  differoit 
point  en  goût  des  autres  eaux  de  la  Mer.  Sa 
couleur  tiroit  far  l'azur. 

Le  7.  Mai  nous  vimes  divers  oifeaux  de  la 
grandeurdes  Ruiniers,  àtsPengouîns.àQsPe- 
trellesj  des  Cootes ,  des  Hakbuts ,  des  Mouettes 
&c. 

Le  8.  Teau  ne  pafut  plus  jaune.  Elle  é- 
toît  verte  &  afurce.  Nous  ne  trouvâmes 
aucun  fond  fur  70  bralfes  d'eau. 

Le 
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'  Le  9.  nous  primes  bon  fond  de  fable  fur 
22  bralles.  La  fonde  amena  de  petites  pie-- 
res  Ejeluifantes,&  cela  peut  faire  croire  qu'il 
y  a  là  quelque  Matière  Minérale.  Nous 
étions  par  eftime  à  43  Dégrez  de  hau* 
teur» 

Le  io.  nous  trouvâmes  27.  30.  37.  43  & 
enfin  loSbrafTes  d'eau.  Plufieurs  de  nos  gens 
jugèrent  que  le  Courant  venoit  de  l'Oueft 
de  l'Ile  de  Saim-Jeafj,  Nous  vimes  des 
poiffons. 

Le  12.  80  brafles  de  fond.  En  cent  lieues 
de  route  à  l'Ouëft  depuis  Sainte  Marie  juf- 
qu'ici, notre  Maitre  William  Streate  n'avoit 
point  aperçu  de  Courant.  II  lui  parût  que 
le  Courant  portoitau  Nord-Eft.  Chofeaf- 
fez  remarquable  pour  vouloir  en  connoitre 
la  vraie  caufe. 

Le  13.  Nous  eûmes  fond  fur  70  brafles. 
Nous  vimes  flotter  autour  de  notre  Bâti- 
ment quantité  de  bois.  Nous  fentimes 
une  odeur  de  terre  ,  femblable  à  celle  que 
l'on  fent  à  la  Pointe  Méridionale  de  l'/f»- 
àalonfie. 

Le  14.  la  terre  fe  montra  au  Nord. 
Nous  appellames  cette  Côte  du  Nord  Nortb- 
La^id^  &  un  rocher  gifant  tout  prés  de  cette 
côte  à  douze  milles  à  l'Oueft  ,  Rochers  des 
Sauvages  ,  parce  que  nous  les  aperçûmes 
pour  la  première  fois  de  ce  côté-là.  A  cinq 
milles  de  ce  rocher  à  l'Eft-Nord-eft  il  y  a 
une  pointe  couverte  de  bois.  Nous  vimes  de 
ce  côté- là  une  Chaloupe  Bifcaienne  allant  à 
voile  &  à  rames,  équipée  de  huit  hommes. 
Nous  prîmes  d'abord  ces  gens  pour  des 
Chrétiens  échapés  de  quelque  Orage:  mais 

quand 
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quand  ils  furent  plus  prés,  nous  les  recdn- 
nûmes  pour  des  Sauvages.  Dés  qu'ils  fu- 
li^nt  aflezà  portée  pour  leur  pouvoir raifon- 
ner,  ils  crièrent  &  nous  auffi.  Ils  nous  fi- 
rent un  fignal  d'amitié.  Un  d'eux  s'avan- 
ça, &  noas  harangua  à  fa  rnode.  Enfuite 
ils  vinrent  hardiment  &  tous  nuds  à  notre 
bord.  Ils  avoient  fur  les  épaules  une  peau 
de  Cerf,  &  autour  des  reins  une  autre,  qui 
leur  couvroit  les  parties  naturelles.  Un  de 
ces  Sauvages  ,  qui  paroifToit  le  Chef  de  la 
bande,  étoit  habillé  de  noir.  Il  avoit  une 
Culotte,  des  bas,  des  fouliers,  un  chapeau 
ôc  une  ceinture.  Deux  ou  trois  autres  de 
fes  gens  avoient  aulfi  des  habillemens  à  la 
Chrétienne.  Ils  nous  tirent  une  efpéce  de 
plan  de  la  Côte  voiline  par  le  moyen  d'un 
morceau  de  craye  ,  &  nous  parlèrent  de 
Plaifafsce  &  de  Terre-Neuve.  Ils  pronon- 
cèrent divers  mots  en  ufage  chez  les  Chré- 
tiens &  il  fembloit  qu'ils  nous  entendoient 
mieux  que  nous  ne  les  entendions. Ils  étoient 
noirs,  de  longs  cheveux  kur  tomboient  fur 
les  tempies ,  &  fe  nouoient  derrière  le  col  ; 
Ils  étoient  bien  faits  de  corps,  droiîs  &  ro- 
burtes.  lis  auroient  voulu  que  nous  eufllons 
reftc  plus'  longtems  là  ,  mais  nous  a- 
vions  deffein  d'aller  à  un  autre  endroit. 
Ainli  nous  nous  feparames  de  ces  Sauvages, 
laif]  mt  cette  côte  ,  pour  faire  route  plus  à 
rOuell. 

A  16  milles  au  Sud-Oueft  de  cette  côte 
nous  découvrîmes  deux  Iles ,  l'une  à  l'Eft 
du  Rocher  des  Sauvages  &  l'autre  au  Sud. 
La  côte  que  nous  quittâmes  ctoit  couverte 
ât  beaux  arbres  ,  de  belles  plaines  &  d'a- 
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greables  collines  pleines  de  verdure.  Ily  a 
des  endroits  pierreux  où  l'on  voit  briller  du 
gravier  qui  nous  donna  dans  la  vue ,  &  peu 
s'en  fallût  que  nous  n'y  reftalTions  plus  long- 
temps. 

Le  i^-.  nous  découvrîmes  encore  la  Ter- 
re. Cctoic  une  Tête  qui  sailloit  vers  nous. 
Nous  eftimames  que  ce  devoit  être  une  Ile; 
parce  qu*à  TOueft  de  cette  Tête  ou  Cap  , 
c'eft- à-dire  entre  la  Terre  &  le  continent 
nous  y  trouvâmes  un  Courant.  A  Textremité 
de  rOuefl,  nous  y  trouvâmes  une  ouvertu- 
re large.  Nous  appellames  cette  Ile  Shoal- 
h  ope. 

Nous  mouillâmes  près  de  cette  Tête,  fur 
if  brafTes  de  fond  &  y  primes  quantité  de 
Morhues:à  caofe  de  quoi  nous  changeâmes 
le  nom  delà  terre, ôcTappell âmes C^;>-Co^^. 
(  Cap  des  Morhues)  Nous  y  vîmes  aufîi  beau- 
coup de  harangs  ,  de  maqueraux  &  d'autres 
poiriTons.  Le  rivage  eft  bas  &  fabloneux ,  mais 
la  côte  efl  faîne.  On  y  peut  ancrer  fur  16 
Brafles  de  fond,  he  Cap'Codd  git  à  42  dé- 
grez  de  hauteur  ,  il  a  trois  quarts  de  lieue 
en  largeur  &  s'étend  Nord-Eft  quart  de  l'Eft. 
Notre  Capitaine  alla  à  Terre  ,  &  y  trouva 
quantité  de  pois,  de  fraifes  ,  &c.  Le  fable 
eft  bas  &  profond  vers  la  Mer  ;  le  bois  de 
chauffage  que  nous  y  primes  c'étoit  du  Ci- 
près,  du  bouleau,  du  coudre  ,  &c.  Etant 
à  Terre,  un  jeune  Indien  de  la  côte  fe  pre» 
fenta  au  Capitaine  &  lui  offrit  f^s  fervices. 
11  étoit  armé  d'un  Arc  &  de  tiêches.  Ses 
larges  oreilles  étoient  ornées  de  grandes  pla- 
ques^de  cuivre. 

lÂ  16.  Nous  rangeâmes  la  côte  au  Sud. 
R  Oh 
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On  y  voit  de  belles   campagnes  ,  mais  les 
Ifles  étoient  couvertes  de  bois. 

A  12  milles  du  Câ/;Coi^^  nous  trouvâmes 
une  autre  pointe  qui  fut  nommée  Care-puKf, 
parce  que  tandis  que  nous  faillons  des  bor- 
dées, pour  doabler  cette  pointe,  nous  tom- 
bâmes tout  à  coup  dans  un  bas  fond  ,  d'où 
nous  nous  tirâmes  pourtant  fort  heureufc- 
ment.  Après  cela  nous  portâmes  le  Cap 
vers  la  côre  ,  &  vinme^  mouiller  à  l'entrée 
de  la  nuit  fur  huit  bralîes  de  bon  fond. 

Le  17.  toute  la  journéemême  route. 

Le  18.  Beau  tems;  nous  envoyâmes  nô- 
tre Chaloupe  ,  pour  aller  fonder  au  delà 
d'un  banc  fur  notre  route  prés  d'une  autre 
pointe,  que  nous  appellnmes  Giit-erts-punt, 
Notre  Chai  ou  pe  trouva  4.  f.  6.  7  bralfes 
de  fond  &  plufieurs  Ileis:  mais  quand  nous 
y  fumes,  les  llets  s^étoieut  changés  en  Col- 
lines de  la  terre  ferme. 

Ce  même  jour  plufieurs  Canots  joignirent 
notre  Bord.  Un  de  ces  Indiens  portoit  au 
col  une  plaque  de  cuivre  d'un  pied  de  long 
&  de  demi  pied  de  large  en  guife  de  poitrail, 
à  ce  que  je  crois.  Ils  avoient  tous  des  an- 
neaux de  cuivre  à  leurs  oreilles.  Ils  nous 
appo/terent  du  tabac,  des  pipes  ,  des  peaux 
&  autres  chofes  femblables  en  troq.  Un 
de  ces  Sauvages  avoir  le  vifage  peint  &  la 
tête  entourée  déplumes.  Ceux-ci  n'ctoient 
pas  11  hardis  que  les  premiers  que  nous  vî- 
mes :  mais  en  recompenfe  c'étoient  des  vo- 
leurs habiles. 

Le  19.  Nous  vînmes  fur  4  à  5- brades  d'eau 
au  delà  du  bnnc  &  mouillâmes  une  iieiie 
plus  loin.    Ces  deux  dernières  pointes  font 
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à  deux  milles  l'une  de  l'autre,  &  il  y  a  en- 
tre deux  un  bas  fond.  La  hauteur  étoit  de  41 
dégrez  40  Minutes. 

Le  20.  Nous  tuâmes  divers  Pîngnoîns  à 
côté  de  notre  VaiiTeau  ,  &  vimes  quantité 
de  Poifrons.  La  Côte  de  Gilbert  s  yunt  s'é- 
tend Eft  quart  du  Sud  jufqa'aux  prétendus 
Ilets.  Nous  trouvâmes  deux  petits  golfes, 
où  nou^  cfperions  de  pouvoir  faire  aignade. 
On  aperçût  beaucoup  de  fumée  du  coté  des 
terres  :  auflî  cette  côte  eft  fort  peuplée. 
Pendant  que  nous  côtoyons ,  on  voyoit  quan- 
tité de  Sauvages  courir  le  long  du  rivage. 
Ces  bonnes  gens  paroiflbient  nous  ad- 
mirer. 

Le  21.  Nous  fîmes  route  àtGllberts  punf^ 
aux  prétendues  Ides  ,près  de  terre  nous  trou- 
vâmes 10.  9.  8.  y.  &  enfin  6.  bralfes  d'eau: 
à  un  mille  de  terre  aiïez  près  des  prétendus 
Ilets  il  y  avoit  ,  à  ce  qu'il  nous  fcmbioit  , 
une  ouverture  vers  laquelle  nous  virâmes 
le  Bord  :  croiant  que  c'étoît  l'extrcfDité  de 
ce  que  le  Capitaine  Gofmî  ^\'o\i  découvert 
depuis  le  C^p  Codd^  &  qui  fuivant  fon  ef- 
time  s'étendoit  plus  de  30  milles  en  longueur: 
mais  à  un  millcdes Côtes,  ne  trouvant  plus 
que  trois  braifes  de  fond, nous  nous  deli liâ- 
mes de  cette  recherche,  &  donnâmes  à  cette 
Côte  le  nom  de  Shole-hope  ,  {Efperance 
vaine.  ) 

Après  cette  ouverture  au  SudEfl:  gît  le 
Continent  ,  que  nous  rangeâmes.  Nous 
vimes  là  une  Ile  déferre  ,  dont  nous  apro- 
chames  &  que  nous  appellames  pour  caufe 
Marthà's  Vine-yard  ,  (  la  Vigne  de  Marthe^ 
Cette  Ile  eft  à  huit  milles  dit  Shole-hope ^qtl 
R  2  a 
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a  cinq  de  tour  &  git  fous  41  Dégrez  15- mi- 
nutes de  latitude.  C*eft  une  lie  fort  agréa- 
ble. Vingt-deux  de  nos  hommes  allèrent  à 
ferre,  &  y  trouvèrent  quantité  de  bois,  des 
Fraifes,  des  grofeilles,  &  beaucoup  d'églan- 
tiers. On  y  vit  auffi  des  grûës  ,  des  hé- 
rons &  plufieurs  autres  oifèaux  qui  nichent 
fur  les  rochers.  On  y  trouva  des  cerfs.  Nous 
mouillâmes  affez  près  de  terre  fur  huitbraf- 
fes  de  fond  &  y  primes  des  morhucs  en  auflî 
grande  quantité  qu'au  Cap  Coda:  mais  cel- 
les de  Martha's  IJle  valoient  mieux  que  cel- 
les du  Cap, 

Le  23.  hîous  levâmes  nos  Ancres  &  a- 
bordâmes  vers  l'entrée  de  la  nuit  au  Nord- 
Oiiell  de  i'ifle.  Douze  ou  quinze  Sauva- 
ges armés  de  flèches  &  équipez  comme  les 
autres  vinrent  nous  viliter  hardiment  ,  & 
nous  apportèrent  du  tabac  ,  des  peaux  de 
cerf  &  du  poilTon  bouilli.  Us  parurent  hon- 
nêtes &  traitables. 

Le  24.  Nous  remimes  à  la  Voile, !?cpafla- 
mes  au  delà  du  Cap.  Nous  vimes  une  Ile 
aiïez  proche  ,  que  nous  appelâmes  Dover- 
Cliff^  &  mouillâmes  pendant  la  nuit  à  un 
endroit  où  il  y  a  un  bon  Gourant.  Le  ma- 
tin nous  envoyâmes  la  chaloupe  pourrecon- 
noitre  un  autre  Cap,  entre  la  terre  ferme  & 
nous.  De  là  à  un  mille  en  mer,  il  y  a  un 
rang  de  rochers  au  defius  de  l'eau  ,  &  qui 
par  confcquent  ne  font  pas  dangereux.  Nous 
mimes  le  Cap  vers  cette  pointe  &  allâmes 
mouiller  fur  huit  braffes,  i  un  quart  de  lieue 
de  la  Cote  ,  où  nous  avions  trouvé  cet  a- 
gréable  Courant.  Nous  appellames  cela 
ùofmlshopey  {fefperance  de  Gojnol  )     Mais 

le 
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le  Capitaine  Gofnol  lui  donna  le  nom  ^Eli- 
faheîhs  Cape.  C'eft  ici  que  nous  avions  re^ 
folu  de  nous  fixer.  Ce  Gap  à'Eltfabeîh  eft 
à  un  mille  de  Dover  CUff  ^  à  la  même  dif- 
tance  ,ou  à  peu  près  de  Martha's  Fty^eyard  , 
&  à  quatre  milles  du  Continent.  L'Ile  Eli- 
fabeth  a  au  Nord  une  llet  de  demi- mille  en 
circuit;  qui  eft  couvert  de  cèdres  &  que 
Ton  nomm^  Hills- hope.  Au  Nord  de  celui- 
ci  ily  en  a  un  autre  à  rentrée  d'une  ouverture 
vers  le  Continent.  On  lui  donna  le  nom 
deHope's-HilL 

Nous  vinmes  le  25'.  'iCoffioPs-hope^énO. 
qu'il  a  été  dit. 

Le  16.  Nous  mimes  notre  Chaloupe  en 
état  d'être  navigée. 

Le  27.  Un  Indien  nous  rendit  vifiteavec 
deux  perfonnes  ,  dont  l'une  nous  parût  fa 
femme  ,  ôc  l'autre  fa  fille.  Elles  étoient 
toutes  deux  grandes,  bien  faites  &  fraiches, 
d'un  regard  fort  agréable  &  même  l'œil  un 
peu  fripon  :  mais  l'Indien  n'ôta  pas  la  vûë 
de  delTus  elle?.  11  obfervoit  attentivement 
toutes  leurs  démarches  à  notre  égard.  Ce** 
pendant  ces  femmes  ne  foufFrirent  pas  qu'au- 
cun de  nous  les  touchât  autrement  que  la 
bienféance  le  demandoit. 

Le  28.  Nous  réfléchîmes  fur  la  refoîu^ 
tîon  prife  de  faire  Ici  l'établiffement  d'une 
Colonie.  Nous  avions  projette  de  nous 
établir  au  bout  occidental  de  Elifabeîhs-IJle^ 
parce  que  nous  n'avions  point  de  connoil^ 
fance  de  l'extrémité  au  Nord-Eft.  Cette  Ile 
eft  Nord  &  Sud.  Il  y  a  à  l'Ouéft  diverfes 
Criques ,  où  l'eau  fe  trouve  fi  renfermée  , 
qu'elle  fe  réfléchit ,  pour  ainfi  dire  ,  contre 
R  3  elle 
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elle  même.  Les  Indiens  s'en  vont  Couvent 
là ,  pour  pécher  des  Crabbes.  Cet  endroit 
cil  à  41  dégrez  dis  minutes.  On  a  tout 
prés  de  la  terre,  huit  braffes  d*eau.  Ce  pays 
ti\  tout  à-fait  deftrt&  inhabité  ,  couvert 
d'arbres  &  de  remettons  de  chefnes  ,  de  fres- 
îies  ,  d'yeufes,  de  Bouleaux,  de  Saflafras, 
de  Cèdres,  &c.  Les  moindres  plantes  &  les 
arbrilfeaux  confiftent  en  légumes  fauvages , 
jeunes  falTafras  ,  cerilîers  ,  vignes  ,  églan- 
tiers, épine- vinettes&c.ll  y  a  auffi  beaucoup 
de  fraifes ,  de  framboifes ,  de  patates ,  de  pom- 
mes de  terre  &c. 

Pour  la  fertilité  de  la  terre  ,  elle  eft  ab- 
folument  telle  qu'on  peut  la  fouhaiter. 
Nous  y  femames  des  poix  ,  qui  en  8  jours 
de  tems  fe  trouvèrent  avoir  crû  demi  pied  , 
tant  le  Sol  eft  bon. 

II  y  a  en  cette  lîle  un  refervoir  d'eau  fraîche 
qui  peut  avoir  à  peu  près  deux  milles  de 
circonférence  ,  &  n'eft  d'un  côté  qu'à  30 
verges  de  la  mer.  Il  y  a  au  milieu  de  cet 
ctang  un  Ilet  de  roche  de  la  grandeur  d'un 
arpent  de  terre  ,  &  tout-àfait  couvert  de 
bois.  C'eft  là  que  nous  entreprimes  de  bâtir 
un  Fort,  &  une  habitation,  prefumantque 
ce  lieu  feroît  fort  propre  à  cela.  Les  In- 
diens de  ce  quartier  appellent  l'or  Wajfadon 
d'où  nous  concluons  qu'il  doit  y  en  a- 
voir  là. 

Le  29.  Nous  travaillâmes  à  charger  du 
Sajjafras  ^  &  à  jetter  les  fondemens  de  notre 
Fori^:  nous  refîmes  le  fond  de  notre  Cha- 
loupe, &  fîmes  auffi  une  barque  platte pour 
naviger  dans  cet  étang.  En  moins  de  douze 
heures  le  Salfafras  en  poudre  rétablit  un  de 

nos 
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nos  gens  qui  fe  irouvoit  l'£IU)mac  extrême- 
ment chargé  ,  pour  avoir  trop  mange  de 
Chien- mari}^. 

Le  30.  Notre  Capitaine  Gofnol  alla  à 
Hils-bopj  avec  quelques  uns  de  nos  gens. 
En  revenant  il  prit  un  Canot  abandonné  de 
quatre  indiens  ,  qui  fe  fauverent  auiii-tôt 
qu'ils  virent  nos  Anglois. 

Le  31.  Gofml  voulant  reconnoitre  le  con- 
tinent, nous  fillames  j  le  Cap  vers  la  terre. 
On  y  jetta  l'Ancre  près  de  la  côte  ,  &  le 
Capitaine  mit  pied  à  terre  avec  quelques  uns 
de  fes  gens.AuHi-tôt  hommes  ,  femmes  , 
&  enfans  parurent  de  tous  cotez,  &  s'avan- 
cèrent pour  troquer  des  peaux  de  Bêtes 
fauvages,  du  tabac  ,  des  tourterelles  ,  du. 
chanvre,  &c.  Enfin  tout  ce  qu'ils  avoicRt 
apporté.  Les  gens  de  ce  quartier paroillènc 
de  bonnes  gens,    ' 

Nous  trouvâmes  fur  tout  le  rivage  de 
cette  Mer  des  coquillages  de  moules  delà 
couleur  des  Nacres  de  perle  :  mais  nous 
n'en  faurionsdire  autre  chofe,  n'ayant  rien 
eu  pour  les  ouvrir.  Cette  Terre  eft  la  plus 
belle  que  nous  eufTions  encore  vu  ici  ;  elle 
promet,  à  la  voir  même  de  loin,  beaucoup 
plus  qu'on  n'oferaiten  attendre.On  n'y  voie 
que  de  belles  campagnes  couvertes  de  fleurs. 
Il  y  a  des  Vergers  ;  (car  c'eft  ainfi  qu'on 
peut  appeller  tous  ces  beaux  arbres  fruitiers, 
qui  font  près  les  uns  des  autres;)  de  beaux 
&  agréables  bois ,  divers  refervoirs  d'eau  & 
deux  grandes  rivières  ,  qui  ,  à  mon  avis  , 
peuvent  un  jour  être  très-utiles  ,  li  l'on  y 
fait  des  havres  pour  les  Vaiifeaux  qui  abor- 
deront. Il  y  a,  à  l'embouchure  d'une  de  ces 
R  4  ri- 
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rivières  ou  golfes,  un  llet  ,  dont  j'ar  parlé 
ci  devant  fous  le  nom  de  Hope''shilL  L'au- 
tre rivière  efl:  à  cinq  heures  à  l'Oueft  du 
Continent.  La  côte,  qui  eft  entre  deux  , 
fait  un  coude,  Elles*étcnd  Oueft  quart  au 
Nord,&  au  delà  de  ces  Rivières  Sud- Oueft 
quart  de  l'Oueft. 

Voilà  jufqu'où  nous  découvrîmes  alors  , 
fans  aller  plus  loin  cette  fois  là.  Ain- 
il  nous  retournâmes  fans  délai  à  notre 
Fort. 

On  paffa  le  i.  Juin  à  amalTer  du  Saffafras 
&  à  bâtir  notre  Fort. 

Le  2.  3.  &  4.  furent  emploies  à  faire  des 
lieux  de  provilion  où.  nous.paiîlons  ferrer 
nos  vivres  ,  jufqu'au  retour  de  nos  Vaif- 
feaux. 

Nous  eûmes  la  vifi.te  d'un  Seigneur  Sau- 
vage, Il  nous  la  rendit  dans  fon  Canot. 
La  vifitefut  courtes maîsen  nous  montrant 
le  Soleil  ,  il  nous  fit  connoitre  que  le  jour 
fuivant  ilne  manqueroit  pas  de  nous  venir 
rendre  une  viiîte  plus    longue.     Aulïï  le 

£tMl. 

Le  5-.  Nous  continuâmes  de  travailler. 
Cinquante  Sauvages  grans  &  robuftes  vin- 
rent à  nous  de  la  terre  ferme  armés  de  flé- 
ches.Parmi  ces  Sauvages  il  y  en  avoit  un  qui 
nous  parut  être  leur  Chef;  car  toute  la  trou- 
pe le  refpedoit.  Cependant  noîçe  vaifîeau 
étoit  à  une  heure  de  la  Côte  ,  le  Capitaine 
Gofmlfe  tenoit  àBord,ainfiquele  Capitaine 
Gilbert  qui  ne  mit  jamais  le  pied  hors  du 
Bord.  J'étois  donc  feulement  moi  huitiè- 
me à  terre.  Ces  Indiens  s'avancèrent  à 
l'improviftc,  lors  que  nous  penfîons  à  nous 

porter 
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poftér  entre  la  Mer  &  l'eau  douce.  Je  m'a- 
vançai de  même  vers  eux,&  portai  mes  deux 
mains  à  la  tête  ,  les  rabatant  enfuie  fur  la 
poitrine,  &  je  leur  prefentai  en  mcmetems 
mon  fulil.  G'étoit  leur  dire,  que  je  leur 
donnois  le  choix  de  la  paix  ou  de  la  guerre. 
Le  Chef  des  Sauvages  fit  à  peu  près  les 
mêmes  lignes  de  paix.Làdeflus  je  l'embraf- 
fai.  Toute  la  Suite  Sauvage  s'alla  alfcoir  à 
terre,  les  fefïes  contre  les  talons ,  &  tenant 
de  leurs  mains  leurs  jambes;  vraie  pofture 
des  Singes.  Alfis  de  la  forte,ils  propoferent 
divers  trafiqs  à  nos  genf^. 

Le-même  jour  le  Capitaine  Gofrol  fe  ren- 
dit à  terre  avec  douze  hommes  du  Bord.  U 
falua  le  Chef  des  Sauvages  à  notre  manière, 
mais  le  Sauvage  ne  ût  pas  la  moindre  dé- 
monftration  de  civilité.  Notre  Capitaine 
lui  fit  prefent  d'un  chapeau  de  paille,  d'une 
paire  de  fouliers  &  d'un  couteau.  Il  mit  le 
chapeau  fur  fa  te'te  &  admira  le  couteau. 
Cependant  cette  honnêteté,qui  coutoit  pcu^ 
nous  gagna  les  ccsurs  de;»  Sauvages. 

Le  6.  Le  temps  fut  pluvieux.  On  fe 
îint  à  Bord. 

Le  7.  Le  Chef  des  Sauvages  revint  avec 
toute  fa  fuite,  &  refta  prefque  tome  la  jour- 
née. Lorfque  nous  dînâmes,  ils^'inrentfe 
mettre  fans  façon  à  notre  table,  mangèrent 
de  laMorhuë  à  la  moutarde  &  burent 
de  notre  bière  :  mais  il  y  avoit  du  plaifii; 
à  voir  leurs  grimaces  &  comment  ils  fé 
prenoient  le  né  ,  lorfqu'ils  avoient  attrapé 
quelque  morceau  un  peu  trop  froté  de  mou^ 
tarde.  Pendant  le  repas  les  Sauvages  nous 
volèrent  quelques  bagatelles  ,  qu'ils  nous 
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rendirent  enCuite  avec  une  frayeur  refpec- 
tueufe;  parce  qu'ils  aprirent  que  ieur  Chef 
avoit  connoiflance  de  ce  vol  ,  &  qu'avec 
cela  ils  sMmaginoient  que  nous  voudrions 
nous  en  venger  :&  quand  ils  virent  que  nous 
n'en  paroilTions  point  fâchez,  ils  fe  mirent  à 
rôtir  à  leur  manière,  fur  des  bâtons  élevez  au 
deflus  du  feu  ,  des  Crabes  &  des  harangs 
verds,  qui  étoient  fort  gros.  Apres  le  re- 
pas le  Chef  prit  congé  ,  &  partit  avec  toute 
fa  fuite,  exeepté  quatre  qui  relièrent  pour 
nous  aider  à  cueillir  du  Saffafras  ,  mais  ils 
ne  voulurent  point  aller  à  Bord. 

Le  8.  On  fit  la  diftribution  des  Vi6luail- 
les  entre  ceux  qui  dévoient  s'en  retourner 
en  Angleterre  ,  &  ceux  qui  dévoient  relier 
à  la  Colonie.  Ces  derniers  n'avoient  que 
pour  fix  femaines  deprovifions  au  lieu  defix 
mois ,  5r  cela  fnivant  la  repartition  du  Ca- 
pitaine Gilbert,  Là  delFus  il  y  eut  du  mécon- 
tentement, parce  que  quelques  uns  crurent 
que  le  Capitaine  Gilbert  avoit  refolu  de  ne 
pas  décharger  des  vivres  &  qu'il  avoit  delfein 
de  les  remporter  en  Angleterre.  De  plus 
quelques  brouillons  ou  mal  intentionnés 
s'oppoferent  a  ce  qu'on  lailîât  là  du  monde. 
Enfin  ap^és  avoir  tenu  conleil  ,  on  refo« 
lut  de  s'en  retourner  tous  enfemble  en. 
AniS[leterre. 

Un  Indien  fe  rendit  à  notre  bord  &  y 
refta  toute  la  nuit.  Nous  le  traitâmes  hon- 
nêtement &  le  renvoyâmes  le  jour  d'après 
à  terre.  Celui-là  étoit  plus  fobre  &  plus 
difcret  que  fes  Camarades  ;  mais  il  nous  pa- 
rût que  le  drôle  avoit  été  envoie  pourefpier 
nos  démarches.  Au  matin  il  nous  prit  quel- 
que 
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que  ferraille,^  fans  que  pourtant  il  prétendit 
avoir  fait  aucun  mal  en  cela.  Lorsqu'il  fut 
à  terre,  nous  lui  dimes  de  battre  du  feu  , 
ce  qu'il  fit  en  frottant  une  pierre  d'Emeril, 
(dont  on  fe  fert  s  couper  du  verre,& qu'on 
appelle  en  L^iln  Smiri s, )coniie  un  morceau 
de  bois  fort  dur,  qu'il  portoit  pour  cet  ufa- 
ge.  Ce  bois  prend  très  vite  feu.  La  flamme 
en  fortit  prefque  aufli-tôt. 

Le  9.  Nous  travaillâmes  encore  à  notre 
Fort,  car  nous  qui  étions  à  terre  nous  per- 
feverions  toujours  dans  notre  refolution 
d'y  relier. 

Le  10.  Le  Capitaine GV^'^'v/  alla  avec  fon 
VaifTeau  à  Tifle  des  C^i/rf/,(  que  nous  avions 
nomme  Hiii's  hope ,  )  pour  charger  du  bois 
de  Cèdre,  Il  me  laiifa  moi  neufviéme  au 
Fort,  où  nous  n'avions  de  prov liions  que 
pour  trois  jours.  Il  nous  promit  d'être 
de  retour   le  lendemain^ 

Le  1 1.  il  ne  revint  pas  ,  ni  perfonne  de 
fa  part;  &  là  defTus  j'envoiai  quatre  de  nos 
gens  prendre  des  Crabbes  ,  des  tourterelles 
&C.  pour  nous  en  nourrir  jufqu'au  retour 
du  Vailfeau.  Cependant  il  étoit  hors  de 
la  portée  de  notre  vue  ,&  fi  le  vent  fe  fut  a= 
lors  tourné  au  Sud  Oiieft,  il  o^'aur' m t  pu  re- 
venir qu'avec  beaucoup  de  dîMeulté,  ou  du 
moins  il  aiiroit  refté  long  tems  en  route» 
Les  quatre  hommes  dont  j'ai  parlé,  &àquî 
j'avois  recommandé  de  ne  point  fe  feparer, 
pour  leur  fureté  &pour  être  plus  forts,  en  cas 
d'attaque  ;,ces  quatre  hommes  dis-jefe  fepa- 
rerent.  Deux  allèrent  d'un  coté  &  deux  de 
Tautre,  pour  chercher  dequoi  vivre  &  c'eft 
en  cet  état- là  ,  que  quatre  Indiens  en  atta- 
R  6  querent 
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querent  deux  a  coups  de  flèches,  Un  des 
deux  fut  blefTé  à  lacaifle  :  mais  l'autre  qui 
étoit  vigoureux  fauta  fur  ces  Indiens  (SccaÛTa 
les  cordes  de  leurs  arcs,  ce  qui  leur  fit  pren- 
dre la  fuite.  Nos  gens  furent  0blige2.de 
pafTcr  la  nuit  dans  le  Bois .  parce  qu'il  étoit 
fort  tard  &  qu'il  n'y  avoit  pas  moien.  de 
percer  dans  l'obfcurité  à  travers  les  broiïail- 
îes.  L'abfence  de  nos  hommes  nons  in- 
quîetta. 

Ils  revinrent  le  11.  &  cela  nous  fît  plaiiîr, 
mais  le  Capitaine,  qui  tardoit  li  long  tems 
contre  fa  promefTe,  nous  dérangeoit  entiè- 
rement. Cependant  nous  vivions  comme 
nous  pouvions  d'une  efpece  d'ofeille  dont 
nous  faifions  de  la  foupe  ,  de  pommes  de 
terre,  de  tabac  &  autres  pareilles chofcs dont 
]a  nature  étoit  obligée  de  fe  contenter  , 
faute  de  mieux.  Enfin  le  Capitaine  Gof- 
nol  revint  &  Dîeu  fait  la  joye  que  nous 
en  eûmes. 

Le  13.  PlufieurS'de  nos  gens  qui  avoîent 
donne  parole  de  refter,  perdirent  courage , 
&  fe  dédirent.  Là  deflus  il  fut  refolu ,  que 
pour  cette  fois  on  penferoit  à  s'en  re- 
tourner. 

Le  14.  le  i^*.  &  le  16.  Nous  nous  occu- 
pâmes à  alleiiprendre  du  Sajfafras  ,  &  à  le 
porter  à  Bord.  Nous  chargeâmes  aulTi  du 
bois  de  cèdre  &  laiffamcs  en  fuite!  à  le  Fort 
&  l'habitation  que  dix  hommes  avoieai  fait 
en  dix  neuf  jours  de  tems.  C'étoit  grand 
dommage  ;  vingt  hommes  pourvus  des 
commodités  necelfaifes  y  auroient  pu  fort 
bien  loger. 

Le  1 7.  Nous  mi^nes  à  la  Voile  &  pafïa- 

mes 
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meiElifaheth^S'Iie  &  le  Dover-cliff.  Nous 
mouillâmes  à  cinq  milles  de  notre  Fort  , 
prés  de  Manha^s  V'tne  yard.  Nous  allâmes 
à  Terre  &  nous  y  trouvâmes  quantité  de 
gibier. 

Le  18.  Nous  appareillâmes, pour  retour^ 
ner  en  Angleterre,  Le  vent  d'Oiieft  règne  or* 
dinaîrement  tout  l'Eté  fur  cette  Côte. 

Le  26.  Juillet  nous  vînmes  mouiller  heu» 
reufement  à  Exmouth. 

En  1603.  Mons^  Richard  Hackkyt  Pa- 
roilTien  de  la  Cathédrale  de  Briftel  propofa 
de  découvrir  plus  particulièrement  la  partie 
la  plus  Septentrionale  de  la  Firgime.  Apres 
plufieurs  conférences, qui  fe  tinrent  làdéfTus 
entre  Hackluyt  &  divers  Marchans  conlîde- 
rables;  il  fut  refolu  d'y  faire  un  Voyage. 
On  y  envoya  d'abord  M.  Richard  Hackluyf. 
'John  ÂTjgel  &  Robert  Saîtern^  qui  avoitfaît 
ce  Voyage  Tannée  d'auparavant  avec  le  Ca- 
pitaine Gofnol^  de  qui  nous  venons  de  don- 
ner la  Relation.  On  les  envoya,  dis-je,  au 
Chevalier  IValter  Raleigh  ,  à  qui  la  Reine 
Elîfabeth  avoit  donné  des  privilège!-  fort 
étendus  fur  toute  la  Côte  de  Virginie ^\>o\ii 
le  pner  de  les  faire  entrer  dans  fes  droits. 
Le  Chevalier  IValter. RaJeighle  leur  accorda. 
Ils  équipèrent  donc  le  Speed-lVell  (  du  port 
de  fo  tonneaux)  de  vivres ,  &  de  trente 
hommes  d'équipage.  On  prit  Martin  Pring 
pour  Capitaine  de  ce  petit  Bâtiment.  C'é- 
toit  un  homme  expert  &  fage.  Edmunâ 
Jones  fut  fon  Lieutenant  ,  &  Saltern  fon 
premier  Commis.  Outre  ce  Vaifleau  ,  on 
équipa  une  Barque,  {the  Difcovery)  du  port 
de  2,6  tcaaeaux  ,  que  William  Brow^e  ,  & 
R  7  Samftfl 
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Samuel  Kvkumd ,  gens  entendus  en  la  m^L^: 
fine  ,  commandèrent  en  qualité  de  Capitai- 
ne &  de  Lieutenant,  ayant  fous  eux  treiie 
hommes  &  un  garçon  de  Bord.  Ces  deux 
Ban'mens  furent  avittuaillés  pourhuit  mois, 
&  Ton  y  chargea  des  marchandifes, que  l'on 
crût  propres  aux  lyîdes  Occidentaies.  Ces 
niarchandifes  conlifloient  en  chapeaux  de 
plulieurs  couleurs  ,  en  hr.bits  de  pttites  fer- 
ges,  de  toile  &c.  en  bas  ,  foulliers,  pèles, 
bêches,  fcies,  haches,  crocs,  eu  crochets, 
racloirs  ,  couteaux,  coutelas  ,  marteaux  , 
rabots,  clous,  hameçons,  loncttes,  corail, 
miroirs,  épingles,  cguilles  ,  toute  forte  de 
verroterie,  fil  ,  filets  &c. 

Le  lO.  Mars  1603  Nous  mimes  à  la  Voi- 
le ,  &  fortimes  àtKir.grode. 

Le  10.  Avril  nous  fimes  voile  de  MH- 
fords  hwve  ^  après  avoir  été  obligé  d'y  atten- 
dre  le  vent  quinze  jours.  Nous  reçum.es 
nouvelle  de  la  mort  de  la  Reine  Ehjabeth, 
Nous  paiTames  les  Açores  ,  en  faifant  rou- 
te; &  nous  eûmes  la  vue  du  Pic  des  Iles  de 
Corvo  &  Flores  &c.  Après  avoir  couru  en= 
core  cinq  cens  milles  ,  nous  découvrimes 
diverfes  petites  lUes,  gifant  près  de  la  côte 
Septentrionale  de  la  Virginie  ,  à  43  Dégrez 
de  latitude.  Ces  llets  paroilToient  couverts 
d'une  affez  belle  verdure  ,  &  de  plulienrs 
fortes  d'arbres,  cèdres, pins  &  autres. Nous 
trouvâmes  là  un  endroit  ou  la  morhue  ed 
incomparablement  meilleure  que  celle  qui 
fe  pêche  autour  de  Tille  oe  TerreNtuve  ,  & 
\t*sgieves  plus  propres  pour  la  fécher,  que 
par  tout  ailleurs.  11  n'y  a  qu'un  feul  incon- 
vénient ,  qui  puifle  nuire  à  la  pêche.    C'efl 
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que  Ton  n*y  fait  pas  faire  le  fcl  ,   &  c'tlt  là 
pourtant  une  chofe  très  ioiportante. 

Nous  fillames  à  4a  côte  qui  eft  au  Sud- 
Outlt  de  ces  Illes  &  allâmes  mouiller  de 
conferve  fous  la  principale.  Nous  donnâ- 
mes à  une  de  ces  Ifles  le  nom  dU/le  des  Renars^ 
à  caufe  que  nous  y  en  trouvâmes  en  quari- 
tité. 

Nous  traverfames  à  la  Terre  ferme  avec 
nos  chaloupes  ,  en  palTant  entre  toutes  ces 
Ifies.  La  Terre  ferme  git  prefque  toute 
Nord-Eft  &  Sud-Oucft.  Nous  trouvâmes 
entre  les  Ifles  allez  bon  mouillage  fur  6.  7. 
8.  9.  10  &  12  bralTes  d*eau.  Nous  apro- 
chames  de  la  Terre  ferme,  fous  les  43  Dé- 
grez  &  demi.  Nous  y  trouvâmes  quatre 
rivières.  Celle  qui  eft  à  TEft  a  un  banc  à 
fon  embouchure.  Après  l'avoir  palfé  , 
nous  fîmes  cinq  milles  en  la  remontant  ,  à. 
y  trouvâmes  alfez  de  profondeur.  En 
virant  de  bord  nous  découvrimes  au  Sud- 
Oueft  deux  autres  aflcmblages  d'eau,  mais 
il  nous  parut  que  ces  eaux  n'alloient 
pas  fort  avant  dans  les  terres.  Pour  la 
quatrième  Rivière,  qui  eft  plus  à  l'Oueft  , 
c'eft  aflurement  la  meilleure.  Nous  la 
remontâmes  jufqu'à  dix  ou  douze  mil- 
les. 

Nous  ne  trouvâmes  en  tous  ces  lieux  au- 
cune créature  humaine:  cependant  on  aper- 
çut des  marques  de  feu,  preuve  qu'il  y  a- 
voit  eu  du  monde.  Nous  vimes  quantité 
de  bois  afTez  beaux,  des  chefnes  ,  des  pins  , 
des  bouleavix  ,  des  fapins  ,  des  coudriers  , 
&c.  Enfin  on  y  trouve  de  beaux  arbres  à 
bâtir  des  VailTeaux  &  à-fairc  des  maib.  Ces 

Bois 
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Bois  font  pleins  de  cerfs,  d'élans  ,  d'ours> 
de  renards  ,  de  loups  ,  de  chiens  fauvages» 
&  autres  animaux.  Cependant  nous  quitta- 
*  mes  bien- tôt  la  côte  &  les  lies  ,  parce  que» 
nous  n'y  trouvions  point  de  Saffafras  ,  & 
nous  allâmes  du  côté  delà  Roche  des  Sauvages^ 
où  Gofnol  avoit  été  Tannée  d'auparavant. 
Nous  y  trouvâmes  beaucoup  de  gens,  mab 
comme  il  n'y  av£)it  pointée  Saffafras,  nous 
abandonnâmes  encore  ce  Heu.  De  là  nous 
entrâmes  dans  le  grand  Golfe  ,  que  Gofnol 
avoit  découvert  en  1602.  Nous  ytrouva=» 
mes  des  habitans  au  côte  du  Nord  ,  mais 
nous  palTames  au  rivage  de  l'autre  côté,par-f 
ce  que  nous  n'avions  pas  encore  découvert 
ce  que  nous  voulions.  Nous  ancrâmes 
donc  au  Sud  341  Dégrez  &  quelques  minutes 
dans  une  Baye  que  nous  nommâmes  ÏVit» 
fons-Bay^  du  nom  de  John  IVhitfon  ,  Maire 
de  Brijîol.  11  y  a  plus  loin  une  hauteur  qui 
fut  appellee  la  hauteur  d^Aldvjorth  ,  du  nom 
de  Robert  Aldworth  ,  qui  avoit  beaucoup 
contribué  à  ce  Voyage, 

Nous  trouvâmes  là  du  Saffafras  en  abon- 
dance ;  mais  après  avoir  examiné  la  fitua^ 
don  du  lieu  &  la  qualité  des  gens  ;  on  jugea 
à  propos  de  faire  une  efpéce  de  défenfe  ou 
de  boulevard  ,  pour  fe  mieux  tenir  fur  fe5 
gardes.  Pendant  que  nous  étions  là  ,  les 
naturels  du  pays  nous  vinrent  trouver ,  aîi 
nombre  de  dix.  ils  vinrent  enfuite  en  bien 
plus  grand  nombre.  NouS  les  reçûmes  ci- 
vilement &  leur  fîmes-  prcfent  de  diverfes 
bagatelles.  Ils  mangèrent  des  poix  &  des 
fèves  avec  nos  gens,  mais  généralement  ils 
fe  paioient    mieux,  de    poiflbn ,  q\ii   e§ 
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leur    nourriture    ordinaîre. 

Un  de  nos  hommes  jouoît  de  la  guittar- 
re  ,  &  ces  Indiens  y  prenoient  un  grand 
plaifîr.  lis  lui  donnèrent  du  tabac  ,^  &  des 
p!pes,des  peaux  de  Serpent  de  fix  pieds  de 
Jong,  dont  ils  fe  fervent  comme  de  ceintu- 
res ,  des  peaux  de  cerf  &  autres  chofes  pa^- 
reilles.  Pendant  que  cet  homme  jouoit,iIs 
faifoient  une  bande  de  vingt  hommes ,  &  fe 
tenant  par  la  main  ,  ils  danfoient  en  rond 
autour  de  lui.  Cette  danfe  étoit  alfez  agréa- 
ble. Ils  fautoient  &  cabrioloient  à  la  Sau- 
vage, &  prononçoîent  en  chantant  yo  ,  ya^ 
yo,  ya^  yo,  y  a.  On  n'entendoit  autre  chc« 
fe.  Celui  qui  rompoit  le  Cercle  en  fe  fe- 
parant  des  autres  étoit  batu  &  expofé  aux  rail- 
leries de  la  troupe.  Ils  ont  encore  une  autre 
danfe  qui  fe  fait  en  rond  autour  d'*un  Cercle 
planté  de  pieusf^  ornez  de  méchantes  figures. 
Ils  mettent  au  milieu  du  cercle  trais  fgmrûes^ 
qui  s* emhrafjent  étroitement  ;  pendant  que  ceux 
qui  danfent  autour  du  cercle  ,  ûffeâeM  ,  en 
les  regardant ,  les  grimaces  les  plus  plaifa-ita 
qu'ils  Je  puiffent  imaginer.  Entres  ces  Sau- 
vages il  y  en  avoit  qui  portoient  fur  la  poi- 
trine des  plaques  de  cuivre ,  d'un  pied  de 
long  &  d'un  demi  pied  en  largeur.  Leurs 
arcsétoient  de  bois  de  coudrier  peint  en  noir 
&  mêlé  de  jaune.  Ceux  que  nous  vîmes 
avoient  cinq  à  fix  pieds  de  long  &  une  corde 
ou  nerf  à  trois  doubles:  aufliétoient-ilsplus 
forts  que  ceux,  dont  on  fe  fert  en  Angleterre. 
Leurs  flèches  avoient  prefqueune  aune&  un 
quart  en  longueur,  &  n'étoient  pas  faites  de 
cannes  &  de  rofeaux  ,  mais  d'un  bois  fort 
léger,  uni  &  rond.  .  Ils  y  attachent  au  haut 
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trois  ou  quatre  longues  plumes  d'aigle,  par 
le  moien  d'une  efpéce  de  Colle  forte.  Leurs 
carquois  étoient  d'une  grandeur  proportion- 
née &  faits  d'une  efpece  de  rofeaux  fecs  , 
&  peints  a«x  deux  extrémités  fort  propre- 
ment, à  peu  prés  de  la  largeur  de  la  main  , 
en  rouge  &  en  diverfes  autres  couleurs. 

Nous  avions  amené  deux  grans  Dogues, 
que  les  Indiens  redoutoîent  plus  que  vingt 
de  nos  hommes.  Un  de  ces  Dogues  por- 
toit  une  demi-  pique  dans  fa  geule.  Un  cer- 
tain Thomas  Bridges  s'étant  écarté  de  fes 
compagnons  ,  fit  lix  milles  &  plus  dans  les 
terres  ,  &  revint  faîn  6f  fauf  fans  autre  ef- 
corte  qu'un  de  ces  gros  chiens.  Lorfque 
nous  voulions  faire  peur  aux  Sauv-iges ,  & 
les  obliger  à  s'éloigner,  nous  n'avions  qu'à 
lâcher  les  deux  Dogues.  Les  Indiens  fe  fau- 
voîent  au  plus  vite  &  crioient ,  comme 
fi  les  chiens  les  euilen-î  déjn  tenus  à  la 
gorge. 

Les  gens  de  cette  Côtecî,  font  d'un  châ- 
tain fort  brun  oa  de  la  couleur  de  cuir  tan- 
né. Je  ne  crois  prefque  pas  que  cette  cou- 
leur vienne  du  tempérament;  &  je  croirois 
plutôt  que  c'eft  par  un  pur  accident  ,  que 
l'air  &  l'âge  produifent.  Ils  font  quatre  tref- 
fes  de  leurs  cheveux  &  les  entortillant  en- 
fuite  autour  de  la  tête  ils  les  nouent  un  peu 
au  delTusi  du  col.  Ils  entrelaifent  dans  les 
cheveux  diverfes  plumes  &  les  bagatelles 
qui  leur  plaifent.  Parez  'de  ces  ornemens, 
qui  félon  leur  opinion,  font  le  plus  bel  effet 
du  monde,  ils  fe  regardent  comme  desgens 
qui  n'en  ont  point  de  pareils.  Ils  couvrent 
d'un  morceau  de  peau  leurs  parties  naturel- 
les 
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les,  &  font  palier  cette  peau  entre  les  jam- 
bes, en  forte  qu'elle  s'attache  par  devant  & 
par  derrière  à  leur  ceinture.  Ces  gens  pa- 
roiflent  jaloux  de  leurs  femmes  ;  elles  ne 
fe  montrèrent  pas,  excepté  deux  ,  qui  por- 
toient  des  peaux,  qui  les  couvroient  par  de- 
vant &  par  derrière  jufqu'aux  genoux  ,  & 
qui  avoient  fur  une  épaule  feulement  une 
efpece  de  manteau  à  Vlrlandoife  ,  fait  avec 
la  peau  d*un  Ours.  Les  hommes  font  plus 
grans  que  les  AKghh  ,  ils  font  difpos  & 
fains  de  leurs  membres,  roj^uftes,  bienfaits 
<5c  forts  :  mais  ils  font  perfides  &  traîtres  5 
comme  nous  l'éprouvâmes  à  la  fin. 
Nous  apportâmes  à  Brijîol  un  de  leurs  Ca- 
nots, il  y  en  a  de  dix  ïept  pieds  de  long  & 
de  quatre  de  large;  ils  font  faits  à  peu  prés 
comme  nos  Bateaux  de  la  'Tamife,  Les  I?^^ 
diens  les  fabriquent  avec  des  écorces  de  bou- 
leaux,qui  font  plus  grans  &  plus  gros  que 
ceux  à'A>2gleterre,  Le  Canot  que  nous  ap- 
portâmes ctoit  tilfu  avec  des  Verges  d'ofier 
fortes  &  fouples.  Les  bordages  ctoient  fro- 
tez  d'une  efpece  de  godron,ouplûtôt  d'une 
térébenthine  dont  l'odeur  n'eft  pas  moins 
agréable  que  celle  de  l'encens.  Il  étoit  ou- 
vert comme  nos  bataux  à  rames  &  fe  termi- 
noit  en  pointe  par  les  deux  extrémités,  ex- 
cepté que  la  ptoiic  étoit  un  peu  élevée  ,  & 
avoit  une  efpece  de  Cap.  Neuf  hommes  y 
pouvoient  tenir,  &  cependant  le  canot  ne 
pefoit  tout  au  plus  que  foixante  livres  ,  ce 
qui  paroit  prefque  incroiable.  Les  rriines 
de  ces  Canots  font  plates  &  reflemblenti^ux 
pcles  dont  on  fe  fert  pour  le  four  ;  elles 
font  de  bois  de  frefne  &  de  deux  aunes  de 
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long:  les  Sauvages  en  rament  très- bien,  ^^ 
d'une  grande  vitefle.  Ayant  remonté  lari-- 
viere,  nous  trouvâmes  plufieurs  tentes  des 
Indiens  alTez  prés  les  unes  des  autres ,  mais 
où  il  n'y  avoit  perfonne  ,  &  enfuite  leurs 
jardins  :  un  de  ces  jardins  étoic  de  la  gran- 
deur d'un  arpent  de  terre  &  femé  de  tabac,, 
de  citrouilles  ,  de  concombres  &  d'autres, 
plantes  ou  herbes'potageres.  Ils  y  fement 
aufli  du  Maïz  ,  ou  Blé  d'Inde,  Ces  tentes 
compofoient  apparemment  unecommunau- 
té  des  Indiens,  Elles  font  la  plupart  d'une 
figure  Conique  comme  des  ruches,.  Il  y  en 
a  qui  refTemblent  à  un  Cylindre.  L'Archi- 
teàure  n'en  eft  pas  exquile  ;  un  trou  au  mw 
lieu  du  toit  donne  pafÛge  à  la  fumée.  Quel-, 
ques  autres  trous  à  la  ronde  fervent  de  fenê- 
tres, afin  de  rafraîchir  l'air  intérieur  par  le^ 
moyen  de.  l'air  du  dehors.  Nous  trouva-s 
mes  dans  les  campagnes  des  poix  fauvages, 
des  fraifes  belles  &  grofles,  des  grofeiiles  , 
des  framboifes  &c. 

Nous  avions  déjà  demeuré  trois  (êmaînes 
à  cette  Côte,  avant  que  de  nous  rendre  à  ce 
lieu-ci,  où  nous  devions  refter  pour  ypren-- 
dre  notre  charge,  fuivant  Tordre  qui  nous 
en  avoit  été  donné.  Nous  nous  mimes  à 
préparer  la  terre  :  nous  la  bêchâmes ,  nous 
la  rem.uames  &  y  femames  enfuite  du  fro- 
ment, du  mil  ,  de  l'orge,  &  toute  autre 
forte  de  grains  qui  croient  déjà  fort  hauts 
fept  femaines  après  notre  arrivée;  bien  que 
tout  cela  eut  été  femé  fort  tard.  Cela  fait 
voir  que  le  climat  &  le  Sol  y  font  très  bons. 
Le  chanvre,  le  lin  &  autres  grains  greffiers, 
<|ui  ont  befoin  é'un  terrain  humide  &  gras 
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r-  ^  viennent  fort  bien  ,   fur  tout  vers  Tem» 
■bouchure  des  rivières:  auflî  l'herbe  étoit  el- 
le (î  haute   en  quelques   endroits  ,   qu'elle 
nous  alloit  aux  genoux.  Pour  ce  qui  regarde 
les  arbres  du  pays  &  les  autres  plantes  qu'on 
-y  trouve,  il  y  a  le  Saffafrasjdont  j'ai  parlé. 
Cette  plante  eft  un  fpecifique  contre  la  ve- 
rolle,  la  pefte  &  pluiieurs  autres  maux  ;  à 
■ce  que  Ton  dit.  Il  y  a  des  feps  de  vignes  en 
quantité  ,   qui  croifTent  fans  artifice  &  qui 
pourroient  reulîir,  fi  Ton  venoit  à  les  culti- 
l'er.     On  y  voit   des  cèdres ,  des  chênes  , 
des  hêftres,des  bouleaux, des  cerifiers,dont 
-k  fruit  ctoit  déjà  mear,  des  noifeliersjdes 
Wichafelisy  des  frênes ,   des  peupliers  &  au- 
tres arbres  de  haute  futaie.On  y  trouve  une 
efpece  d'arbre,  dont  le  fruit  refiTembleàune 
prune  rouge:  ce  fruit  porte  une  couronne. 
Robert  SalîerK  prit  la  racine  d'an  de  ces  ar- 
bres &  Taporta  par  curiofité  en  Angleterre. 
Nous  mangeâmes  aufil  de  très- bonnes  ceri- 
fes  &  des  prunes  blanches, qui  n'étoientpas 
encore  bien  meures.     Je  ne  dis  rien  de  plu- 
fieurs  arbres  &  arbrifiTeaux  que  nous  ne  con- 
noifîions  point. 

Pour  les  Bêtes  ;  il  y  a  des  Cerfs  &  des 
Daims  en  quantité  ,  des  ours  ,  des  loups  , 
des  renards,  des  chats  fauvages,  des  tigres 
&  des  panthères ,  (au  rapport  de  quelques- 
uns,)  des  porcs-épics  ,  des  loutres  &  des 
cadors  ,  dont  je  ne  doute  pas  que  nous  ne 
retirions  avec  le  tems  de  grans  avantages; 
puifqu'on  nous  a  aiïurc  qu'en  r6o4.  la  trai- 
te des  Caftors  &  des  loutres  du  Canada  a  va- 
lu 300000  Ecus  aux  François. 

Les  oifeaux  qu'on  trouva  ici  font  des  Ai- 
gles , 
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gles,  des  vautours,  des  grues,  des  hérons, 
des  corneilles  ,  des  mouettes  &  quantité 
d'oifeaux  dej  mer  &  de  rivières.  Il  faut  a- 
vouer  que  la  terre,  l'air,  &  la  mer  font  ici 
remplis  d'animaux  qui  feroient  à  ces  Sau-' 
vages  des  dons  de  la  Beneficence  Divine, 
s'ils  avoient  le  bonheur  de  le  recoanoitre. 
On  y  trouve  d'excellens  poifTons  ;  nous  y 
vimes  tant  de  morhues,  qu'on  auroitpu  en 
charger  plufieurs  vaifTeaux,  quantité  de  mar- 
fouins,  de  lamproies,  de  Turbots,  de  ma- 
queraux,  d'harangs,  de  congres,  d'écrevif- 
fes,  de  moules  &  autres  coquillages. 

A  la  mi-J^iin  notre  Barque  eut  fa  charge 
de  Safrafras,&  nous  luifimes  prendre  les  de- 
vans  pour  VAy/gleterre.  Elle  arriva  zKwgrO' 
de  une  quinzaine  de  jours  avant  nous. Apres 
le  départ  de  cette  Barque  nous  nous  bâta- 
ines  de  donner  à  notre  vaiffeau  la  cargaifon 
necefîàire.  Cependant  les  Inàïens  refolurent 
de  nous  furprendrepar  trahifon,  &  un  jour 
que  ceux  qui  coupoientleSalTafrass-croient 
endormis  ,  cent  quarante  Sauvages  armez 
d'arcs  «Se  de  flèches  s'avancèrent  vers  notre 
loge  ,  où  il  n'y  avoit  alors  que  quatre  fufi- 
liers  en  garde.  Ils  auroicnt  bien  voulu  que 
ces  quatre  hommes  fùffent  venus  auprès 
d'eux ,  mais  nos  gens  n'abandonnèrent  pas 
leur  pofte.  Notre  Capitaine  homme  de 
tête,  mais  qui  n'avoit  qae  deux  de  fesgens 
à  Bord  faiiant  de  fon  jnieux  pour  n'être 
pas  furpris  des  Sauvages  ,  tira  le  Canon 
pour  les  etfraicr ,  &  en  même  temps  éveil- 
ler nos  travailleurs.  11  y  en  eut  qui  s'é- 
veillerent  en  effet  &  qui  appellerent  les 
deux    grands  Dogues    iî  formidables  aux 
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Indiens  ;    après  quoi    ils    fe    rendormirent 
encore.     Un    fécond   coup  de  canon  tiré 
pour  les  avertir  une  autre  fois ,  les  éveil- 
la tout  à  fait  ,  &  alors  ils  faifirent   leurs 
armes  '5i  prirent  la  route  du  VaiiTcau  avec 
Its  deux  Chiens,  dont  un  portoit  une  de- 
mi-pique dans  la  gueule.     Les  Indiens  les 
voyanf  s'en  aller    à   Bord   fous   Tefcorte 
de  ces  Dogues  s  uferent   de  dilTimulation 
&  fe  retirèrent   fort  civilement    en   appa* 
rence  :  mais  un  jour  avant  notre  départ, 
ils  mirent  le  feu   dans   les  forêts   où  nos 
gens   allcient  couper  du   Bois.     Le  jour 
même  de    notre    départ  ,    comme    nous 
levions  l'ancre  ,    ils  s'avancèrent  en  plus 
grand  nombre  ,    (  je    crois   qu'ils  étoient 
plus  de  deux  cent  ,  )    vers   le  rivage    de 
la  mer  ,   plufieurs  mêm.e  Iftmerent  avec 
leurs  Canots  jufqu'à  notre  Bord  ,  &  vou- 
loient  que    nous   retournafTions  avec   eux 
à  Terre  :  mais  nous  les  écartâmes ,  &  ne 
voulûmes  point    trafiquer  avec    eux  cette 
fois  là. 

Le  8.  &  9.  Aoun  nous  quittâmes  ce 
bon  havre  ,  où  nous  avions  trouvé  vingt 
brades  d'eau  à  l'entrée  &  où  l'on  peut 
mouiller  comjnodcment  à  l'abri  des  ter- 
res fur  fept  brades.  Ce  havre  eft  à  41  dé- 
grez  2f  min. 

'  Nôtre  Capitaine  n'avoit  gagné  fi  fort 
au  Nord  ,  qu'à  caufe  que  les  Côtes  hau- 
tes donnent  les  meilleurs  havres  &  les 
plus  furs.  En  quoi  il  ne  fe  trompoit 
pas.  Nous  obfervames  auffi  qu'on  ne 
trouve  du  Sajfafras ,  que  dans  un  terrain 
fabloneux. 

A 
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A  notre  retour  nous  fimes  route  vers 
les  38  Dégrez  ,  à  peu  prés  à  la  hauteur 
des  Àçores,  Des  Côtes  de  Virgime  à 
celles  "à^ Angleterre  nous  ne  mîmes  en  tout 
que  cinq  femaines  ;  mais  le  Vent  d'Eft 
retarda  long  tems  notre  entrée  à  Kingrode. 
Nous  y  entrâmes  le  2.  Oélobre  ,  après  fix 
mois  d'abfence. 
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